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    PROLOGUE


    … une loi générale, entraînant le progrès de tous les êtres organisés, c’est-à-dire leur multiplication, leur variation, la persistance du plus fort et l’élimination du plus faible. L’apparition de capacités ésotériques et éthérales, de feux magiques et d’exploits physiques, au cours des dernières décennies, constitue la plus pure démonstration de la sélection naturelle. Avec le temps, cette loi générale entraînera inéluctablement l’extinction de l’homme traditionnel.


    Charles Darwin, L’Origine de l’homme et la sélection des pouvoirs magiques humains, 1879.


    


    EL NIDO (CALIFORNIE)


    «Des Okies.» Le fermier portugais cracha pour jeter le mauvais œil sur les automobiles chargées de paniers, de seaux et de caisses. Elles défilaient sur la route de la San Joaquin Valley comme un train de marchandises okies. Il alla s’assurer que toutes ses affaires étaient sous clé et que son Sears & Roebuck calibre 12 à un coup était chargé.


    Quand le fermier, petit et sec, revint à son poste d’observation, la cabane à outils était fermée et il avait son fusil.


    L’une des Ford modèle T s’arrêta dans un bruit de ferraille devant la clôture. Le vieux fermier s’appuya sur son fusil et attendit. Son fils s’occuperait des visiteurs. Il parlait anglais, le petit. Lui aussi, mais moins bien, juste assez pour aller acheter des provisions à Merced avec le camion Dodge, et de toute façon l’affreux patois des Okies n’était pas vraiment de l’anglais.


    Tandis que son fils s’approchait de l’automobile, le fermier observa les migrants venus d’Oklahoma. Ils demandaient du travail. Comme toujours. Depuis que les poussières s’étaient abattues sur ce qui leur servait de terres, ils s’étaient embarqués vers l’ouest dans un exode okie jusqu’à manquer de terres cultivables; alors, ils venaient harceler les Portugais, qui pourtant s’étaient installés là avant eux.


    Oui, ils étaient là avant les Okies. Il se foutait bien que ces gens aient tout perdu. Qu’ils aient faim. Lui, il était né dans une hutte sur la petite île de Terceira, et il avait trait des vaches tous les jours de sa vie, jusqu’à ce que ses mains ressemblent à des sacs de cuir brut assez costauds pour plier un tuyau en plomb. La vallée de San Joaquin n’était qu’un trou paumé jusqu’à ce que les siens s’y installent, la peuplent de vaches Holstein et mettent les Mexicains au travail. Et là les Okies débarquaient, édifiaient des villages de tentes, critiquaient le gouvernement qui ne leur avait pas sauvé la mise et sortaient la nuit pour dévaliser les catholiques. Ça l’énervait vraiment.


    Il s’étonnait toujours de voir ce que les Okies arrivaient à entasser dans une vieille Ford T. Lui était venu de Terceira en bateau à vapeur, des semaines dans un rabicoin métallique entre deux tuyaux brûlants. Il possédait alors une couverture, un pantalon, un chapeau et une paire de chaussures trouées. Il s’était crevé le cul dans une ville portugaise de Rhode Island, plongé jusqu’au menton dans les viscères de poisson, avait épousé une gentille fille portugaise, même si elle venait de São Jorge, une île pourrie dont tout le monde à Terceira savait que c’était le trou du cul des Açores, et avait enchaîné les petits boulots pour économiser de quoi s’installer dans une autre ville portugaise et acheter des Holstein efflanquées. Cinq vaches et un taureau qui, après vingt ans de travail acharné, s’étaient transformés en cent vingt têtes de bétail, vingt hectares, un tracteur Ford, un pick-up Dodge, une belle étable et une maison avec six vraies pièces.


    Selon les critères portugais, il vivait comme un roi.


    Alors, ces Okies, il n’allait rien leur donner. Ils n’étaient même pas catholiques. Ils n’avaient qu’à travailler, comme tout le monde. Il regardait son fils parler au père, lui expliquer patiemment, pour la centième fois, qu’il n’y avait pas de travail, qu’ils devaient continuer jusqu’à Los Banos ou peut-être Chowchilla, et de toute façon ils n’auraient pas travaillé puisqu’il leur suffisait de forcer la porte de l’étable pour lui voler ses outils et en tirer de quoi s’acheter du tord-boyaux de contrebande. Ses petits-enfants passaient la tête derrière le coin de la maison pour observer la Ford T, mais il leur avait assez répété de se méfier des inconnus: ils gardaient leurs distances. Il n’allait pas laisser ces vagabonds corrompre sa famille travailleuse et catholique.


    Puis il remarqua la fille.


    Rien qu’une petite Okie maigrichonne. À peine une femme. Étonnant que ses frères ne lui aient pas déjà fait trois gosses. Mais celle-là était différente. Familière.


    Quand elle lui coula un regard, il comprit ce qui l’avait intrigué. Elle avait les yeux gris.


    «Marie, mère de Dieu… marmonna le vieux fermier en tripotant la croix à son cou. Ça va pas recommencer…» Sa première réaction fut de laisser tomber. Ce n’était pas son problème, et la gamine serait bientôt morte, de toute façon, empalée sur une branche d’arbre ou foudroyée par un insecte coincé dans une de ses artères. Et il ne savait même pas si les yeux gris avaient la même signification chez les Okies que chez les Portugais. Pour ce qu’il en savait, ce n’était qu’une gamine normale avec une drôle de tête, qui mènerait une vie longue et stupide dans une tente okie, à pondre quinze gosses qui à leur tour forceraient la porte de son étable pour lui voler ses outils.


    La gamine l’observait. Ses cheveux sales volaient au vent. Il savait.


    «Bordel dé merda!» dit-il en anglais. C’étaient les premiers mots qu’apprenait un immigrant qui travaillait avec les vaches. Il savait ce qui arrivait aux yeux-gris quand on ne leur enseignait pas l’indispensable, et il avait beau détester les Okies, il n’avait pas envie qu’une de leurs gosses se retrouve la cervelle tartinée en travers de la route pour s’être matérialisée devant un camion.


    Il posa son fusil contre le pneu du tracteur et s’avança vers la Ford T. D’un air vaguement mauvais, les parents le regardèrent approcher de leur fille. Le vieux fermier s’arrêta devant la portière de la petite. Une demi-douzaine de gosses s’entassaient à l’intérieur, mais les autres n’étaient que des crève-la-faim okies. Celle-là était différente.


    Il souleva son chapeau pour lui montrer qu’il avait les mêmes yeux qu’elle et sortit son meilleur anglais. «Toi… fille. Yeux gris.» Elle se désigna de l’index, intriguée, mais ne dit rien. Il hocha la tête. «Toi… saute? Voyage?» Elle ne comprenait pas, et les crétins de parents le regardaient bouche bée. Le vieux fermier leva un poing bien haut puis l’ouvrit d’un coup sec. «Pouf!» Ensuite il leva son autre main ouverte, le plus loin possible, «Pouf», et serra le poing.


    Ravie, elle hocha la tête. Il sourit. Oui, c’était bien une voyageuse.


    «Vous êtes au courant?» demanda le père.


    Le vieux fermier acquiesça. Il alla chercher sa magie au fond de lui et la réveilla. Il disparut et, instantanément, réapparut de l’autre côté de l’automobile. Il tapota le bras de la mère par la vitre ouverte, et elle poussa un hurlement. Tous ses petits-enfants l’acclamèrent. Ils adoraient le voir faire ça. Son fils se contenta de lever les yeux au ciel.


    Le père okie regarda le fermier portugais puis sa fille, puis le fermier de nouveau. La gamine aux yeux gris était enchantée d’avoir rencontré quelqu’un de pareil à elle. Le père resta longtemps les sourcils froncés, se tourna vers l’étrange enfant qui lui avait occasionné tant de soucis, vers toutes les autres bouches à nourrir. Puis il dit: «Je vous la vends pour vingt dollars.»


    Le vieux fermier réfléchit. Il n’avait certes pas besoin d’une autre gosse affamée, mais ses frères et sœurs étaient tous morts avant d’avoir maîtrisé le voyage, et c’était la première qu’il voyait en vingt ans. N’empêche, il n’en était pas arrivé où il était en se laissant dévaliser par des Okies. «Dix.»


    La gamine applaudit et se mit à glousser.


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    L’homme le plus riche du monde pénétra dans la cabine d’ascenseur et, dégoûté, contempla les boutons argentés qui reluisaient. Le message précisait qu’il devait venir seul: exceptionnellement, il n’avait aucun larbin pour indiquer l’étage désiré. Plutôt que de souiller sa main ou un mouchoir impeccable, il soupira, puisa un peu de son pouvoir et y fit appel pour appuyer sur le bouton correspondant à l’appartement-terrasse. Cornelius Gould Stuyvesant, industriel milliardaire, ne supportait pas la saleté. Un homme de son envergure ne se salissait pas les mains, point final.


    Il avait des employés pour ça.


    La porte d’acier se ferma. Elle était ornée de bas-reliefs dorés représentant des ouvriers musclés qui, par leur sueur et leur travail, donnaient vie au rêve américain, sous un soleil levant aux rayons aussi rectilignes qu’un canon Tesla. Il renifla. La cabine semblait propre. L’hôtel affichait cinq étoiles, mais Cornelius savait que les germes étaient partout, qu’il y avait partout de répugnants, d’infects, de minuscules nodules de peste qui n’aspiraient qu’à lui sauter dessus. Il connaissait la véritable nature de l’homme qui résidait ici: il avait sûrement emprunté cet ascenseur. Cornelius frémit, croisa les bras, ramena sa mallette contre lui. Surtout, ne pas toucher les parois.


    Il pouvait se payer les meilleurs guérisseurs. Il était même l’une des seules personnes au monde à employer un répareur à titre privé. Mais rien ne pouvait résister à l’ignominie d’un cheval pâle, et c’était ce répugnant pouvoir qui l’amenait ici dans la position humiliante de quémandeur. Cornelius en avait approché d’autres, une fois sous une tente de bohémiens à Coney Island, ensuite dans une masure du bayou de Louisiane, mais c’étaient des escrocs, des charlatans qui lui avaient fait perdre un temps précieux. Impatient, il tapotait du pied. Au bout d’une éternité, les portes se rouvrirent.


    Un domestique en smoking l’attendait, un nègre vieillissant aux cheveux tout blancs qui inclina la tête. «Bonsoir, monsieur Stuyvesant. Monsieur Harkeness vous attend sur la terrasse. Puis-je vous débarrasser, monsieur?


    Inutile. Je n’en ai pas pour longtemps.»


    Le domestique l’examina d’un œil calculateur. «Bien sûr, monsieur. Souhaitez-vous un verre? Monsieur Harkeness dispose d’une sélection de tout premier ordre.


    Comme si j’allais boire quoi que ce soit ici», cracha Cornelius. L’idée d’avaler un produit venu de la maison d’un cheval pâle était de la folie. «Conduisez-moi à lui.


    Oui, monsieur.» Le domestique lui fit signe de le suivre dans le vestibule tout en marbre. Des bustes de Grecs morts et enterrés, placés sur des piédestaux, le regardaient passer d’un œil critique. Cornelius détestait les statues. Elles le hérissaient. Même l’immense idole de bronze qui le représentait, au bout du quai pour super-dirigeables qui portait son nom, au sommet de l’Empire State Building, l’incommodait.


    Beaucoup de choses mettaient Cornelius Gould Stuyvesant mal à l’aise. Ce domestique, entre autres. Il n’aimait pas sa façon de l’examiner comme s’il le jaugeait. D’après les informations qu’il avait réunies sur Harkeness, celui-ci s’entourait d’autres actifs de la même mentalité que lui. Bien des gens auraient volontiers tué les chevaux pâles rien que pour le principe; le simple bon sens les incitait à engager des serviteurs loyaux qui disposaient d’un pouvoir magique. Cornelius se demandait vaguement à quelle catégorie d’actifs ce vieux domestique appartenait. Sans doute quelque chose de barbare: une brute ou, pire encore, une torche. Approprié, pour une race que les passions enflammaient si facilement.


    «Monsieur Harkeness est par ici, monsieur.» Le domestique s’était arrêté devant une porte de bois exotique et de verre épais qui donnait sur la terrasse. Il tourna le bouton et l’ouvrit. «Il préfère l’air pur. Avez-vous besoin de quoi que ce soit?»


    Cornelius sortit sans prendre la peine de répondre. Son temps était précieux, plus précieux que celui de tout le reste de l’humanité, plus précieux que celui des empereurs, des rois, des tsars, des kaisers et surtout que celui de cet imbécile de Herbert Hoover. En être réduit à aménager son programme pour rencontrer un interlocuteur sur le terrain adverse, et non à ses propres conditions, constituait un affront flagrant.


    Pour aggraver l’outrage, Harkeness était appuyé à la balustrade, face à la ville à ses pieds, dos à l’homme le plus riche du monde, comme si Manhattan était plus important que Cornelius Gould Stuyvesant en personne. On avait éteint les lumières pour mettre la vue en valeur. Quarante étages plus bas, l’éclairage électrique et les clignotements des néons illuminaient la ville. Des milliers d’automobiles emplissaient les rues, même à cette heure tardive, et au milieu du ciel un train de dirigeables flottait dans la clarté ambrée comme un troupeau de baleines. Cornelius grogna un salut.


    «Monsieur Stuyvesant.» Le cheval pâle ne se retourna même pas. Il parlait d’un ton neutre, indifférent. «J’admirais votre merveilleuse cité. Asseyez-vous.»


    Cornelius sentit une goutte de sueur lui dégouliner dans le cou. À sa grande honte, il s’aperçut qu’il avait peur. Il regarda les deux beaux fauteuils de cuir auxquels, dans toute autre circonstance, il aurait volontiers confié sa lourde carcasse, mais à cet instant il ne pouvait penser qu’aux horribles maladies qui grouillaient à leur surface.


    «J’ai dit: asseyez-vous», répéta Harkeness, toujours de dos. Son accent était indéfinissable, sa prononciation maladroite. «Vous êtes mon invité. Je ne ferais jamais de mal à un invité. Je suis un homme civilisé, monsieur Stuyvesant.»


    Cornelius s’assit en se promettant de jeter son costume au feu dès qu’il serait chez lui. Ensuite son guérisseur personnel dépenserait un mois entier de son pouvoir pour vérifier qu’il allait bien. Il brûlerait sans doute la Cadillac qui l’avait amené, et peut-être le chauffeur aussi, par sécurité.


    Harkeness vint prendre l’autre fauteuil. Il ne lui tendit pas la main. Il était plus âgé que Cornelius ne s’y attendait. Grand et maigre, ridé, il avait des yeux bleus qui étincelaient d’une énergie inquiétante. Il teignait ses cheveux en noir et commençait à se dégarnir. Son costume sur mesure était de toute première qualité. Il portait une cravate en soie couleur de sang frais. Il sourit. Dans le clair-obscur de la ville, ses dents étaient jaunes. «Vous fumez?»


    Cornelius regarda l’humidificateur en bois posé sur la table basse. Les cigares étaient très tentants, mais l’idée de poser ses lèvres sur un objet souillé par Harkeness lui souleva l’estomac. «Non, merci.»


    Harkeness hocha la tête en allumant son cubain. «Droit au but, alors. On m’a dit que vous me cherchiez.


    Nul ne doit savoir que je vous ai parlé», insista Cornelius. Il était le fondateur et le propriétaire du conglomérat Blimps & Fret, le principal actionnaire d’Acier Fédéral, et avait financé le développement du rayon de paix. Parmi ses enfants, il comptait des ambassadeurs, des sénateurs, des députés et même un gouverneur. Un Stuyvesant ne pouvait pas frayer avec une telle engeance.


    «Je suis un homme discret, je vous l’assure.» Harkeness souffla un âcre nuage de tabac sans paraître remarquer le malaise de son invité.


    Cornelius fit la grimace en s’efforçant de ne pas inhaler cette fumée qui sortait des poumons d’une créature pestilentielle. «Vous êtes difficile à trouver, monsieur Harkeness», reprit le milliardaire, qui marchait sur des œufs. Même quatre-vingts ans après l’apparition des pouvoirs, d’une magie bien réelle  au point que, presque partout dans le monde, les gens s’y étaient habitués , les chevaux pâles étaient si rares qu’on les considérait souvent comme un mythe, l’œuvre d’une grossière propagande antimagique destinée à semer la peur et la méfiance dans le cœur des masses. «Les hommes dotés de votre… talent… sont très rares.


    Oui… Que vous a-t-on dit que je suis?» La question était rhétorique. Harkeness examinait la cendre au bout de son cigare.


    Cornelius hésita un moment mais, pour rompre le silence gêné, finit par répondre: «On m’a dit que vous êtes un cheval pâle.»


    Harkeness éclata de rire en se tapant sur la cuisse. «Ça me plaît, ça. C’est tellement biblique! C’est tellement mieux que “porteur de peste”, “faucheuse” ou “ange de la mort”. Ce titre-là, il a de la noblesse. Cheval pâle! Vous avez illuminé ma journée, monsieur. Je vais l’ajouter à mes cartes de visite.» Son phrasé était guindé, avec des pauses entre certains mots. Cornelius, qui trouvait cela hypnotique, s’aperçut qu’il affichait un sourire nerveux en réaction à l’allégresse de son interlocuteur. Mais, sans transition, celui-ci reprit son sérieux. Sa voix se fit grave. «Alors, qui doit mourir?


    Vous ne faites pas dans la nuance, protesta Cornelius.


    Si vous vouliez seulement lui jeter une malédiction, lui faire perdre ses cheveux, le couvrir de furoncles ou le voir pris de convulsions, le rendre incontinent, vous vous seriez adressé à un actif plus facile à contacter.» Le sourire de Harkeness était affreux. «Quand on vient me voir, c’est qu’on désire un résultat… épique.»


    L’industriel déglutit avant de poser sa mallette sur la table et de l’ouvrir pour en montrer le contenu à Harkeness: des liasses impeccables de billets de banque et une coupure de journal. Il retira sa main d’un coup sec avant que le cheval pâle n’ait rien touché, comme si le cuir risquait d’absorber et de transmettre le pouvoir magique.


    Le cheval pâle ne parut pas remarquer l’argent. Il saisit délicatement l’extrait de journal, tira de sa poche de poitrine une paire de lunettes qu’il glissa sur son nez en bec d’aigle et commença à lire. Au bout d’un instant il ôta les lunettes et les remit, avec l’article, dans sa poche. «Un homme important. Très bien. Que désirez-vous? Dégénérescence osseuse? Tuberculose? Tumeur au cerveau, cancer du côlon? Syphilis? Lèpre? Tout est possible, depuis de légères vapeurs jusqu’à transformer ses articulations en sable sec tandis que sa peau fond sur ses muscles en une purée cancéreuse. Je suis une encyclopédie des maladies, monsieur.»


    Cornelius hochait la tête au rythme de l’énumération. «Tout cela.


    Je vois, répondit Harkeness d’un ton approbateur. Très bien. Mais avant tout je dois savoir…


    Oui?» Cornelius en avait la chair de poule.


    «Pourquoi? Un homme comme vous ne manque pas de tueurs à sa disposition. Pourquoi pas un couteau dans le dos? Une balle dans la tête? Vous êtes un bougeur: pourquoi ne pas l’amener sur une terrasse comme la mienne et le faire tomber? Ça aurait l’air d’un suicide, et les journaux raffoleraient du scandale.


    Comment…» bredouilla Cornelius. Son pouvoir était un secret. «Moi? Un actif? Qui vous a raconté ce mensonge infâme?»


    Harkeness haussa les épaules. «J’ai l’œil, monsieur Stuyvesant. Répondez à ma question. Pourquoi me demander de maudire cet homme?»


    Cornelius s’empourpra. Harkeness était certes très dangereux, mais ce n’était jamais qu’un mercenaire. Comment osait-il l’interroger? Il s’écarta de la table et se leva en beuglant: «Pourquoi vous? Ce n’est pas sa mort que je veux. Ce serait un sort bien trop clément pour un salaud comme lui. Je veux qu’il souffre. Je veux qu’il se sache condangé, et je veux qu’il prie son Dieu inutile pendant que son corps pourrit et pue et tombe en morceaux noirs. Je veux qu’il ait mal et je veux qu’il ait honte. Je veux que ses poumons se remplissent de pus. Je veux que ses couilles se décrochent et je veux qu’il pisse du feu! Je veux que ceux qu’il aime détournent les yeux et soient pris de nausées. Et je veux que ça dure très, très longtemps.»


    Harkeness hocha la tête. Sa figure n’était plus qu’un masque impassible. «Je peux m’en charger. Mais, d’abord, je dois vous demander ceci: quelle horreur cet homme a-t-il commise pour mériter pareil sort?»


    Le milliardaire se figea, poings serrés. Il préparait cette vengeance depuis des années. Seule la pureté de sa haine envers son ennemi lui avait permis de se rendre ici. Il répondit à voix basse: «Il m’a pris quelque chose. Quelqu’un. Je n’en dirai pas plus.» Cornelius se contraignit au calme. Il n’était pas d’ordinaire sujet à ces éclats déplacés. «Cela vous convient-il?


    Cela me suffit.»


    Cornelius s’aperçut qu’il s’était levé, mais cela l’aidait à se sentir en position de force. Dans son élément. Il désigna la mallette ouverte. «Un de mes associés m’a donné votre nom. Je crois que c’est la somme de laquelle il a payé vos services.» Rockefeller avait prévenu Cornelius: le cheval pâle coûtait très cher. Mais ça valait largement le prix. «Prenez l’argent.»


    L’autre secoua la tête. «Je ne crois pas, non.


    Quoi?» protesta Cornelius. Ce monstre allait-il tenter de l’escroquer, de lui facturer ses services plus cher qu’à Rockefeller? Quel culot! «Comment osez-vous?»


    Harkeness se renversa dans son fauteuil en tétant son cigare avant de l’ôter de sa bouche. Il eut un sourire sans joie. «Votre argent ne m’intéresse pas, monsieur Stuyvesant. C’est autre chose que je veux.»


    Cornelius frémit. Bien sûr, il connaissait les rumeurs les plus singulières qui circulaient à propos des chevaux pâles, les plus rares des actifs, mais il ne leur avait jamais prêté aucun crédit. Il avait un esprit scientifique, lui, pas superstitieux. Oui, il disposait d’un pouvoir magique, mais c’était le cas d’un Américain sur cent; ça ne voulait pas dire qu’il en comprenait le fonctionnement. Un sur mille, les «actifs», maîtrisait un pouvoir supérieur, mais les gens comme Harkeness, c’était encore différent. Ils étaient rares, mystérieux, des anomalies dans un ensemble déjà bizarre. Il souffla: «Vous voulez… mon âme?»


    Cette fois, Harkeness éclata franchement de rire. Il faillit s’étrangler avec son cigare. «Voilà qui est amusant! Aurais-je une tête de spiritualiste? Monsieur Stuyvesant, je ne suis pas le diable! Je ne sais même pas si je crois à ces sornettes. Et, d’ailleurs, si vous me vendiez votre âme, qu’en ferais-je?»


    C’était un soulagement. Même si Cornelius n’était pas sûr d’avoir une âme, il n’avait pas envie de la remettre à un type pareil. «Je ne sais pas.» Il haussa les épaules. «Je me suis dit…»


    Harkeness riait encore. «Non, rien d’aussi mystérieux. Je ne demande qu’un service.»


    Cornelius en resta pantois. «Un service?»


    Harkeness était sérieux à présent. «Oui. Un service. Pas aujourd’hui. Un jour, plus tard, je viendrai vous demander un service. Vous repenserez à ce que je m’apprête à faire pour vous, et vous me retournerez la faveur sans hésiter ni poser de question. Est-ce compris?


    Quel genre de service?»


    Le cheval pâle haussa les épaules. «Je ne le sais pas encore. Ce que je sais, en revanche, c’est que si, alors, vous refusez de tenir votre parole, j’en éprouverai un grand mécontentement.»


    D’ordinaire, Cornelius Gould Stuyvesant n’était pas facile à intimider. Pourtant, à cet instant, il était très tendu. La menace restait tacite, mais qui oserait défier un homme comme Harkeness? L’industriel faillit refuser cette offre aussi absurde qu’inquiétante, mais il préparait sa vengeance depuis trop longtemps. Il n’allait pas renoncer. Si le service exigé était excessif, Cornelius trouverait une solution. Ce ne serait pas la première fois qu’il recourrait à l’assassinat pour se tirer d’un contrat inéquitable. Harkeness était mortellement dangereux mais pas invulnérable.


    «Très bien, dit Cornelius. Marché conclu. Quand tombera-t-il malade?»


    Harkeness ferma les yeux quelques secondes, comme s’il examinait une question difficile. «C’est fait, dit-il en rouvrant les paupières. Isaiah va vous raccompagner.»


    


    Quelques minutes plus tard, Isaiah rejoignit son employeur sur la terrasse. Harkeness s’était replongé dans la contemplation du panorama. «Tu as pu le lire?


    Il est très intelligent. J’ai dû y aller en douceur pour qu’il ne remarque rien. Quand il s’énerve, il a une fâcheuse tendance à émettre ses pensées très clairement.» Le domestique, bras croisés, s’adossa au mur de béton. «Il s’est même demandé si je n’étais pas une torche. Amusant, non?»


    Harkeness gloussa. Isaiah était bien plus dangereux qu’un lance-flammes humain. «Était-il sincère?


    À peu près. Il hait cet homme de toutes ses forces.


    Après ce qu’il lui a fait? Tu ne trouves pas ça normal?


    Stuyvesant n’a aucun scrupule», répondit Isaiah, écœuré.


    Moi non plus, songea Harkeness. Isaiah, il le savait, entendrait cette réponse aussi facilement qu’une émission radio. «Quand on accède à un poste si élevé, c’est qu’on est dangereux. Je vais devoir me dépêcher de le maudire. Il ne devrait pas être difficile d’organiser une rencontre. Stuyvesant s’attend à des résultats immédiats.»


    Isaiah vint prendre un cigare sur la table basse. «J’ai bien aimé ton petit numéro, fermer les yeux pour jeter le sort et tout ça. C’était très convaincant.»


    Bien sûr, même lui avait des limites. Il lui faudrait toucher la victime, après quoi un recours permanent à son pouvoir serait nécessaire pour entretenir la maladie malgré les efforts des répareurs dont  naturellement  cet homme disposerait. Ce serait une mission épuisante. «Tout est bon pour inquiéter Stuyvesant.» Il haussa les épaules. «Cela dit, j’aime bien ce nouveau terme. Il me va bien.»


    Isaiah, tout en coupant l’extrémité de son cigare, cita de mémoire: «Et j’entendis une voix au milieu des quatre bêtes, et je regardai, et voici, parut un cheval pâle, et son cavalier s’appelait la Mort…


    Et l’Enfer l’accompagnait, acheva Harkeness dans un sourire. Tout à fait adapté.


    Si la faveur que tu lui demandes est excessive, il te fera tuer.»


    Harkeness s’en était douté. «Il peut essayer. Il ne serait pas le premier.


    Il a la phobie des maladies, dit Isaiah en allumant le cubain. La grippe espagnole a bien failli l’emporter, à l’époque. Depuis, ça le ronge. Il a peur de toi.


    Parfait», murmura le cheval pâle. À ses pieds, les passants s’agitaient comme des fourmis, petites créatures inconscientes, aveugles à la vérité du monde qu’elles habitaient. Le président allait changer ce monde, que ça plaise ou non à ces fourmis. Il y aurait la guerre. Beaucoup de fourmis se feraient écrabouiller au passage. Tant pis pour elles. Ce n’était pas de chance, d’être né fourmi. «Il a bien raison.»


    


    BILLINGS (MONTANA)


    Les jours se suivaient, identiques. Au pénitencier d’État de Rockville, tous les détenus de l’aile des prisonniers spéciaux observaient le même emploi du temps. Dormir. Travailler. Regagner sa cage. Dormir. Travailler. Regagner sa cage. Recommencer jusqu’au terme de la sentence.


    Travailler, c’était casser des cailloux. Les détenus normaux intégraient des équipes que les maires engageaient pour faire baisser leurs budgets. Eux, ils sortaient. Ceux de l’aile spéciale cassaient des cailloux dans une immense carrière. Certains avaient même droit à des outils. Le nom de l’établissement n’était qu’une coïncidence.


    Un détenu en particulier excellait en cassage de cailloux. Il y excellait parce qu’il excellait à tout ce qu’il décidait de faire. D’abord il avait excellé à la guerre, à présent il excellait en cassage de cailloux. Il était comme ça. Sa détermination était absolue, et, quand il s’attaquait à quelque chose, il n’arrivait plus à s’arrêter. Il était aussi constant que la gravitation. Au bout d’un an, c’était le meilleur casseur et transporteur de cailloux de toute l’histoire du pénitencier d’État de Rockville.


    De temps en temps, un prisonnier faisait des histoires parce que, pensait-il, ce détenu faisait passer les autres pour des fainéants, mais  même dans une enceinte destinée à emprisonner des criminels capables de puiser dans tous les types de pouvoirs magiques  la plupart étaient assez futés pour ne pas le provoquer. Les premiers partirent dans des sacs; les autres comprirent qu’il voulait qu’on le laisse purger sa peine tranquillement. Parfois un nouveau, pour faire étalage de son pouvoir, venait lui lancer un défi, avant de repartir dans un sac.


    Le directeur ne reprochait pas au détenu ces actes de violence. Il comprenait les hommes dont il avait la responsabilité. Il savait qu’il ne faisait que se défendre. Il finit même par l’apprécier parce qu’il aidait à remplir les quotas pour l’entreprise de gravier qui rallongeait son salaire. Et il débarrassait l’aile spéciale des hommes les plus dangereux et les plus teigneux. Le directeur consulta le dossier du détenu et se surprit à le respecter pour les hauts faits accomplis avant le crime. Ce fut le premier prisonnier spécial à se voir accorder l’accès à la librairie de la prison, aussi riche que poussiéreuse.


    Le programme du détenu changea. Dormir. Travailler. Lire. Dormir. Travailler. Le temps passait plus vite. Le détenu lut les œuvres des plus grands esprits de son temps. Il lut les classiques. Il commença à réfléchir à son pouvoir. Pourquoi fonctionnait-il ainsi? Qu’est-ce qui le différenciait des hommes normaux? Pourquoi était-il capable de tels exploits? Il commença par Newton, à cause de la nature de son don personnel, puis Einstein, ensuite Bohr et Heisenberg, et pour finir tous les autres penseurs qui avaient pontifié sur les sciences liées à sa magie. Et quand il eut épuisé les livres scientifiques, il passa aux réflexions philosophiques sur la nature de la magie, la question de son apparition mystérieuse et sa brève histoire. Il lut Darwin. Il lut Schuman, Kelser, Reed et Spengler. Quand il eut fini cela, il lut tout ce qui restait.


    Le détenu commença à tester son pouvoir. Il rapportait en cachette dans sa cellule des éclats de pierre. Il creusait en lui-même, il expérimentait, il poussait avec la même opiniâtreté qui avait fait de lui le meilleur casseur de cailloux, et quand il se lassa des minéraux il travailla sur son propre corps. Peu à peu, ces heures d’entraînement et d’introspection lui permirent d’apprendre sur la magie des secrets que très peu d’autres gens comprendraient jamais.


    Mais il les garda pour lui.


    Puis, un jour, le directeur lui proposa un marché…

  


  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Nous connaissons aujourd’hui plus de mille cas confirmés d’individus dotés de ces «compétences magiques», rien que sur le continent. La Faculté s’est déchirée quant à la nomenclature qu’il convient d’appliquer à ces spécimens. Chacun brandit des expressions latines. Le docteur Gerard a même suggéré «grimnoir», un mélange des mots français «grimoire», livre de sortilèges, et «noir», ou mystérieux, car en l’état actuel de la recherche l’origine des pouvoirs magiques reste inconnue. On s’est moqué de lui. Personnellement, j’ai choisi de les appeler sorciers, car l’idée qu’une magie véritable existe, hors des frontières de la science, fait s’étrangler mes estimés confrères.


    L. Fulci, professeur de sciences naturelles


    à l’université de Berne, notes personnelles, 1852.


    


    TROIS ANS PLUS TARD


    SPRINGFIELD (ILLINOIS)


    Il y avait vingt flics locaux, dix agents de l’État et une demi-douzaine du FBI, et tous trimbalaient de sacrés calibres. Jack Sullivan approuvait. Purvis n’allait pas merder, cette fois. Delilah Jones était finie.


    Le chef des fédéraux marchait de long en large devant l’équipe massée dans l’entrepôt. «Vous n’hésitez pas. Personne ne doit hésiter une seule seconde. C’est une femme, mais n’allez pas la sous-estimer. Elle a cambriolé vingt banques dans quatre États, et elle a tué cinq personnes.» Il s’interrompit le temps de désigner ses hommes d’un revers de pouce. «Quand vous la voyez, vous ne passez pas à l’assaut, vous attendez que l’agent Cowley ou moi vous donnions le signal.»


    Un autre fédéral leva la main. Sam Cowley portait un costume bas de gamme, mais son Thompson 1928 était parfaitement entretenu. Sullivan le savait: ce type avait le sens des priorités. Au moins, pour une fois, il n’était pas embringué dans une équipe de bras cassés.


    Au mur était placardé un avis de recherche. Sullivan avait connu Delilah à La Nouvelle-Orléans. Une très jolie pépée. Il devait le reconnaître, le portrait à l’encre était ressemblant, pas comme son propre avis, jadis, sur lequel on l’avait enlaidi pour obtenir un effet plus spectaculaire. À la défense du dessinateur, il fallait bien l’avouer: un homme capable de réduire en miettes chacun de vos os, la moindre des choses était qu’il ait l’air mauvais.


    «Combien de membres compte la bande?» demanda l’un des flics locaux.


    Melvin Purvis prit tout son temps pour répondre: «Je n’attends pas de bande. Rien que la fille.»


    Silence à couper au couteau. D’habitude, on ne rameutait pas trente-sept types armés de carabines et de fusils pour arraisonner une femme seule, même une braqueuse de banques. Tous comprirent dans le même instant ce que cela impliquait, mais personne ne voulait le dire à voix haute. Enfin le même flic leva une main incertaine. «Elle a beaucoup de pouvoir, alors?


    Oh que oui, McKee. Oh que oui, répondit Purvis. C’est une brute, et une brute active. Sans doute la plus puissante dont j’aie jamais entendu parler.»


    McKee baissa le bras. Les uniformes bleus et marron s’entreregardèrent dans un concert de jurons et de grommellements.


    «Oui, oui, je sais. Écoutez, les gars, quand je me suis pointé, j’ai réuni vos chefs pour leur demander des durs. Je sais que tous, ici, vous faites le poids, mais ceux qui veulent laisser tomber, pas de honte à avoir.


    C’est pour ça qu’il est ici?» demanda McKee, propulsé représentant des uniformes, avec un geste en direction de Sullivan qui, dans un coin du hangar, tâchait de se faire oublier.


    «Il est avec moi. Laissez-le faire son boulot, et vous n’aurez pas à vous inquiéter de la petite dame capable de vous balancer des automobiles à la figure. Ça vous pose un problème?


    C’est un assassin!


    Un meurtrier, corrigea Sullivan, qui n’avait pas encore dit un mot. Et j’ai purgé ma peine. Même J. Edgar Hoover l’a dit: je suis réformé.»


    Il n’y avait pas d’autre question. Quelqu’un toussa. Purvis croisa les bras et attendit en comptant silencieusement jusqu’à dix. Nul ne fit mine de partir. «Bien. On essaie de la prendre vivante. Mes hommes entrent les premiers, avec Sullivan. Les autres restent dehors et écartent le public. Personne ne tire tant qu’elle ne se sert pas de son pouvoir.


    Mais, là, personne ne la rate», précisa l’agent Cowley.


    Ils se déploieraient dans quelques minutes. Sullivan percevait la tension ambiante, mélange d’impatience et de nervosité. Ça lui rappelait la Grande Guerre, ces affreuses secondes avant le coup de sifflet qui allait les propulser hors de la relative sécurité des tranchées boueuses pour courir sous les tirs des Maxim, entre les barbelés et les zombies du Kaiser.


    


    Deux semaines plus tôt, Jake Sullivan avait reçu un appel de Washington lui disant de se mettre à la disposition de l’agent spécial Melvin Purvis, à Chicago. La mission tombait à pic. Son agence de privé battait de l’aile; il en était réduit à bosser dans la sécurité, comme gorille lors des grèves syndicales. Ça ne lui plaisait pas, mais son pouvoir magique n’allait pas payer les factures tout seul. Et, au moins, il n’avait pas à faire de mal aux gens. Sa réputation suffisait à mater les grévistes. Personne n’avait envie de contrarier un lourd, surtout un lourd qui avait fait un séjour à Rockville.


    Les contrats pour le gouvernement lui rapportaient une misère, mais, l’important, c’était qu’il effectuait là la dernière des cinq missions auxquelles il s’était engagé en échange d’une libération anticipée. Le directeur, en transmettant la proposition, avait fait appel au patriotisme de Sullivan: c’était une occasion de servir son pays, comme autrefois. Lui avait trouvé ça amusant, vu que, pour le coup, son seul désir était de sortir de l’enfer où il moisissait. Servir son pays, il avait déjà donné, et ses cicatrices le prouvaient.


    Comme convenu, tous les autres magiques dont il avait facilité la capture étaient des meurtriers. Jake n’avait pas renoncé à tous ses principes.


    Et, cette fois encore, c’était le cas, même s’il avait été surpris de l’avoir connue jadis. Entendre le nom de la cible, puis les terribles crimes qu’elle avait commis, l’avait laissé pantois. Sullivan n’arrivait toujours pas à imaginer Delilah en tueuse sanguinaire, mais en six ans on peut changer. La preuve: lui-même.


    


    Sullivan, mal assis sur la banquette arrière de la Ford, regardait un énième dirigeable pénétrer dans la gare. Purvis et Cowley étaient à l’avant. Il tombait des cordes. La pluie arrachait au trottoir des nuages de brume et créait des halos autour des réverbères.


    «Ça devrait être bon», dit Cowley, qui était au volant, son Thompson posé sur le siège à côté de lui. Il tapotait en rythme la crosse en bois.


    «Selon l’informateur, elle devrait arriver par le vingt heures quinze.» Purvis consulta sa montre à gousset. «Il a dû prendre du retard, avec ce temps.»


    Un informateur? «Ah, c’est comme ça que vous l’avez retrouvée.» Ça n’étonnait pas Sullivan. Lui-même, bien des années plus tôt, avait été dénoncé. «Ben voyons.


    Ça ne me plaît pas, dit Cowley. Il y a trop de gens autour, si elle devient active. Ce serait plus sûr de la filer jusqu’à un coin tranquille.


    On en a déjà discuté. On ne peut pas courir le risque de la perdre. Apparemment, elle vient se charger d’une mission pour le compte de la famille Torrio. Tu veux vraiment la voir bosser pour Lenny le Dingue?»


    Sullivan écoutait sans intervenir. La stratégie, ce n’était pas son domaine. Lui, il obéissait aux ordres. Personne ne demandait à un lourd de faire preuve d’intelligence; Jake se simplifiait la vie en fermant son clapet. Mais, si ça avait dépendu de lui, il aurait choisi le plan de Cowley. Les magiques souffraient déjà assez des quelques moutons noirs dans leurs rangs. Ils n’avaient vraiment pas besoin que les journaux racontent comment une brute avait décapité des agents du FBI dans un lieu public.


    «Vous êtes prêt, Sullivan? demanda Purvis en ouvrant la portière ruisselante de pluie.


    Ouais. C’est la dernière fois, vous savez. Notre marché était clair. Après ça, je suis un homme libre. Je devrai plus rien à personne.


    Ça regarde ma hiérarchie», répondit le responsable de l’opération avant de sortir en claquant la portière. Au bout de la rue, les autres flics, voyant Purvis se mettre en place, l’imitèrent.


    «Il ferait mieux de la tenir en laisse, sa flicaille. Ça pourrait tourner au vinaigre, dit Sullivan en prenant un paquet de cigarettes dans la poche de son manteau. Vous avez du feu, Sam?


    Toujours, vous savez bien, Sullivan.» Cowley claqua des doigts en se tournant vers lui. Une flamme jaillit au bout de son pouce. «Dieu m’accorde un petit pouvoir de rien du tout, et c’est pour offrir un briquet magique à un non-fumeur.» Il gloussa. Cowley appartenait à une religion qui interdisait de fumer. Pas de veine pour une torche.


    Sullivan alluma son clope et tira une longue taffe. «Ironique.» Il aimait bien l’agent Cowley. Il avait un visage ingrat et fuyait les projecteurs aussi soigneusement que Purvis les recherchait. Ce n’était pas la première fois qu’ils travaillaient ensemble. L’agent était compétent. «Vous feriez mieux d’éviter ça devant votre patron. Il paraît que J. Edgar n’aime pas la magie.


    Il n’est pas le seul.» Cowley ouvrit sa portière. «Faut qu’on y aille.» Il attrapa son Thompson et sortit.


    Sullivan soupira. Cowley faisait partie des magiques les moins puissants, mais, dans certains cercles, ça pouvait suffire à ruiner une carrière. Il baissa son chapeau sur ses yeux et tâta l’énergie emmagasinée dans sa poitrine. En accumuler autant sans perdre le contrôle demandait beaucoup d’entraînement. Il en activa une fraction et sentit le changement dans son organisme. Un instant, le monde autour de lui sembla ployer. Les ressorts de la Ford grincèrent. Il fit craquer ses phalanges et se concentra sur la poussée qu’il venait de produire, pour bien prendre conscience de la gravité modifiée autour de lui.


    La cigarette pendant de sa lèvre inférieure, il ouvrit la portière et se déplia lentement. Jake Sullivan avait un physique imposant, et il utilisait un flingue imposant. Il se pencha pour récupérer l’étui sur la banquette arrière. Le sac de toile noire était énorme. Il le laissa se balancer au bout de son bras.


    Cowley examina les environs, son borsalino dégouttant de pluie, et indiqua l’étui. «Je ne comprends pas comment vous arrivez à trimballer ce machin.»


    Sullivan tira une dernière bouffée avant de jeter son mégot dans une flaque. «Il vous a sauvé la vie à Detroit, si je me souviens bien.


    Oui. Mais il doit peser une tonne.


    Pas pour moi.» Sullivan ouvrit le sac, en tira le Lewis par la crosse. Vingt-six livres à vide, mais ça ne posait pas de problème quand on était capable de modifier la gravité. Pour lui, il était léger comme une plume et maniable comme un pistolet de dame.


    «C’est un poteau télégraphique? demanda Purvis, qui tenait un Browning Auto-5 à canon court. Rangez-moi cette monstruosité. C’est une arrestation, pas une guerre.


    Vous ne connaissez pas Delilah.» Sullivan passa la bandoulière pour que la mitrailleuse se plaque contre son flanc. Pas vraiment discret, mais l’accord de sa libération anticipée stipulait qu’il participerait à l’arrestation d’actifs coupables de meurtre, pas qu’il devait faire preuve de tact. «Vous savez, Purvis, ça ne m’est jamais arrivé de me dire, après une fusillade: Merde, j’aurais pas dû apporter tant de quincaillerie.


    Rangez-moi ça, Sullivan. C’est un ordre. Des tireurs, j’en ai plein, mais je n’ai qu’un seul homme capable de faire… (il agita les mains comme un prestidigitateur de troisième ordre) ce que vous faites.


    Vous l’avez trouvé où, ce monstre, au fait? demanda Cowley.


    Marché aux puces.» Sullivan rangea le Lewis. Dans les Premiers volontaires de Roosevelt, tous les pousseurs avaient reçu des armes lourdes. Il avait rapporté quelques souvenirs de France, et pas seulement les éclats d’obus logés un peu partout dans sa chair. De toute façon, si on lui interdisait le Lewis, il lui restait le .45 automatique sur sa hanche. La magie, c’était bien beau, mais des tas de problèmes se résolvaient quand même à l’ancienne, et Jake avait l’esprit pratique.


    «Faites votre boulot, on se charge de vous protéger, promit Purvis. Je veux que ça se déroule sans anicroche. Vous l’emballez et on l’embarque.»


    Au moins, Purvis semblait du genre à préférer l’efficacité à l’idolâtrie des journalistes. Ça changeait du fiasco de Detroit, six mois plus tôt. «Ouais, d’accord.» Il renfourna le sac de toile dans la Ford et claqua la portière un peu trop fort. «Vous savez, agent Purvis, Delilah, je la connais bien. Elle n’a pas eu la vie facile. Ce n’est pas le genre à se laisser choper sans moufter, croyez-moi. Elle aime la castagne, mais je ne la vois pas en tueuse.


    Vous avez vu les dossiers comme moi. J’ai cinq clamsés qui sont pas d’accord avec vous. Des nuques brisées, un bras arraché.» Purvis fronça les sourcils. «J’ai des ordres. On la prend vivante… Mais je m’inquiète davantage pour la sécurité de ces gars que pour mes ordres. Pigé, lourd?»


    Sullivan préférait le terme plus respectable de «pousseur de gravité». «Lourd», c’était bon pour les passifs employés dans les usines comme monte-charges humains. Il haussa les épaules, permettant à un filet d’eau glacée de lui couler dans le dos. Il ne voulait qu’une chose: en finir avec cette mission, la dernière, pour être enfin débarrassé du grand manitou. «Pigé, agent Purvis.» Aucun phare de voiture en vue: il traversa la rue. Les flaques éclaboussaient ses grandes bottes. Les six fédéraux le suivaient.


    Le dirigeable effilé, arrivé entre les tours, ralentissait. Dès qu’il serait immobile, les passagers commenceraient à débarquer. Par mauvais temps, ça traînait en longueur, et ce ballon-là n’était qu’un petit hybride de deux cents pieds, très malmené par le vent. La gare de dirigeables de Springfield était plutôt petite, rien à voir avec l’énorme complexe couvert qu’on venait de construire à Chicago.


    Les équipes au sol bravaient la pluie pour attraper les filins de sécurité. En haut de la tour, un type, sans doute un crépiteur, criait des ordres dans un porte-voix. Il repoussait la foudre et l’électricité statique, protégeant ainsi ses collègues qui tenaient les câbles  mais les magiques de ce tonneau-là n’avaient jamais droit aux honneurs de la presse. Non, c’était bien connu, Hearst se foutait des cols bleus doués de pouvoirs magiques. Il consacrait toute son encre à Delilah et ses pareils. À moi, songea Sullivan. Aux fauteurs de troubles. Puis il secoua la tête et revint à ses moutons.


    Les fédéraux et lui s’abritèrent sous l’auvent à l’entrée de la salle d’embarquement. Par la vitre, il distinguait l’intérieur: agréable, sol de mosaïque, cuivre et verre sur les murs, bancs de bois et de fer pour les passagers. Une poignée d’usagers attendaient leur vol. Purvis laissa deux hommes en sentinelle. Les autres entrèrent se mettre au sec.


    L’ascenseur était clairement visible. Sullivan remarqua qu’ils verraient les passagers avant que les passagers ne puissent les voir: un bon point, pour une fois. Un employé du conglomérat Blimps & Fret repéra les flingues, mais Purvis lui montra son badge en lui faisant signe de dégager. Les agents entreprirent de faire sortir tout le monde le plus vite possible, et Purvis envoya quelqu’un vérifier que les escaliers étaient déserts. Les uniformes étaient répartis dehors, dans le noir, au cas où Delilah réussirait à passer ou recourrait à son pouvoir pour déclencher une baston.


    La plupart des employés du CBF ignoraient ce qui se passait, mais la nouvelle allait se répandre comme une traînée de poudre. Sullivan se tenait dos au miroir qui tapissait le mur. La tour comptait quatre étages, ce qui faisait beaucoup de marches: Delilah prendrait sans doute l’ascenseur, surtout si elle avait des bagages. Et, de là où il se trouvait, il pouvait surveiller les deux.


    Le bâtiment n’était que surfaces réfléchissantes ou brillantes. Même le plafond était couvert de miroirs. Mais, avec la crise, le CBF avait dû revoir ses budgets à la baisse, et l’entretien laissait à désirer. À l’époque bénie des années 1920, Sullivan était en prison. À présent, les journaux parlaient d’une dépression, mais, par rapport à Rockville, Jake trouvait le monde extérieur vachement chouette.


    Sur le toit, la nacelle du dirigeable s’arrima au quai avec force claquements métalliques. Sullivan ferma les yeux et puisa dans son pouvoir pour explorer les alentours. L’immense réserve d’hélium, plus légère que l’air, lui faisait un effet bizarre. Dans ces conditions, il était plus difficile de maîtriser précisément ses poussées. Il lui faudrait en tenir compte. Il était là pour capturer Delilah, non pour la réduire en purée.


    Moins de cinq minutes après l’arrimage, l’ascenseur cracha sa première fournée de passagers. Le CBF était un modèle d’efficacité. Comme l’affirmaient les réclames, c’était «le meilleur moyen de voyager». Les agents se raidirent, mais il n’y avait qu’une poignée d’arrivants  et pas de Delilah Jones  en plus d’un employé qui poussait un chariot débordant de valises. Les passagers avaient l’air un peu secoués. Compréhensible: un blimp en plein orage, on connaissait plus confortable. Deux fédéraux montrèrent leur badge et foncèrent vers l’ascenseur avant que l’employé n’ait pu soulever le portillon. Ils conduisirent les civils hors du bâtiment tandis que Cowley alpaguait l’employé pour lui montrer l’avis de recherche. Le gosse hocha la tête. Purvis sourit. «On la tient.»


    Cowley revint. «Elle porte une robe rouge, un chapeau noir, une fourrure noire, et elle sera dans la prochaine fournée.»


    Les portes se refermèrent, la cabine repartit à grand bruit; soudain Sullivan remarqua une ombre mouvante dans les escaliers. La forme grise fut visible une seconde, mais quand il y regarda de plus près elle avait disparu. «Je crois qu’on a quelqu’un là-haut, dit-il en tendant le bras.


    Hollis, Michaels, vérifiez l’escalier», ordonna Purvis. Les deux hommes, revolver au poing, grimpèrent quatre à quatre les marches doublées de cuivre. Ils furent tout de suite hors de vue mais on entendait le bruit de leurs pas. Le chef se retourna vers l’ascenseur en agitant son arme d’un geste nerveux. «Je croyais qu’ils avaient déjà vérifié la cage d’escalier, marmonna-t-il.


    Il n’y a personne», cria l’un des fédéraux depuis l’étage supérieur.


    L’ascenseur redescendait. Sullivan se prépara. Il allait devoir être prudent. Pour ne pas blesser les autres passagers, il lui faudrait faire preuve de doigté. Si certains avaient le palpitant fragile ou la carcasse fatiguée, ils courraient grand risque d’être blessés par l’assaut, et Sullivan avait encore des scrupules. Le mieux, pour protéger le public, serait de s’approcher, mais seul un idiot s’approcherait d’une brute.


    Alors je dois être un idiot. Il inclina son borsalino, fourra ses mains dans les poches de son costard et se dirigea vers l’ascenseur. Quand les portes s’ouvriraient, il aurait simplement l’air d’attendre de monter. Avec un peu de chance, elle ne le reconnaîtrait que trop tard. L’idéal serait de la contenir avant qu’elle ait pu recourir à son pouvoir. Cowley et Purvis le laissèrent partir. Ils avaient collaboré assez souvent pour savoir que Sullivan était un professionnel.


    La cabine arriva. Sullivan examina les passagers à travers la grille. Quatre personnes, un autre chariot de valises, puis il la repéra. Delilah Jones était sur le devant. Elle était menue, avec ses mains délicates plantées sur ses hanches exquises. Un de ses talons aiguilles tapotait impatiemment. Jake eut une seconde pour admirer ses jambes avant de devoir baisser la tête. Elle a toujours de jolies gambettes.


    Ils s’étaient rencontrés à La Nouvelle-Orléans peu après la guerre, quelques années avant qu’il ne remonte le fleuve. À l’époque, elle n’était qu’une petite arnaqueuse, rien de plus méchant, et utilisait son pouvoir comme un ouvre-boîte pour piller des coffres-forts de mauvaise qualité. Jake, lui, était un crétin d’idéaliste qui croyait que les magiques pouvaient venir en aide à l’humanité. Tous les deux, ils avaient été intimes  ç’avait même été une belle histoire, sans doute , mais Jake Sullivan n’avait plus d’amis. Son séjour dans l’aile des prisonniers spéciaux du pénitencier d’État de Rockville avait fait le nécessaire. À présent, il n’avait plus que des missions.


    L’un des passagers souleva le portillon pour laisser sortir les autres. Jake se concentra sur le pouvoir en lui. La réalité se décomposa en la somme de ses éléments. Il se retrouva entouré de matière, de forces et de densités. Il canalisa son énergie magique pour forcer la gravitation terrestre à augmenter autour de la forme qu’était devenue Delilah Jones. Cet accroissement sélectif de la gravité était l’un des exploits les plus complexes de son répertoire. Ça exigeait beaucoup d’efforts, ça consommait une quantité folle de magie, mais ça marchait du feu de Dieu. Il était beaucoup moins fatigant de se contenter de pousser un bon coup; ce qu’il faisait là, au contraire, se rapprochait de la chirurgie fine. Elle ne pourrait plus bouger, même en augmentant sa force au maximum, et en quelques secondes son sang ne pourrait plus circuler. Elle perdrait connaissance. S’il y allait trop doucement, son pouvoir lui permettrait de se libérer. Trop fort, il la tuerait. Mais Sullivan était le meilleur pousseur sur le marché. Elle n’aurait pas le temps de réagir.


    Il y eut un cri et un coup de feu. Sullivan se déconcentra un instant: le monde réel le submergea. Il perdit le contrôle de l’énergie qu’il avait préparée. La porte de l’ascenseur s’arracha à ses gonds et vint s’écraser, plaquée au sol par une gravité dix fois supérieure à la normale. Un passager poussa un hurlement: son pied n’était plus qu’une crêpe et du sang giclait de sa chaussure. «Désolé, mon gars.» Sullivan se retourna juste à temps pour voir l’un des fédéraux descendre l’escalier, une forme grise sur ses talons, et heurter Cowley et Purvis. Les trois hommes perdirent l’équilibre. «Et merde», grogna-t-il. En faisant volte-face, il croisa le beau regard vert de Delilah fixé sur lui.


    «Tu voulais m’écraser, lourd!» s’exclama-t-elle. Ses yeux lancèrent des étincelles lorsqu’elle activa son pouvoir. Elle put alors attraper le colosse par sa cravate et le soulever sans effort, alors qu’il lui rendait bien une tête. Le nœud coulant se resserra et, tandis qu’il pendouillait ainsi, incapable de respirer, elle vit clairement le visage de son assaillant. «Toi! Ça alors, mais c’est Jake Sullivan! Ça faisait longtemps.»


    Puis elle le projeta au loin. Dans un long vol plané, il traversa la salle d’embarquement. D’instinct, son pouvoir fusa: il rebondit contre le mur opposé sans plus de violence qu’un oreiller, et reprit son poids normal lorsque ses bottes touchèrent le sol. Il desserra sa cravate pour pouvoir respirer. «Salut, Delilah.


    Sale enfoiré.» Elle sortit de l’ascenseur et fit craquer ses phalanges d’une façon fort peu féminine. Les témoins, sans rien comprendre à ce qui se passait, savaient qu’ils feraient mieux d’être ailleurs. Ils partirent en courant, sauf celui qui avait le pied écrasé. Celui-là partit en boitillant très vite. Tous les normaux avaient assez de jugeote pour ne pas se mêler à une bagarre pareille. «Paraît que tu es passé du côté des cognes.


    Plus ou moins, répondit-il doucement. Chasseur de primes.


    Hypocrite.»


    Il entendit plusieurs coups rapides. Dans un coin, la forme grise se leva: c’était un homme vêtu d’un long manteau et armé d’une matraque. Les fédéraux étaient à terre. Purvis gémissait. L’homme en gris s’écarta de ses victimes et, circonspect, recula d’un pas en regardant Sullivan. Il était petit, bronzé, avec un bouc blond et les cheveux tondus très court. Il ramassa son chapeau, le recoiffa d’un geste soigneux. «Delilah Jones?» Cowley fit mine de se redresser, mais l’inconnu lui décocha un coup de pied dans les côtes. L’agent retomba.


    «Qui êtes-vous? demanda-t-elle.


    Je suis venu vous sauver de lui», dit-il en indiquant Sullivan. Il avait un accent allemand. «Ne le prenez pas mal, mein Herr.


    Oh, je vous en prie. Mais je vais te botter le cul, tu t’en rends bien compte, Fritz?» rétorqua Jake, très calme. Il vérifia: presque tout son pouvoir était encore disponible. Il entreprit de le réunir.


    «Je n’ai pas besoin d’aide, vieux, dit Delilah à l’Allemand. Tu comptais m’arrêter, Jake?


    Pour ne pas retourner en prison, ouais», répondit Sullivan dont le regard passait de Delilah à l’adversaire imprévu. Delilah, il connaissait. L’autre, c’était une variable inconnue. «C’est plus ou moins le principe.


    Dommage.» Elle souleva le lourd chariot à bagages comme s’il ne pesait rien et le lui jeta dessus.


    Sullivan concentra la gravité pour tirer sur le chariot, qui retomba, creusa une tranchée dans le sol carrelé et vint s’arrêter devant lui. Au même instant, l’inconnu, d’un coup de pied, fit voltiger le fusil de Purvis, le rattrapa au vol d’un geste souple et le pointa vers la tête de Jake, qui eut tout juste le temps de pousser; la gravité changea de direction et l’inconnu, déséquilibré, partit vers la gauche. La décharge de chevrotines ne transperça qu’une vitre. La gravité se tordit de nouveau, entraînant l’Allemand dans la direction opposée: une chute libre latérale.


    Mais au lieu de heurter le mur, il devint flou et traversa le béton comme de l’eau pour disparaître. «Je peux pas blairer les estompeurs», grogna Sullivan en se retournant vers Delilah, juste à temps pour voir qu’elle l’avait rejoint. Un poing lui fonçait sur le nez. Il se pencha; le mur derrière lui fut réduit en poussière.


    Elle était plus rapide qu’autrefois. Sullivan recula d’un bond. Elle continuait à cogner. À l’armée, il avait fait de la boxe, mais rien qui ressemblât à ça. Il se glissa entre ses poings et porta un crochet brutal sur la pommette de la jeune femme, en y mettant tout son poids. Il sentit la douleur lui remonter dans les doigts, dans les os du bras et jusque dans la poitrine. Ce coup aurait assommé un gorille.


    Elle battit des paupières. «Tu as tout abîmé mon maquillage.»


    Voyant qu’elle allait le frapper en plein torse, il s’empressa de pousser pour devenir plus dense. Sa masse augmenta, ses bottes craquelèrent la mosaïque; la jeune femme réussit malgré tout à l’envoyer trois mètres en arrière, dans un nuage de carreaux brisés. Il s’écrasa contre le mur, fracassa un miroir; ses épaules laissèrent un trou dans le béton. En se dégageant, il s’ébroua pour faire tomber les éclats de verre.


    Normalement, les lourds n’étaient pas capables de faire cela, mais Delilah était trop occupée pour envisager les implications philosophiques de la bagarre. «J’ai cogné des trains moins résistants.» La brute s’interrompit pour secouer sa main endolorie. «Tu as appris de nouveaux tours!


    Toi aussi! répondit-il, essoufflé. Dommage que tu te sois mise à assassiner des innocents.


    Des innocents? cracha-t-elle en arrachant un banc de fer forgé boulonné au sol. Ta conception de l’innocence est assez bizarre.» Elle balança le banc comme une batte de base-ball. Sullivan n’eut que le temps de se jeter à terre pour éviter l’impact.


    Il roula de côté. Lorsque Delilah leva une jambe pour le piétiner  et l’incruster dans le soubassement , il eut une vue imprenable sous sa robe. C’était bien agréable, mais il parvint à se concentrer pour fuser: Delilah tomba vers le plafond. «Fils de…» cria-t-elle avant de traverser la verrière à vingt pieds du sol. Sullivan maintint l’effet un instant, mais il s’était montré trop gourmand en puisant dans son énergie magique: soudain, il en perdit le contrôle. La gravité redevint normale. Delilah poussa un hurlement tandis qu’elle retombait dans un nuage de verre brisé.


    Elle avait dû recourir à son propre pouvoir: son atterrissage fut assez violent pour fracasser le dallage sur un rayon de six pieds, mais elle se releva d’un bond, indemne et furieuse, en époussetant sa robe. Elle avait perdu son étole de fourrure; son bibi était resté coincé dans l’armature du toit. Elle lui montra sa robe rouge en lambeaux, écœurée. «Tu sais combien elle m’a coûté? Elle vient de France!»


    Sullivan ne s’était pas relevé. «Je déteste la France, dit-il en dégainant son Colt .45.


    Faut dire que, la dernière fois où tu y as mis les pieds, tu courais à côté d’un tank.» Delilah mit lentement les mains en l’air. «C’est fort impoli de tirer sur une dame.»


    Il renifla. «Tu n’es pas une dame, et, ta peau, elle est blindée. Mais le bâtiment est cerné. Trente flics avec des mitraillettes. Et tu n’es quand même pas blindée à ce point-là.» Il dégagea la sûreté de pouce et visa la poitrine de Delilah. Il sentait que son pouvoir s’était dispersé: il lui faudrait un moment pour en réunir une dose utile. Heureusement qu’il ne sortait jamais sans flingue. «Alors tu vas me suivre, à ce qu’on dirait.»


    Elle voulut prendre un air innocent. L’échec fut total. «Allez, Jake, laisse-moi partir. En souvenir du bon vieux temps. Tu ne le regretteras pas.


    Tentant, mais les flics m’attendent dehors. C’est terminé.» Pour toi comme pour moi.


    «Oui, c’est terminé», dit l’Allemand en se rematérialisant. Il posa le canon d’un pistolet contre la nuque de Sullivan. «Il n’y a plus à s’inquiéter des policiers. Mon équipe s’en est chargée. Pas d’initiative stupide, lourd. La magie est toujours plus lente qu’une balle.»


    Le pousseur, lentement, releva son gros .45, réengagea la sûreté et le laissa pendre à son doigt. «Je n’ai jamais aimé les types capables de traverser des murs. C’est vraiment pas juste.


    La vie n’est pas juste, mon ami.» Une matraque en bois s’abattit sur le crâne de Jake, assez fort pour assommer un homme normal. Il s’écroula.


    «Continue de cogner, suggéra Delilah. Il a vraiment le crâne épais.»


    L’inconnu obéit. La dernière image qu’emporta Sullivan fut une robe rouge toute déchirée au-dessus de lui, et un doigt qui faisait «non».

  


  


  
    CHAPITRE 2


    Les savants de l’université m’ont demandé si je me suis servi de la théorie de la relativité générale d’Einstein ou, plus simplement, des règles newtoniennes de la gravitation universelle, le soir où j’ai accidentellement tué le shérif Johnson. Merde. J’en sais rien. Je me suis mis en colère et je l’ai écrabouillé. Mais j’ai fait des progrès, et je promets de plus le faire.


    Jake Sullivan. Audience de libération conditionnelle, pénitencier d’État de Rockville, 1928.


    


    EL NIDO (CALIFORNIE)


    Le vieux fermier portugais, enfoncé jusqu’aux chevilles dans la bouse de vache, eut un soupir frustré. Une Holstein terrifiée passait au galop  elle envoyait de la merde voler dans tous les sens. Sa fille adoptive, à califourchon, essayait de tenir dessus comme si elle montait à cheval.


    «Descends tout de suite!» gueula-t-il, mais ce n’était pas la peine. Il y avait une raison si les gens montaient des chevaux et pas des vaches. Mille livres de bœuf dérapèrent et tombèrent sur le flanc en meuglant. Au dernier moment, la fille voyagea pour ne pas se faire mal. Elle apparut à côté de lui, toujours en mouvement, et ses bottes en caoutchouc dérapèrent dans la bouillasse sur quelques pas.


    Elle était plus grande que lui, à présent: il dut se mettre sur la pointe des pieds pour la gratifier d’une calotte au sommet du crâne. «Méchante avec les vaches? cria-t-il en anglais. Faut pas être méchante avec les vaches!


    Pardon, souffla Faye d’une voix contrite. Je voulais voir ce qui se passerait.»


    Le fermier secoua la tête. Il avait essayé lui-même, jadis, avec un résultat similaire, mais inutile de l’avouer à la gamine. «Tu fais peur aux vaches. Les vaches qui ont peur donnent moins de lait. Pas de lait, pas à manger.» Les temps étaient durs, et les producteurs de lait étaient payés au poids. Dans l’étable, il y avait un réservoir de mille gallons, et, s’il n’était pas plein quand le camion passerait, la crémerie leur donnerait moins d’argent que prévu. Ils en seraient réduits à manger leurs vaches au lieu de les traire.


    La vache se releva et s’en fut au petit trot. Elle secouait la tête en reniflant. L’étiquette à son oreille l’informa qu’elle était le numéro 155: une emmerdeuse. À l’étable, elle donnait des coups de sabot. Bien fait pour elle. Il avait la main douloureuse depuis la traite du soir. Cette sale bête l’avait encore abîmé.


    «Pardon, grand-père, répéta Faye. J’avais fini de distribuer le grain, et elle me regardait comme si elle me mettait au défi de venir l’embêter.» Tous ceux qui travaillaient dans l’étable avaient, au moins une fois, tâté du sabot de cette vache caractérielle. 155 avait pour spécialité de se pisser sur la queue avant de vous la balancer en pleine figure au moment où vous mettiez en place la trayeuse. Elle était mauvaise. «155, c’est une salope.»


    Nouvelle calotte. «Les dames ne disent pas de gros mots.» Il avait envie de sourire mais devait rester sévère. «Alors tu as voyagé pour atterrir sur son dos?»


    La fille haussa les épaules. Elle avait vraiment grandi en quelques années. Elle tranchait sur le reste de la famille: beaucoup plus grande, plus pâle, plus maigre, avec de longs cheveux toujours emmêlés couleur de paille humide. À présent, elle parlait mieux portugais que lui anglais, on la faisait assister presque tous les dimanches à une vraie messe catholique et, pour une fille, elle travaillait dur. On pouvait quasiment dire qu’elle n’était plus une sale Okie, d’accord, mais personne ne la prendrait jamais pour la princesse d’une festa des Açores.


    «Je te l’avais pas interdit. Mais je t’ai dit d’être prudente», grogna-t-il. Il lui avait enseigné tout ce qu’il savait de la magie. Il lui avait répété de ne jamais voyager hors de son champ de vision et de faire appel à son instinct pour ne pas se blesser sur des objets mouvants. Ça lui aurait arraché la gueule de le reconnaître, mais elle était déjà meilleure que lui. Elle allait plus loin, son intuition était meilleure. Et elle arrivait à emmagasiner plus de magie que tous les autres yeux-gris qu’il avait jamais connus. Mais elle était jeune, donc stupide. «Imagine que la vache ait bougé et que ton pied soit réapparu à l’intérieur? J’aurais une gamine avec une jambe en moins. On peut pas traire, avec une jambe en moins!


    Si. Je me ferais un tabouret à roulettes.


    Mais qui voudrait d’une vache avec un pied planté dans le flanc?»


    Faye y réfléchit un instant. «Le cirque!»


    Il gémit. La cervelle de cette fille ne tournait pas dans le même sens que celle des autres. «Les gens comme nous, on doit être prudents. Une seule erreur…» Il se mit à loucher avec un râle étranglé. Elle gloussa. Elle gloussait encore souvent.


    Les premiers mois, elle n’avait pas beaucoup parlé. Faye avait toujours été à part. Elle réagissait à des trucs qu’elle seule voyait, avec force grimaces bizarres, et quand elle parlait ça ne tenait pas bien debout. Elle disait ce qui lui passait par la tête. Le fermier n’en avait jamais appris très long sur sa vie d’avant, et honnêtement il s’en moquait. Il était sûr d’une chose: même en fonction des critères okies, ç’avait dû être misérable.


    Maria, sa femme, que Dieu ait son âme, s’était attachée à la petite Okie au point d’en gâtifier. Elle était morte pendant l’hiver. Faye avait été témoin du chagrin de la maisonnée. C’était sans doute depuis ce moment-là qu’elle avait décidé qu’elle faisait partie de la famille. Et une fois qu’elle s’était sentie à sa place, elle était devenue souriante et malicieuse. Elle était la joie de la ferme. Le vieux ne s’était pas vraiment remis de la mort de sa femme, mais la petite Okie maigrichonne lui donnait une raison de vivre.


    Faye, c’était dix dollars bien employés.


    «Allez, petite. On nourrit les veaux et on a terminé.» Ils escaladèrent les barrières du corral et sautèrent dans la cour en terre battue. Il avait mal aux genoux mais, dans un élevage de laitières, le travail ne s’arrêtait jamais. Elle atterrit avec la grâce d’une jeune femme, non la maladresse d’une gamine. Elle grandissait, même s’il refusait de l’admettre. Les fils des autres familles portugaises venaient même renifler dans le coin, mais pour l’instant il les repoussait, grâce à sa réputation et quelques regards noirs.


    «Grand-père, je peux te dire quelque chose?» À la fin de la première année, elle s’était mise à l’appeler grand-père et non monsieur Vierra. Ça ne le dérangeait pas.


    «Quoi, petite? Tu vas m’avouer que tu t’en es prise à d’autres bêtes?»


    Pour une fois, elle ne gloussa pas. Il s’en étonna, car elle n’était jamais sérieuse. Dans le crâne de cette fille, il y avait toujours des idées folles qui tournoyaient et qu’elle partageait rarement. «C’est ma magie. Il y a un truc que je ne comprends pas.» Il attendit. Lui, il n’y comprenait presque rien. Il avait appris à la contrôler à l’instinct. La plupart des autres n’avaient pas eu cette chance. «Tu m’as appris à tâter l’endroit où je compte voyager.


    Et tu le fais toujours, hein?


    Bien sûr! Mais, depuis un moment, ce n’est plus seulement tâter. Si je me concentre, c’est comme si… Je sais pas. C’est comme si je voyais l’endroit avant d’y arriver. Je sais pas. Je sais pas comment le dire. C’est seulement quand je me concentre très fort.»


    Le vieux fermier, songeur, hocha la tête. D’après tout ce qu’il avait appris au cours de décennies d’entraînement, c’était impossible. On ne voyait rien avant que les yeux ne soient sur place. Un voyageur pouvait ressentir une impression de malaise s’il s’apprêtait à sauter là où il ne devrait pas, et ça sauvait des vies, mais on ne voyait rien avant d’y arriver. «Je ne sais pas comment marche la magie. Je sais qu’elle marche, c’est tout. Je t’enseigne ce que je sais, mais tu peux en apprendre plus long que moi.»


    Ce qui rendit Faye perplexe. «Pourquoi certains arrivent à faire un type de magie, mais seulement certains, et pourquoi on n’en a jamais qu’un seul? Si on a un pouvoir, qu’est-ce qui empêche d’en avoir plusieurs?»


    Elle se trompait. Une personne au moins disposait de plus d’un pouvoir, mais elle était trop jeune pour avoir entendu parler de lui. «C’est la volonté de Dieu, je suppose.


    Et si, la magie, ça s’apprenait? Peut-être qu’en fait, le pouvoir, on ne l’a pas dès la naissance. Si les gens normaux pouvaient apprendre la magie, dans les livres, à l’école, quelque chose comme ça?»


    Ce raisonnement le mit mal à l’aise. Faye supposait, comme à peu près tout le monde, qu’il n’existait qu’une seule sorte de magie, mais lui savait qu’il y en avait une autre. La vieille magie, la magie mauvaise. Il poussa un grognement. «On bavasse au lieu de travailler. Viens. Les veaux ont faim.»


    Faye soupira. «Ils ont toujours faim.»


    


    SPRINGFIELD (ILLINOIS)


    «Sullivan! Ça va?»


    Il cligna des yeux dans la lumière éblouissante. Son crâne palpitait, l’élançait comme si on y avait logé une forge. «Ohhh… Cet estompeur m’a bien arrangé», murmura-t-il en se redressant. Cowley était à genoux près de lui. Il saignait du nez. Sullivan n’était pas la seule victime de l’estompeur.


    Le pousseur posa sa grosse patte contre sa tempe et l’en ramena toute rouge. Il s’était fait amocher. Sullivan le savait: il aurait dû rester K.-O. bien plus longtemps, mais pendant des années il avait consacré une partie de son pouvoir à se rendre plus résistant. Après tout, il fallait bien s’occuper, coincé dans une cellule de huit pieds sur dix dépourvue de fenêtre. «Par où sont-ils partis?» Il ramassa son borsalino et se le renfonça jusqu’aux yeux.


    Cowley désigna le toit.


    Le blimp. «Comment va Purvis?


    Je survivrai», grogna le chef un peu plus loin. Son bras gauche pendait selon un angle anormal. «Tout le monde est vivant, mais il y a des blessés graves. Je ne sais pas où sont les flics locaux. Ils auraient dû débouler aux premiers coups de feu. Delilah Jones disposait de toute une équipe d’actifs, Sullivan. Plusieurs sont montés. Un bougeur a envoyé valser les gars que j’avais postés à la porte. Il y avait une autre fille. Dieu seul sait de quel pouvoir elle dispose.»


    Sullivan se releva. Il avait mal à la tête mais semblait encore entier. Il ne voyait pas de bout d’os dépasser, et le sang ne coulait pas à gros bouillons: il avait donc connu pire. Il vérifia sa réserve de pouvoir. Elle s’était automatiquement reconstituée; il en sentait le poids dans sa poitrine. Il lui restait environ la moitié de ce qu’il avait en stock au début de la soirée. Il y eut un claquement brusque lorsque les pinces du quai libérèrent le dirigeable. «Occupez-vous de vos hommes, Melvin. Je leur file au train.


    Ils ont au moins trois actifs, protesta Purvis.


    C’est du suicide! dit Cowley, qui récupéra son Tommy en faisant la grimace. Je viens avec vous.»


    L’agent finirait par payer de sa vie sa témérité, mais Sullivan le respectait pour cela. «Très bien. Allons-y.» Son .45 était par terre. Il le glissa dans l’étui de cuir sur sa hanche.


    «La cabine est coincée là-haut. Ils ont dû bloquer le mécanisme. Dans l’escalier, la porte du premier palier est en acier, et elle est… tordue. Elle est coincée. J’ai essayé… Jake, attendez, qu’est-ce que vous faites?»


    Sullivan pénétra dans la cage d’ascenseur. Il n’y avait pas d’échelle, et l’intérieur était doublé d’une grille qui serait très difficile à escalader. Le pousseur prit le temps de sortir d’une poche une paire de gants en cuir qu’il enfila avant d’agripper le câble qui se balançait. L’acier était huileux. Sullivan soupira en remarquant les taches sur sa meilleure chemise, alors qu’il était fauché. «N’essayez pas de me suivre.»


    Il activa son pouvoir. C’était toujours plus facile d’agir sur lui-même que sur le monde extérieur. Peut-être une simple question de portée. Quoi qu’il en fût, il n’eut besoin que d’une énergie minimale pour anéantir la gravité autour de lui. Il leva les bras et tira pour s’élever, une main après l’autre, comme s’il volait le long du câble ondulant. En quelques secondes, il fut loin du rez-de-chaussée.


    «Oh! Et moi j’ai un briquet», murmura Cowley, resté en bas.


    Pourquoi est-ce que je fais ça? se demanda Sullivan. Mais il connaissait la réponse. Il avait des principes, dont celui-ci: une fois qu’il avait commencé quelque chose, il allait jusqu’au bout.


    Le dessous de la cabine était noir de crasse et de cambouis. Sullivan allait si vite qu’il faillit heurter la surface gluante. Il se suspendit au câble d’une main et se balança pour trouver la trappe d’accès. Mais l’emploi de son pouvoir l’avait privé de la masse nécessaire pour l’ouvrir. Il se concentra sur les gonds de fer. Il n’était pas facile d’orienter son énergie magique dans deux directions en même temps: se rendre plus léger tout en alourdissant la trappe jusqu’à ce que les gonds cèdent.


    Heureusement qu’il avait eu six ans pour s’entraîner.


    «Sam! Écartez-vous!» cria-t-il. Il ne savait pas si l’agent du FBI était assez fou ou assez en forme pour l’avoir suivi, alors autant le prévenir. «Chaud devant!»


    La plaque de métal, attirée par la terre comme si elle pesait cinq cents livres, s’arracha à la cabine et tomba dans la cage d’ascenseur. Sullivan puisa dans son pouvoir, au cas où, pour l’alléger afin qu’elle retombe avec la seule violence d’un cerf-volant cassé. À mesure qu’elle s’éloignait, sa concentration était mise à rude épreuve et, un instant, il se mit à glisser. Reprenant son poids normal, il faillit lâcher le câble huileux, mais il réussit à passer sa main libre par l’ouverture. Il s’accrocha au rebord et se hissa dans la cabine en gémissant sous l’effort.


    L’ascenseur achevait sa course dans une bulle de verre. Des écriteaux du CBF incitaient les mères à tenir leurs enfants par la main en accédant au quai. Sullivan s’avança pour faire le point. La vitre ruisselait de pluie. Les éclairs illuminaient le ciel. Trois employés du CBF et les derniers passagers, plantés bouche ouverte, regardaient le dirigeable qui commençait à prendre de la hauteur. Delilah allait s’échapper.


    «Hé! cria-t-il. Vous pouvez lancer les grappins?


    Vous êtes fou? Vous voulez qu’ils restent? rétorqua un vieux bonhomme vêtu de l’uniforme bleu de la compagnie. C’est mon oiseau qu’ils chouravent, ces monstres, et c’est pas pour autant que je veux m’en mêler. Il a plié la porte à la force de son esprit, fiston!»


    Sullivan poussa un juron en essayant d’ouvrir la porte. Le cadre métallique était tordu, déformé. Comme ce que Cowley avait décrit pour l’escalier. Il ne savait même pas quel type de pouvoir avait permis cela. Si ça venait du bougeur, ce type était bien plus fort que tous les autres actifs que Sullivan avait rencontrés.


    Cela lui donna une idée. Les compagnies de dirigeables employaient des contrôleurs de foudre, à présent, ce qui avait grandement amélioré leurs statistiques de sécurité, mais Sullivan, pendant la guerre, avait appris que ces actifs constituaient de redoutables armes offensives. «Qui est le crépiteur? demanda-t-il. Vite!»


    L’un des plus jeunes employés s’avança. Sullivan se serait giflé. Ç’aurait dû être évident. Sur sa combinaison était cousu un gros éclair jaune. «Nous préférons le terme d’edison, précisa-t-il d’un ton pincé.


    Si ça vous fait plaisir, mon gars. Vous pouvez les foudroyer?


    Ce n’est pas aussi simple!» Les autres lui décochèrent un regard méfiant. Même s’il en était capable, il n’allait pas le reconnaître devant des gens qui pouvaient le faire virer. «Non, je ne peux pas.


    Ça valait le coup de poser la question.» Le dirigeable prenait de l’altitude. Les filins détachés battaient dans le vent. «Bouchez-vous les oreilles», ordonna-t-il en dégainant son Colt 1911. Lui-même ne pouvait pas suivre ce sage conseil, et le fracas dans l’espace confiné lui déchira les tympans. Un trou apparut dans la vitre épaisse. Il recula, donna un grand coup de pied contre la paroi de verre et, prenant garde à ne pas se blesser sur les rebords tranchants, passa sur le quai. La pluie s’écrasait autour de lui en rideaux.


    La nacelle du dirigeable était déjà à trente pieds et s’élevait à vue d’œil. Il aurait pu tirer, mais autant essayer de transpercer la lune. Même en vidant tout un chargeur dans l’enveloppe, il leur resterait assez d’hélium pour atteindre la Californie. Quelques trous de .45 n’allaient rien changer. Ils étaient assez loin de la tour pour enclencher les hélices, qui toussèrent et se mirent en marche. Les ailes trapues prirent le vent, accélérant nettement la vitesse ascensionnelle. Il n’y avait pas de temps à perdre. Sullivan prit son élan et sauta par-dessus le garde-fou en puisant largement dans son pouvoir magique.


    Le filin de sécurité lui heurta la poitrine de plein fouet, l’envoyant voler comme s’il ne pesait rien  ce qui n’était pas loin de la réalité. Il s’y accrocha. Son borsalino disparut dans les ténèbres. Sullivan grimaça lorsque sa jambe rencontra l’angle du toit métallique de la gare. Son pantalon et le muscle de son mollet se déchirèrent.


    La douleur fut épouvantable. Il ne savait pas si la blessure était profonde. Il avait le choix entre lâcher prise pour redescendre en vol plané ou attendre, se vider de son sang, s’évanouir et tomber comme une pierre. Mais il ignora la douleur malgré la voix de la raison, selon laquelle c’était de la folie, et se mit à grimper au câble avec une force aveugle. Le vent redoublait à mesure que le dirigeable accélérait. Les lumières incandescentes de Springfield clignotaient sous ses jambes qui s’agitaient.


    Sous la pluie qui l’assaillait, il distinguait la bobine où s’enroulait son câble, à la poupe de la nacelle. Il y avait là une passerelle. Sullivan devait l’atteindre. Clignant des yeux à travers la pluie et les larmes, il remarqua une silhouette qui patrouillait près de la bobine. Il avait conscience d’offrir une cible facile. Le temps pressait.


    Modifier la gravité consommait de l’énergie magique. Plus sa cible était loin, plus l’effort augmentait, et inverser complètement le sens de la force grillait son pouvoir comme un éclat de charbon dans un haut-fourneau, mais il n’avait pas le choix. Sullivan poussa de toutes ses forces, lâcha le filin et reprit son poids normal. L’espace se déchira, car la section où il était contredisait soudain les lois naturelles. Tout s’inversa. Le haut devint le bas. Il tomba vers le dirigeable en vol.


    C’était l’estompeur, sur la passerelle, qui remontait les câbles pour éviter la foudre. Il se figea lorsque les gouttes de pluie autour de lui ralentirent, hésitèrent un instant et firent demi-tour. L’Allemand pivota juste à temps pour encaisser en plein menton l’énorme poing de Sullivan.


    «Extinction des feux, Hans», dit le pousseur en enjambant la balustrade pour s’accroupir sur la passerelle d’acier. L’Allemand était K.-O., étendu sur le dos, avec une jambe qui pendait par-dessus bord. Sullivan vint le fouiller. Pas de papiers, pas de portefeuille, rien qu’un anneau d’or incrusté d’une pierre noire à sa main droite. Il trouva un tout petit .32 dans sa poche et fronça les sourcils en examinant l’échantillon de Browning. «Ah, les Européens…» marmonna-t-il en glissant le joujou dans son manteau.


    L’Allemand gémit. Sullivan le retint par le col de la chemise et lui décocha un second direct du droit avant de le laisser retomber sur le pont. Le salopard n’irait nulle part avant un bon moment. «Maintenant on est quittes.»


    Le colosse s’en fut d’un pas vif. Par les hublots il voyait de la lumière dans la nacelle: il distinguait l’intérieur, mais on aurait beaucoup de mal à le repérer. Cela dit, il ne vit personne. Le dirigeable avait encore accéléré, le vent lui hurlait aux oreilles, faisant voler sa cravate et son manteau. Il avança penché en avant jusqu’à trouver une porte. Il baissa la tête pour la franchir.


    Il se retrouva dans un couloir lambrissé qui traversait toute la nacelle. Dedans, c’était beaucoup plus calme. Sullivan, dégoulinant de pluie, s’arrêta pour reprendre son souffle et vérifier que son pouvoir était prêt. L’entaille à son mollet le brûlait mais devait être moins profonde qu’il ne l’avait d’abord craint. Le sang n’en coulait pas très vite. Il défit sa cravate et la noua sur la plaie en bandage de fortune. Lorsqu’il aurait retrouvé Delilah, il s’assurerait que les fédéraux lui crachent de quoi s’offrir de nouvelles nippes. Il dégaina son Colt et, lentement, repartit dans la coursive. Ses bottes crissaient doucement.


    La première porte indiquait: Cuisine. Sullivan entra. La pièce rectangulaire abritait deux comptoirs tout en longueur et des tabourets pivotants boulonnés au plancher, mais il n’y avait personne. Il se dirigea vers la porte à l’autre bout. Quelqu’un était aux commandes de ce blimp, et c’était forcément par là-bas. Delilah devait s’être jointe au pilote. S’il arrivait à la capturer, il serait enfin un homme libre.


    Un tintement de verre brisé, puis un bruit sourd, et Sullivan, automatiquement, releva le canon de son Colt. Derrière le hublot circulaire, une tête apparut. La porte s’ouvrit.


    C’était un jeune homme grand et maigre, avec des cheveux bruns ébouriffés et une petite moustache, qui portait un manteau de laine mais pas de chapeau. Sa cravate était dénouée. Il tenait une bouteille de vin dans une main, un tire-bouchon dans l’autre. Souriant, il se concentrait pour réussir l’opération. Bien sûr l’alcool était illégal, mais il était de notoriété publique que les blimps de passagers avaient toujours de grands crus pour leurs riches clients.


    «Hé», dit Sullivan d’un ton posé. Le 1911 émit un son audible lorsqu’il dégagea la sûreté.


    Le jeune homme leva des yeux surpris. «Hé vous-même, répondit-il lentement. Vous êtes qui, vous?


    Celui qui est armé. Les mains en l’air.»


    Un silence. «Mais, si je lève les mains, faudrait que je lâche ceci…»


    Sullivan hocha la tête. «C’est mieux qu’une balle en pleine face.


    C’est un Merida-Claribout 1899. Je ne peux pas le faire tomber!


    Vous préférez tomber raide?»


    L’autre eut un soupir résigné. «Soit.» Il lâcha bouteille et tire-bouchon puis leva les mains bien haut.


    Mais il n’y eut aucun bruit de verre brisé. Sullivan baissa les yeux: la bouteille flottait à quelques pouces du plancher. Le jeune homme sourit de plus belle.


    La bouteille fusa à travers la cuisine à une vitesse inconcevable, trop rapide pour que Sullivan la repousse, et l’atteignit au bras comme il allait tirer. Au lieu de se casser, elle rebondit comme une massue. Sullivan essayait de remettre en joue son adversaire lorsque la bouteille revint sans prévenir et s’abattit sur son crâne. Cette fois, elle se brisa.


    «Merde», grogna-t-il en tombant contre le comptoir. L’alcool lui brûlait les yeux. Le Colt remonta mais une douleur aiguë lui traversa soudain la main droite. Stupéfait, il vit le tire-bouchon s’enfoncer dans la paume. Ses doigts furent pris de spasmes, et il lâcha le .45. Il essaya de le récupérer de la main gauche, mais le flingue glissa sur le comptoir et disparut. «Putain de bougeurs.


    Oui, on nous le répète souvent», dit le gosse. Dans un grand fracas, les tiroirs de rangement placés sous le comptoir s’ouvrirent. Éclat argenté: un nuage de couteaux, de fourchettes et de cuillères s’éleva. Tous les couverts pivotèrent et prirent Sullivan pour cible. «Alors, qui êtes-vous?


    Je suis venu participer à l’arrestation de Delilah Jones. Pour meurtre», dit Sullivan avec un calme feint, les yeux fixés sur un grand couteau de boucher. Il attrapa le tire-bouchon et le retira lentement, dans un mouvement rotatif pour ne pas s’arracher un bout de viande. La douleur lui tira une grimace. À ce qu’il savait des bougeurs, contrôler précisément même un petit objet exigeait beaucoup d’efforts. Alors un si grand nombre… Le gosse était doué.


    «Vous êtes le FBI?» demanda le bougeur. Il avait l’air crispé: il ne lui était donc pas si facile de maintenir en l’air cette quincaillerie, mais tout de même, Sullivan devait se l’avouer, c’était impressionnant.


    «Oh non! Plutôt un chasseur de primes.» Sullivan répondit lentement. Pour cette démonstration, le gosse devait consommer son pouvoir à toute vitesse. La frime, c’était une perte d’énergie, et tout le monde avait des limites. «Peut-être que je toucherai aussi une récompense pour vous. Ça coûte cher, de nos jours, un détournement de blimp?


    C’est un dirigeable, ça. Les blimps n’ont pas de cadre rigide.


    Tout le monde le sait.


    Vous êtes sans doute le lourd qui bosse pour les fédéraux.


    Ouais.» Sullivan poussa un bon coup. «Apparemment.» Chacun des couverts prit soudain cinquante livres. Le gosse hoqueta lorsqu’il en perdit le contrôle et qu’ils tombèrent sur le comptoir.


    Le bougeur se tenait à l’autre bout de la pièce, un peu trop loin pour une poussée de précision. Sullivan glissa sa main gauche, indemne, dans la poche droite de son manteau.


    «Vous allez regretter ça! cria le gosse. Les lourds, vous ne pouvez pas vous concentrer sur plusieurs cibles en même temps. Regardez un peu!» Dans un accès de cabotinage, il ouvrit grand les bras: tous les objets mobiles se mirent en branle. Assiettes, verres, bouteilles, ordures, argenterie, même les tabourets tournaient dans le vide et les ampoules dansaient au bout des fils électriques. «C’est comme un millier de mains invisibles, mon gars. De quoi êtes-vous capable au milieu d’une tornade?»


    Sullivan brandit le .32 de l’Allemand. «Vous parlez trop.» Et il lui logea une balle dans le genou.


    «Aïe! hurla le bougeur en s’effondrant. Merde!» Il saisit sa jambe à deux mains, mais du sang bouillonnait entre ses doigts. Il perdit complètement son pouvoir de télékinésie. Tous les objets tombèrent dans un vacarme infernal. «Salopard! Ça fait mal!


    Il faut apprendre à se concentrer malgré la douleur, petit», expliqua Sullivan. Il avait traversé la cuisine à grands pas pour se planter devant le bougeur. «Vous avez de la chance. C’est votre tête que je visais, mais je suis droitier.» Il lui montra le trou du tire-bouchon dans sa main couverte de sang. Il n’arrivait plus à plier les doigts. «De la gauche, je ne vise pas très bien.»


    Le gosse serra les dents en puisant dans son pouvoir. Un hachoir à viande décolla du comptoir. Sullivan haussa les épaules, poussa et envoya le blessé au plafond, où il rebondit contre une poutrelle d’acier, puis le colosse laissa la gravité revenir à la normale. Le gosse atterrit violemment à ses pieds.


    Sullivan rempocha le .32, sortit son mouchoir et l’enroula autour de sa main pour arrêter l’hémorragie. Le blanc vira au rouge. Ça faisait un mal de chien. Il repéra son Colt près de sa victime et alla le ramasser. Il boitait.


    Deux adversaires éliminés, mais combien en restait-il? Sullivan se sentait groggy. Il perdait du sang. Les autres avaient-ils entendu le coup de feu? L’attendaient-ils?


    Il traversa une autre coursive déserte. Le poste de pilotage se trouvait en haut d’une volée de marches métalliques. La voie était libre. Il vérifia sa réserve de pouvoir: il n’en restait pas des masses. Il aurait dû se contenter de tirer une seconde fois sur le bougeur bavard pour s’économiser.


    Il n’y avait qu’une entrée. Sullivan monta l’escalier d’un pas aussi léger que possible pour un homme de sa carrure. S’il n’avait pas craint de manquer de pouvoir, il se serait donné le poids d’une ballerine éthérée pour ne faire aucun bruit. Il surveillait chacun de ses pas pour ne pas faire craquer les marches. Autour de lui, tout n’était que ténèbres et tuyaux sombres. Les passagers n’avaient pas accès à cette section du dirigeable; le CBF n’avait rien dépensé en décoration. La proue vibrait bruyamment à cause des bourrasques et des hélices avant. Peut-être le pilote du dirigeable volé n’avait-il même pas entendu le flingue.


    Sullivan, qui avançait à pas de loup, discerna un homme dans le siège du pilote: l’arrière d’un crâne dégarni. Le fauteuil du capitaine était vide. Il contourna l’angle de l’habitacle et vit une autre personne, une femme aux longs cheveux blonds, au poste de l’opérateur radio. Elle lui tournait le dos et semblait concentrée sur ce qu’elle captait.


    «Message à toutes les patrouilles. La police d’État attend que l’orage se calme pour faire décoller des biplans», déclara la blonde. Elle avait une pointe d’accent qui rappelait à Sullivan celui des immigrants d’Europe de l’Est aux côtés de qui il avait combattu dans les Premiers volontaires. «Ils croient qu’on va au Canada.


    Heureusement qu’on a chargé Heinrich de griller les projecteurs, dit le pilote. Le Canada? Non, mais franchement. C’est comme s’ils avaient pris le Vermont pour en faire un pays entier, mais en moins amusant et sans le bon sirop d’érable.» Il avait une voix profonde et chaude, comme une voix de présentateur radio.


    Sullivan ne voyait pas Delilah, et c’est sur elle qu’il n’avait pas envie de tomber à l’improviste. Il entra dans l’habitacle et braqua son flingue sur la nuque du pilote.


    La fille à la radio le repéra. «Euh, Danny, on a de la compagnie.» Sullivan s’aperçut qu’elle était séduisante. Une trentaine d’années, les cheveux relevés comme dans les nouveaux films en couleur. «Il y a un grand type avec un Colt pointé sur toi. Et il a l’air furax.»


    Le pilote gloussa sans prendre la peine de se retourner. «Pas la peine d’être impolie, Jane. Bonjour, vous. Je suis Daniel Garrett. Appelez-moi Dan. Excusez-moi de ne pas me lever pour vous saluer en bonne et due forme, mais j’essaie d’empêcher cette grosse machine d’aller s’écraser.


    C’est une menace? demanda Sullivan. Parce que je peux m’en aller sans problème.»


    Dan rit franchement. «Oh non, mon ami, pas du tout.» Sa voix était apaisante. Sullivan comprit que cet homme était sympathique et vraiment raisonnable. «Je vous en prie, baissez votre arme et détendez-vous. J’essaie de piloter cet engin, là, et j’aurais bien besoin d’un coup de main. Je suis sûr que notre petit malentendu se réglera sans peine.»


    Le Colt piqua du nez. En effet, ce n’était qu’un malentendu. Rien de grave. Ils allaient s’asseoir devant un verre et discuter gentiment. Dan était un type bien. Sullivan trouvait qu’il ressemblait à un vieux pote à lui, même s’il ne savait pas qui au juste.


    Tout l’avant était vitré. Sullivan ne voyait que ténèbres. Puis un éclair déchira le ciel, et il recouvra la vue.


    Il fronça les sourcils. Il avait déjà subi une intrusion pareille, mais celle-ci était beaucoup plus subtile, beaucoup plus tordue. «Vous êtes dans ma tête.» Le Colt remonta. «Sortez de ma tête, parleur.


    Vous êtes perspicace, dit Dan. Je pensais que les lourds étaient des abrutis.


    Pas tous.» Il gardait le pilote en joue mais tenait la blonde à l’œil. Il s’attendait à tout de la part de cette bande, jusqu’à un assaut de grizzlis pyromanes morts-vivants. Ou pire. «Je n’ai pas de temps à perdre avec ces petits jeux…


    C’est le moins qu’on puisse dire, coupa la fille. Vous avez la moitié du mollet ouvert, un trou dans la main, un traumatisme crânien, deux lombaires fêlées. En plus, vous venez d’attraper une méchante angine, mais vous ne vous en apercevrez que demain matin. Oh, et vous feriez bien d’arrêter de fumer.»


    Sullivan soupira. «Je pose la question une seule fois, ensuite je vous tape dessus jusqu’à ce que ça ne m’amuse plus. Où est Delilah?»


    Un ongle laqué lui tapota l’épaule. «Juste derrière toi, Jake.»


    Elle se planquait entre les tuyaux. Jake poussa, mais Delilah avait déjà lancé son pouvoir. Dix fois plus forte que d’ordinaire, elle le saisit par les épaules et le projeta vers la cloison de duralumin, qu’il traversa comme un boulet de canon.


    Je m’y attendais pas, à ça, se dit Jake, qui filait dans la nuit obscure, juste avant de perdre connaissance.


    


    Ce fut le froid qui finit par le ranimer. Jake Sullivan se réveilla lentement, secoué par des quintes de toux. Il était sur le dos, au fond d’un trou, incrusté dans de la boue glacée. De l’eau ruisselait sur les parois, lui éclaboussant la figure. Il avait mal partout. Il avait la tête qui tournait et des nausées le harcelaient. Mais c’était parce qu’il avait perdu beaucoup de sang.


    Il s’arracha à la boue, sans savoir où il se trouvait ni comment il y était arrivé. Des racines et des cailloux s’étaient accrochés à ses vêtements en lambeaux. Il n’arrivait toujours pas à fermer la main droite. Étonné, il remarqua qu’il avait toujours son Colt dans la gauche  mais, en y regardant mieux, il ne s’agissait plus que de la carcasse cabossée. La glissière avait disparu. On aurait dit que le magasin avait explosé sous la pression, et le ressort pendouillait comme un poisson à moitié crevé. Jake, triste de perdre une si belle pièce, jeta le Colt hors d’usage, qui atterrit en soulevant des gerbes de boue.


    En tâtant sa réserve, il découvrit qu’il était à court de pouvoir magique, complètement vidé. Il se sentait incroyablement faible. Il lui fallut près de dix minutes pour sortir du trou, en prenant appui sur des racines tranchées net et des segments de tuyauterie percée. Lorsqu’il émergea, il découvrit cinq traverses de chemin de fer brisées et un rail qui s’était plié en deux avant de se déchirer. Par-dessus ce fatras, le fond éventré d’un wagon de marchandises et, encore au-dessus, un trou en forme de Sullivan dans le plafond métallique.


    C’est une première, observa-t-il en s’extirpant de l’amas de métal. Il roula sur lui-même, se retrouva dans une flaque et se releva. Il se trouvait dans un dépôt ferroviaire, juste devant le logo de la North American. Après une chute de deux mille pieds, il avait traversé un wagon puis creusé un cratère d’impact sans rien se casser. Il avait dû recourir inconsciemment à ses dernières forces magiques juste avant de s’écraser. Il avait dû devenir vraiment dense. Il ne se savait pas capable d’un tel exploit, mais, évidemment, ce n’était pas tous les jours qu’il tombait d’un dirigeable en vol.


    Une forme apparut. «J’crois qu’on s’est encore dégotté un vagabond.»


    Une autre voix: «Je m’en vais chercher mon bâton.»


    Sullivan laissa échapper un grognement. La nuit allait être longue.

  


  


  
    CHAPITRE 3


    Dès qu’apparut l’idée selon laquelle tous les hommes étaient égaux devant Dieu, le monde était condangé à l’effondrement. Songez aux États-Unis, pays lamentable dont la culture se nourrit de fumier, où la magie est ouvertement employée dans les rues, sans le moindre contrôle, et permise même à ces infâmes Juifs.


    Adolf Hitler. Munich,


    ultime discours avant son arrestation et son passage devant le peloton d’exécution, 1929.


    


    CHICAGO (ILLINOIS)


    Le journal ne mentionnait pas grand-chose de neuf sur le vol du dirigeable du CBF. L’avant-veille, un entrefilet annonçait qu’on l’avait retrouvé au milieu d’un champ dans le Missouri, mais plus rien depuis. Les gros titres concernaient surtout les élections prochaines, et Roosevelt parlait d’un New Deal qui, au goût de Sullivan, ressemblait un peu trop à ce que les marxistes infligeaient à l’Europe. Un corps de vétérans s’était formé à Washington et se faisait appeler l’armée de Renfort. Des anarchistes passaient en justice pour une sombre histoire, mais ces enfoirés-là n’en faisaient jamais d’autres. Le reste de la une expliquait que les bolcheviques avaient signé un nouvel accord avec l’Imperium et les Cosaques de Sibérie à propos du partage de la Mandchourie. L’embargo contraignait les Japs à utiliser l’hydrogène dans leurs dirigeables, mais, malgré cet inconvénient, ils poursuivaient la conquête de l’hémisphère oriental. La page des sports n’en avait que pour le scandale qui agitait le monde du base-ball: on avait surpris les Yankees à se servir de magie pour réussir plus de home runs, méthode rigoureusement interdite. Le boxeur sur lequel il avait parié cinq dollars la veille s’était fait mettre K.-O. dès la deuxième reprise. Comme par hasard.


    La porte s’ouvrit. «Nous vous attendons.»


    Sullivan replia soigneusement le journal, le reposa sur la table, ajusta son nœud de cravate et pénétra dans la salle de conférences.


    «Alors, monsieur Sullivan, comment vous sentez-vous?»


    Il ne répondit pas tout de suite. Il se sentait surtout en colère. On lui avait menti, on l’avait manipulé, on s’était servi de lui… Sans parler des blessures physiques, dont il n’était pas encore remis. Il avait mal au dos, ses migraines l’empêchaient de dormir, sa main droite restait raide, ses points de suture à la jambe le démangeaient… et il se traînait une angine. L’un dans l’autre, Jake Sullivan n’était pas dans une forme éblouissante, mais, quand l’homme qui posait cette question était aussi celui qui pouvait vous renvoyer en prison, on tâchait de se montrer poli.


    «Bien, monsieur Hoover, je vous remercie. Je vais bien.» Le pansement qui lui enveloppait la paume lui donnait une excuse pour ne pas serrer la main de J. Edgar Hoover.


    «Parfait, dit le directeur du FBI tandis que son assistant tirait une chaise pour Sullivan… à l’autre extrémité de la salle. Installez-vous. Nous évoquions vos initiatives dans l’affaire Jones.»


    Hoover était un homme râblé au regard vif et calculateur. Il s’exprimait avec une trop grande recherche. Sullivan ne l’avait jamais aimé. Depuis leur première rencontre, à Rockville, il ressentait à son égard une méfiance instinctive.


    Purvis avait l’air embarrassé. Il avait le bras dans le plâtre. L’estompeur, avec sa matraque, lui avait brisé l’os en deux endroits. Cowley et les quatre autres agents de la mission étaient là eux aussi, ainsi que deux types de l’entourage de Hoover et une secrétaire grisonnante prête à tout noter en sténo.


    Le professionnalisme et la bonne éducation de Purvis l’empêchaient de critiquer ses supérieurs devant un type comme Sullivan, mais, à l’évidence, l’agent n’appréciait guère Hoover. C’était compréhensible. Purvis se crevait le cul pour arrêter des actifs coupables des pires crimes, mais, dans les journaux, le héros, c’était chaque fois Hoover. Et, à présent, l’agent spécial responsable du secteur de Chicago était dans ses petits souliers: son patron avait dû sauter dans un dirigeable pour venir depuis Washington assister personnellement au débriefing.


    Sullivan, pour cette partie-là, avait attendu dehors. Il ne faisait pas partie de l’équipe. Il n’était qu’un condangé, un criminel de bas étage. Il avait entendu ce que certains de ces flics disaient de lui. Ils le considéraient comme un lourd un peu limité qu’ils pouvaient siffler en cas de besoin afin de régler son compte à un voyou actif trop dangereux pour qu’ils s’en occupent eux-mêmes. Oui, quelques fédéraux comme Purvis et Cowley ou Ness, le type du Trésor, lui témoignaient du respect, mais les autres ne cachaient pas leur hostilité.


    Vu l’air abattu des agents de Chicago, Hoover avait dû leur infliger une fessée déculottée. «Nous parlions justement à monsieur le directeur de la bravoure que vous avez manifestée…» commença Purvis avant que son chef ne le fasse taire d’un regard acerbe.


    Hoover se racla la gorge avant d’enchaîner: «Ces hommes ont été impressionnés par vos initiatives, monsieur Sullivan; moi, en revanche, je suis un peu déçu.»


    Sullivan haussa un sourcil. Oh, ça promet.


    «À votre libération anticipée de Rockville, vous vous êtes engagé à collaborer avec le gouvernement lors d’opérations visant à arrêter vos pareils. Et, si je comprends bien, vous ne souhaitez plus nous aider? C’est exact, fiston?»


    Sullivan aurait parié qu’il avait le même âge que Hoover, et il n’appréciait pas qu’on l’appelle «fiston». «Oui, monsieur. C’est exact, monsieur.»


    Cette réponse ne plut pas à Hoover, qui se pencha, saisit une feuille de papier et fit mine de s’absorber dans la lecture en tapotant la table du bout de son stylo en or. Son air renfrogné incita les autres agents à baisser le front. «Vous constituez un atout précieux que je ne suis pas disposé à perdre.


    Avec tout le respect que je vous dois, monsieur, l’accord que j’ai passé avec le directeur et vous-même stipulait que je contribuerais à l’arrestation de cinq actifs coupables de meurtre.» Sullivan leva sa main bandée et se mit à compter. «Tommy Gun Smith à Philadelphie, Jim McKinley à Kansas City, l’Écraseur à Hot Springs, les frères Maplethorpe à Detroit, qui devraient compter pour deux, et, pour finir, Delilah Jones, que j’ai fait tout mon possible pour intercepter.»


    Hoover hocha la tête. «Les lourds savent donc compter. Notre repris de justice se double d’un avocat, messieurs…» Les larbins de Hoover se mirent à rire. Les agents de Chicago s’en abstinrent. «Vous voulez des maths, Sullivan? Je vais vous en donner, des maths. Jones vous a filé entre les doigts: ça fait quatre.» Au tour de Hoover de lever la main, pouce replié. «Et vous n’avez pas réussi à arrêter les frères Maplethorpe.» Le directeur du FBI baissa un index courtaud. «Vous les avez abattus dans la rue en plein jour. Vous avez peut-être raison. Ils devraient compter pour deux.» Il replia un autre doigt.


    «Ils ne nous ont pas laissé le choix, monsieur, expliqua l’agent Cowley. J’étais sur place. Ils sont arrivés en tirant dans le tas et…»


    Hoover lui lança un regard noir. Purvis secoua la tête, furieux. Hoover avait mis un terme à des carrières pour des crimes moins graves qu’une interruption. Cowley eut la sagesse de ne pas insister. Hoover se retourna vers Sullivan. «D’après mes calculs, vous me devez donc encore trois arrestations.»


    Les narines du colosse se dilatèrent, mais il parvint à garder son calme. «Ce n’est pas ce que disait notre accord.»


    Hoover se renversa contre le dossier de son fauteuil. «Tolson.» Il ouvrit une main, dans laquelle un de ses employés vint immédiatement déposer un dossier ouvert. «Merci. Voici votre accord, monsieur Sullivan. Permettez-moi de vous expliquer la situation. Un accord, c’est un contrat passé entre deux personnes et légalement valable. C’est là le hic. Vous n’êtes pas une personne, vous êtes un condangé. Ainsi…» Hoover tira une feuille du dossier, la roula en boule et la lança à Sullivan. Elle tomba sur la table et s’arrêta devant lui. «L’accord dit ce que je décide qu’il dit. Vous nous aiderez à arrêter Delilah Jones, après quoi vous continuerez à faire ce que je vous dis de faire. Lincoln a libéré les esclaves, mais il n’a jamais rien précisé à propos des condangés.»


    Sullivan, assis en silence, regardait fixement la feuille froissée. Sa colère alimentait le pouvoir niché dans sa poitrine. Il envisagea d’enfoncer Hoover dans le sol d’une bonne poussée. Ensuite, il récupérerait l’amas de tripes écrabouillées et d’os pulvérisés, lui ferait traverser le plafond et le répandrait en pluie rouge sur tout le centre-ville…


    Mais il se retint parce que, malgré l’opinion du jury, Jake Sullivan n’était pas un assassin. Un tueur, ça oui; il avait perdu le compte des morts qu’il avait causées pendant la guerre et à l’occasion de bagarres au pénitencier. Un tueur, mais pas un assassin. Ce n’était pas du tout pareil.


    Il répondit très lentement: «Vous m’avez menti…


    Je travaille pour le gouvernement, fiston. Faites-vous une raison.» Hoover se leva en repoussant sa chaise. Il ordonna à tous les assistants: «Remettez-vous au travail, messieurs, et, la prochaine fois que vous laissez un criminel vous filer entre les doigts, débrouillez-vous pour que la presse n’en parle pas. Ce sera tout.» Un de ses hommes ouvrit la porte. Il tourna les talons.


    Mais Sullivan n’en avait pas fini. «Hoover.» Sa voix grave résonna dans la salle, et le mot «monsieur» brillait par son absence. La feuille roulée en boule décolla de la table et vint flotter devant le lourd, tandis que le directeur hésitait sur le seuil en virant au blanchâtre. La terreur que lui inspirait la magie était de notoriété publique. Sullivan, lentement, attrapa la feuille dans sa grosse patte et la mit dans sa poche. «Ce que vous racontez sur Delilah, ça aussi c’était un mensonge. Qu’un tas d’actifs, comme par hasard, sachent que nous allions débarquer pour l’arrêter, ça m’a mis la puce à l’oreille. Hier, je me suis renseigné. J’ai des amis flics dans le secteur, et ils affirment qu’elle n’a jamais tué personne.»


    Purvis eut l’air décontenancé. Apparemment, les agents de Chicago eux aussi avaient été manipulés. «Dans ce cas, qui étaient les cadavres sur les photos?» demanda-t-il.


    Hoover échangea un regard avec le dénommé Tolson, désorienté. Ils n’avaient pas de réponse toute prête. Enfin Hoover se reprit. «Aucune importance. Sachez seulement qu’elle les a tués. Et les plus hautes instances gouvernementales désirent son arrestation. Suis-je clair?


    Oui, monsieur», répondirent tous les agents en chœur.


    Sullivan ne dit pas un mot, mais, au fond de lui-même, il bouillait. Il serra très fort le poing sur le contrat froissé et l’écrasa même d’une décharge d’énergie magique en regardant Hoover sortir. Quand finalement il relâcha son effort, une balle compacte de pulpe de bois pas plus grosse qu’une bille tomba par terre et roula sous la table.


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    On laissait la chambre plongée dans les ténèbres, les épais rideaux toujours tirés. La lumière blessait les yeux du patron et, Garrett en était sûr malgré ses dénégations, il avait honte qu’on le voie dans cet état. Garrett supportait mal de savoir à quoi le patron, naguère aussi fier que costaud, était réduit.


    «Voyons si j’ai bien compris, dit son employeur alité. Un lourd isolé a tenu en échec une brute, a intercepté un dirigeable déjà en vol avant d’assommer Heinrich, a infligé une raclée à Francis et a résisté à ton influence?


    C’est à peu près ça… répondit Daniel Garrett, très embarrassé que son équipe ait été battue par un actif avec le plus terre à terre de tous les pouvoirs. Tous les lourds que j’ai croisés jusqu’ici travaillaient en usine ou sur des chantiers. Je ne les croyais capables que d’alléger les charges le temps de les soulever. Celui-ci était différent. On aurait dit qu’il disposait de plusieurs pouvoirs.»


    Le général secoua sa tête pelée. Même ce geste infime lui faisait mal. «Non. Il n’y a qu’un seul homme au monde qui dispose de plus d’un pouvoir. Ce lourd, il puisait tout à la même source: l’altération magique des vecteurs gravitationnels. Mais il est…


    Différent.


    Ingénieux.» Le patron dut s’interrompre pour tousser dans une serviette.


    Garrett n’était pas convaincu. Il n’avait pas l’esprit scientifique, mais, selon lui, les outils employés par le lourd ne se limitaient pas à agir sur l’intensité et la direction de la gravité. Ses tripes lui gueulaient que la vérité était plus complexe.


    La quinte de toux du général se prolongeait avec un bruit douloureux. Ses poumons n’arrivaient pas à se libérer. Cela dura encore trente secondes, et Garrett se leva pour aller chercher Jane, mais son employeur lui fit signe de rester assis. Enfin, écartant le tissu blanc taché de sang, le vieillard reprit comme si de rien n’était: «Engage-le.


    Pardon?


    Engage-le, Garrett. Trouve ce lourd et propose-lui un poste.


    Si je peux me permettre, général, la nouvelle l’a balancé par-dessus bord. Je suis à peu près sûr qu’il est mort.


    Non.» Le général, d’une main squelettique, désigna le télégramme posé sur le bureau. «Après avoir reçu ton rapport, j’ai pris mes renseignements. Il faut croire qu’il ne meurt pas facilement.»


    Garrett lut le télégramme avant de siffler doucement. «Impressionnant.


    Apparemment J. Edgar Hoover, cet imbécile assoiffé de pouvoir, est d’accord avec toi. C’est pour ça qu’il l’a fait sortir de taule. Hoover ne comprend pas les pouvoirs. Il s’en sert comme de massues. Il traite les actifs comme si on en trouvait treize à la douzaine. Mais, nous, nous aurions bien besoin d’un homme comme lui.»


    Depuis qu’il avait lu le court message, Garrett se consolait un peu d’avoir perdu face au lourd. Très peu d’actifs avaient survécu à la bataille d’Amiens.


    «Le temps presse, Daniel», dit le général.


    Garrett ne savait pas s’il parlait de sa santé déclinante ou de la menace que constituait l’Imperium. Les deux étaient fort inquiétantes. «Je prendrai le premier vol.»


    


    Le général avait dû se rendormir aussitôt après le départ de Garrett. Il lui était de plus en plus difficile de rester conscient. Il revint lentement, perclus de douleur. La moindre lueur lui brûlait les yeux. Il mourait, il pourrissait de l’intérieur, et la douleur, depuis si longtemps, était si cruelle qu’il n’aurait qu’à appeler la mort pour qu’elle vienne le prendre, exquise. Il ne restait en vie que par les pouvoirs de guérisseuse de Jane  et à force d’obstination.


    Il lui restait du travail.


    Il avait une autre raison pour envoyer Garrett recruter le lourd. Ses sources avaient confirmé les soupçons qu’il avait conçus en entendant pour la première fois le nom du colosse. Ce ne pouvait être une coïncidence que deux lourds exceptionnellement doués s’appellent Sullivan.


    Le général voyait une certaine justice à employer cet homme pour rétablir l’équilibre. Mais une douleur soudaine lui ravagea l’estomac, et il perdit le fil de ses pensées. Malaisé de se concentrer avec un organisme qui tombait en morceaux. Quand la souffrance devenait insupportable, il lui suffisait de repenser à Tokugawa pour retrouver une détermination intacte. Cet homme n’abandonnerait jamais. S’il était, s’il avait jamais été, un homme… Le général en doutait.


    Sa mémoire restait excellente. Les tumeurs qui lui rongeaient le cerveau lui avaient au moins laissé cette consolation. C’était en 1905, quand une poignée d’observateurs militaires occidentaux étaient partis étudier la guerre russo-japonaise. Il s’en souvenait comme si c’était hier. Les forces du tsar avaient été anéanties, des flottes entières incendiées et coulées, et cent mille hommes massacrés dès le premier engagement.


    L’Imperium était né.


    C’était le jour où Black Jack Pershing avait rencontré le Diable.


    


    EL NIDO (CALIFORNIE)


    Ce jour-là était identique à tous les jours d’étés à El Nido  boulot, boulot, boulot. Tâcher de se débarrasser des grosses corvées avant qu’il fasse trop chaud, afin de s’offrir une sieste pendant les heures les plus pénibles, puis s’y remettre pour celles du soir. Levés bien avant l’aube pour traire et distribuer le picotin. Les fermiers étaient bien les seuls pour qui se réveiller au chant du coq, c’était faire la grasse matinée. Le vieux n’avait pas traîné au lit depuis bien des années. Il dormirait tout son soûl après sa mort, se disait-il.


    Les tâches du matin étaient expédiées. Gilbert était parti en ville avec presque toute la famille. Il ne restait plus que Faye et lui pour s’occuper du foin, mais ça ne le dérangeait pas. Elle travaillait plus dur que les garçons du même âge. Et sa compagnie était plus agréable.


    D’habitude.


    «Bon, j’ai continué à réfléchir…» disait Faye en balançant de la luzerne dans la mangeoire. Elle s’interrompit pour s’éponger la figure, appuyée sur sa fourche.


    «Oh oh, soupira-t-il en levant les yeux au ciel.


    La magie, c’est vivant?»


    Il y réfléchit longtemps sans s’arrêter de travailler. «L’électricité, c’est vivant? Le feu, c’est vivant?


    Hmm…» Faye fronça les sourcils. «C’est bien ce que je me disais. C’est pas bon.


    Pourquoi ça?» Cette petite, elle avait toujours la cervelle en ébullition.


    «Parce que si c’est pas vivant, la magie, si ça tombe sur des gens, comme ça, à l’aveuglette, pourquoi ça pourrait pas tomber sur des choses?»


    Il en lâcha sa fourche dans la meule. Elle ne s’en aperçut pas.


    «Pourquoi on ne découvrirait pas comment prendre la magie de quelqu’un pour la mettre dans quelqu’un d’autre? Ou dans un animal? Ou même dans une machine?


    Arrête», ordonna le vieux fermier d’un ton rogue.


    Faye parut décontenancée. «Que j’arrête quoi?


    Le…» Comment s’expliquer? Il ne voulait pas exposer cette pauvre enfant à ce qui, quelque part, attendait son heure. Mais elle était trop futée pour son propre bien. «Laisse tomber. Ne rumine pas trop ces histoires. Remets-toi au travail.»


    Elle renifla. «Tu es fâché contre moi, grand-père?


    Je serai bien incapable de me fâcher contre toi, petite.» Il s’absorba dans son travail, calant ses pensées sur le rythme apaisant de ses gestes. Faye l’imita au bout de quelques secondes. Un jour, il lui expliquerait tout ce qu’il savait, mais il n’aimait pas beaucoup parler. Surtout de ça.


    Bientôt elle leva les yeux. «On vient», dit-elle en indiquant la route. Il distingua en effet la poussière soulevée par des automobiles. «Probablement une nouvelle fournée de voleurs okies. Je vais aller fermer la cabane à outils.»


    Il hocha la tête, content de l’avoir bien formée. Mais ces autos ne venaient pas de la grand-route. Elles arrivaient de Potter Field, le petit aérodrome tout proche.


    Dans la matinée, ils avaient vu un monoplan de marchandises passer dans le ciel. Toute la famille avait interrompu ses activités pour l’admirer. C’était un sacré spectacle. À Potter, il n’y avait que quelques biplans en toile. Dans la vallée de San Joaquin, on n’avait pas l’habitude des appareils de luxe.


    Le vieux fermier eut un mauvais pressentiment. «Balance du foin aux vaches par-dessus la clôture, lui dit-il sans quitter des yeux la poussière qui approchait. Les vaches de réforme d’abord. File.» Faye obéit après une hésitation. Il voulait qu’elle s’éloigne. Les autres avaient pris le Dodge pour aller à Merced et ne reviendraient que pour la traite de quatre heures.


    Cette route ne menait nulle part. Sauf à son étable. Les voitures remontèrent l’allée et s’arrêtèrent devant la maison dans un nuage de poussière blanche. Il alla à leur rencontre sans se fatiguer à rincer ses bottes d’un coup de jet d’eau.


    Il y avait quatre hommes par voiture. Tous les huit sortirent en même temps. Ils portaient des nippes élégantes de citadins, des costumes noirs ou à fines rayures et des chapeaux du dimanche. Même pour aller à l’église, le fermier ne s’habillait pas aussi bien. Ces hommes venaient peut-être de la ville, mais ce n’étaient pas des messieurs. Ils étaient durs et dangereux.


    Le vieux fermier sut au premier coup d’œil ce qui les amenait chez lui. Les yeux cachés par son grand chapeau de paille, il risqua un regard vers l’étable. Faye avait obéi. Elle n’était nulle part en vue.


    Le plus grand devait être le chef. Il était large, carré. Le fermier n’avait jamais vu de type aussi costaud. Une cicatrice irrégulière lui barrait la joue. Son œil gauche n’était qu’une boule blanchâtre. «C’est toi, Joe?» demanda-t-il. Ça ne prouvait pas grand-chose. La moitié des Portugais du monde s’appelaient Joe. «Joe le Voyageur?»


    Ils devaient bien le retrouver un jour ou l’autre. Le vieux fermier souleva son chapeau.


    


    Faye ruisselait de sueur. Armée d’une fourche, elle balançait de la luzerne par-dessus les barbelés pour nourrir les vaches de réforme. Le foin poussiéreux s’accrochait dans ses cheveux, dans sa chemise de travail trop grande et trop usée, et lui chatouillait le nez. Elle s’arrêtait le temps d’éternuer puis se remettait au travail.


    Il faisait chaud. Dans la vallée, pendant l’été, on étouffait toujours  sans doute à cause de l’irrigation , et le soleil lui tombait toujours droit dessus. Ses bottes en caoutchouc, encroûtées de bouse séchée, étaient trop grandes pour elle et la faisaient transpirer des pieds.


    Elle était enchantée.


    Les Vierra étaient de très braves gens. Ça gueulait, ça s’énervait, ça râlait en permanence, mais il suffisait de s’y faire. Au moins elle n’avait pas droit à sa rouste quotidienne «pour chasser le démon en elle». Grand-père était même fier qu’elle soit différente. Et, au contraire de sa vie d’autrefois, il y avait toujours à manger sur la table. Faye aimait travailler. Elle n’avait même rien contre les Holstein.


    La vie était simple et dure, mais Faye souriait parce que la vie n’était pas méchante.


    Une vache curieuse vint la renifler en passant la tête entre les fils de fer, souffla et lui projeta de la morve verdâtre sur le pantalon. Faye s’essuya avec une poignée de foin avant de caresser les naseaux de l’animal, qui la gratifia d’un grand coup de langue râpeuse. Elle gloussa.


    Un coup de feu éclata. La rangée de Holstein broncha, et toutes les oreilles se tournèrent dans le même sens. Ça venait de l’autre côté de l’étable. Une volée d’oiseaux noirs prit son essor par-dessus le toit. Grand-père devait tirer sur des corbeaux, mais Faye fit la grimace: ça n’était pas le bruit de son fusil. L’un des chiens se mit à aboyer comme un fou.


    Puis ce fut tout un tas de flingues. Un gros bourdon ivre fendit l’air à quelques pieds de Faye, qui mit trois secondes à comprendre qu’il s’agissait d’une balle. Quelque chose ne tournait pas rond. Elle serra le poing sur sa fourche tandis que les vaches partaient au galop se réfugier à l’autre bout de leur enclos.


    Les Okies dévalisent grand-père! C’était comme les braqueurs de banque dont on parlait à la radio. Toujours armée de sa fourche, elle courut vers l’étable dans un vacarme de bottes trop grandes, mais elle n’allait pas assez vite. Elle se concentra sur un point vingt pas plus loin  elle n’avait encore jamais voyagé si loin, toucha la magie, expédia ses sens en avant, c’est bon, et apparut.


    Elle avait suivi le conseil de grand-père: se matérialiser à un pouce du sol afin que ses semelles ne fusionnent pas avec la terre solide. Elle atterrit sans avoir ralenti sa course. Derrière l’angle de l’étable, elle voyait à présent deux automobiles noires et un tas d’hommes en costume qui couraient vers la maison en criant. Il y eut un autre coup de feu. L’un des types sur la véranda tomba dans les rosiers de grand-mère.


    Une main sur son épaule faillit la faire mourir de peur. «Petite!» lui chuchota grand-père. Il avait voyagé juste derrière elle. Il la fit reculer pour que l’angle du bâtiment les dissimule, cassa son fusil, en tira l’étui vide et pêcha une munition neuve dans une poche de sa salopette. Il n’avait pas l’air plus perturbé que quand il s’occupait d’une vache rétive. «Va te cacher.» Il referma son arme d’un coup sec et la braqua vers les meules de foin, mais soudain il grogna: «Merde. J’avais oublié.


    Où vas-tu?


    Faut que j’aille chercher un truc dans l’étable. File te cacher.» Il ferma ses yeux gris avant de disparaître.


    Faye se concentra sur les meules. Une voix d’homme retentit derrière elle. «Il y a quelqu’un d’…» Elle sentit ses bottes atterrir dans la paille et n’entendit pas la suite. Terrifiée, elle se blottit derrières les tas de foin. Seuls ses yeux en émergeaient. Elle chercha les intrus. Le plus proche venait de dépasser l’étable, un pistolet argenté à la main, et fouillait les lieux du regard en se demandant où était passée la fille. Elle s’agrippa de toutes ses forces à la fourche sans savoir ce qu’elle comptait en faire.


    Puis elle observa un phénomène bizarre. Un autre homme, un véritable géant, atterrit très naturellement sur le toit en tôle ondulée. Il venait de la cour, mais Faye savait qu’il n’y avait rien à escalader: il avait donc dû effectuer un bond vertical d’au moins vingt-cinq pieds. L’homme s’accroupit près du paratonnerre pour examiner la ferme d’un lent regard. Il tira ensuite un gros pistolet de sa veste de costume. Faye se roula en boule pour ne pas se faire repérer. Cet homme-là, il était particulier lui aussi. Comme elle, mais différent. Effrayant.


    Grand-père voyagea et apparut derrière le premier type en lui enfonçant dans le dos le canon de son fusil. Le Sears & Roebuck l’ouvrit en deux, mais grand-père n’avait pas vu l’homme posté sur le toit.


    «Attention!» cria Faye.


    Le vieux fermier leva les yeux vers la petite. Il cherchait quelle menace pesait sur la meule de foin et…


    BOUM!


    Grand-père vacilla quand le type du toit lui tira dessus. Il voyagea, se retrouva devant Faye et fit deux pas avant de tomber à genoux. «Oh…»


    Elle lâcha sa fourche, attrapa le fermier par les bretelles de sa salopette et le traîna derrières les meules. «Grand-père!» hurla-t-elle. Du sang coulait par le col de la chemise du fermier. Beaucoup trop de sang. «Tiens bon, grand-père!»


    Il lui enserra les avant-bras d’une poigne de fer et lui fourra un vieux sac de cuir dans la main en la forçant à s’en saisir. Du sang lui jaillit de la bouche quand il essaya de parler. Elle dut se pencher sur lui pour distinguer les syllabes.


    «Empêche-les de le récupérer. Trouve Black…» Elle n’entendit pas la suite, réduite à une expiration gargouillante. Il ne reprit pas son souffle. Faye se recula: les yeux de grand-père Vierra regardaient dans le vide.


    «Grand-père?»


    Un type en costard déboula à toute allure devant le foin. Faye, le voyant arriver, fut submergée par une émotion encore inconnue. Le bois de la fourche était dur entre ses mains calleuses quand elle se leva, la figure à moitié dissimulée sous sa tignasse couleur de paille. L’homme, à six pas, leva son arme.


    Il cria aux autres: «J’ai la…» Mais Faye, poussant un hurlement, voyagea en calculant son arrivée pour que les trois fines dents de la fourche s’enfoncent entre les côtes de son adversaire. Toujours hurlante, elle le repoussa, le secoua, jusqu’à ce qu’il tombe à genoux. Alors elle enfonça l’outil encore plus profondément. Les dents lui ressortirent dans le dos et s’enfoncèrent dans la terre. Le type agrippa le manche mais Faye, de tout son poids, le maintint en place. Il avait beau se débattre et l’insulter tout ce qu’il savait, il finit par s’immobiliser.


    «Salut, petite», appela une voix très grave. Elle se retourna sur le géant du toit, le saligaud qui avait tué la première personne qui l’ait jamais aimée, qui lui avait tué son grand-père. Tout tranquille, il lui braquait entre les deux yeux le plus gros revolver du monde. Il ramena le chien en arrière. Il avait un œil tout blanc. «Aucune raison de continuer à semer les macchabées.» Il mentait, bien sûr. «Je cherche quelque chose. Rien de plus.»


    Faye arracha la fourche du torse du cadavre et la dirigea vers le géant. Les dents dégoulinaient de sang. «Vous… Vous avez tué… tué mon grand-père», bafouilla-t-elle.


    Il acquiesça. «Bon, si c’est comme ça.» Il pressa la détente.


    La balle traversa l’espace qu’occupait Faye une fraction de seconde plus tôt. Elle se matérialisa à côté du tueur avec un hoquet de souffrance. Elle avait réagi trop vite, elle n’avait pas écouté son intuition, elle avait fait une fausse manœuvre. Mais elle était pressée. Elle planta sa fourche.


    L’homme baissa les yeux sur le fer enfoncé dans son flanc. La dent du haut était dans ses côtes, celle du milieu devait lui transpercer les tripes, la dernière entrait sous la ceinture. Faye se pencha pour l’enfoncer davantage, mais le type, sans s’énerver, saisit le manche et résista. C’était comme pousser un mur. L’homme ôta la fourche de ses plaies; les trois longues pointes ressortirent écarlates. Ce faisant, il envoya Faye s’écraser sur le dos.


    Le sac en cuir de grand-père lui échappa, et un objet métallique alla rouler dans la meule de foin.


    Du sang coulait des trois trous percés dans le borgne, ce qui n’avait pas l’air de le déranger. Il ne s’intéressait qu’au sac. Faye, à quatre pattes, s’empressa de le récupérer. Elle saisit le cordon à l’instant où le gros revolver la mettait en joue et, terrifiée, voyagea plus loin que jamais.


    


    Le Russian Long .50 fit voler une motte de terre, mais la fille avait déjà disparu.


    «Foutus voyageurs», cracha-t-il. Heureusement que la plupart mouraient jeunes, parce qu’il les détestait encore plus que les autres. Il jeta un coup d’œil à son abdomen. La petite pute l’avait bien eu. Mais pas assez. Fallait plus qu’une pique dans le bide pour le blesser. En revanche, pour le mettre en rogne, ça suffisait parfaitement.


    Il ramassa le petit élément de mécanisme en surveillant ses arrières, de peur que la fille ne se repointe. Ce bidule faisait partie de ce qu’il était venu chercher, on l’avait briefé assez longtemps pour qu’il le sache, et ça devait même être la pièce la plus importante, mais il y avait un autre morceau, et ses ordres étaient de rapporter l’ensemble. Il glissa l’objet dans une poche imbibée de sang.


    Ensuite, il examina le cadavre du vieux, sans trouver le reste. Il avait dû le donner à la fille… Les hommes qu’il lui restait le rejoignirent à ce moment-là. «Vous l’avez trouvé?» cria-t-il. Les autres firent signe que non. «Si vous ne le trouvez pas, je vous tue! Il y a une fille. Une voyageuse elle aussi. Cherchez-la et farcissez-la de balles. Qu’est-ce que vous attendez? Bougez-vous!»


    Terrifiés, les hommes de main se remirent au travail. Vous avez bien raison d’avoir peur, pauvres tantouzes.


    L’un s’attarda. «Vous saignez, monsieur Madi.»


    Le géant le foudroya du regard. «Ah ouais? Vraiment?


    Euh… que voulez-vous que je fasse des corps?»


    Madi se rembrunit. Ce foutu baladeur lui avait coûté deux hommes, et la morveuse encore un autre. «Traîne-les à l’intérieur. On foutra le feu avant de partir. Ils n’avaient qu’à pas être si faiblards. Maintenant ferme-la et retrouve-moi cette pisseuse.»


    Furieux, il s’approcha du baladeur mort, leva son LeMat-Schofield et vida son barillet. Puis, du pouce, il releva le second chien et vida le canon de 12 pour faire bonne mesure. D’un geste vif, il cassa son arme. Le chargeur vide jaillit sous l’action du ressort, et il en fourra un neuf dans le barillet, ainsi qu’une cartouche dans le canon supérieur. Puis il referma la bête et la remit dans son étui d’épaule. La boucherie qu’il venait d’achever lui arracha un sourire.


    Il s’assit sur une botte de foin le temps que le sang arrête de couler. Joe le Voyageur était mort, mais ils n’avaient pas tout récupéré: le président n’allait pas être content.


    


    Faye, planquée sous une mangeoire retournée au beau milieu de la pâture, surveillait le borgne. Il s’énerva contre ses hommes, logea de nouvelles balles dans grand-père puis s’assit. Les vaches avaient senti Faye arriver et, toujours curieuses, se massaient autour de la mangeoire. Le métal était vieux et, par endroits, rongé de rouille. Elle collait son œil à un trou mais, bientôt, la masse des Holstein lui boucha la vue.


    Elle n’arrivait pas à retenir ses pleurs.


    Elle avait mal au pied. Elle avait voyagé sans prendre les précautions d’usage. Grand-père n’était pas mort depuis dix secondes qu’elle avait violé son premier commandement. Elle avait quelque chose dans le talon. Peut-être un brin de paille, peut-être un caillou, et la douleur était insupportable. À chaque battement de cœur, elle avait l’impression qu’un marteau de charpentier lui enfonçait un clou dans l’os.


    Mais ce n’était pas la raison de ses larmes.


    Faye serrait contre elle le sac de grand-père. Il était taché de sang. Elle avait si mal qu’elle voulait fermer les yeux et se rouler en boule, mais elle ne savait pas quelle heure il était, elle ne savait pas combien de temps s’écoulerait avant que les autres ne reviennent de la ville. Si ces hommes étaient encore sur place à ce moment-là, elle devrait essayer de les arrêter avant qu’ils ne s’attaquent au reste de sa famille, mais elle ne savait pas comment s’y prendre. Elle avait affreusement peur.


    Pour finir, la douleur devint insupportable. Elle retira sa botte pleine de boue et ramena son pied dans un rayon de soleil. Elle fit la grimace en voyant de quoi il s’agissait: un gros scarabée noir, de ceux qui étaient si coriaces que, quand on marchait dessus, si la terre n’était pas trop dure, ils se remettaient en chemin aussi sec. La carapace avait fusionné avec la chair de son talon; les pattes avant et les mandibules gigotaient en tous sens.


    Pas d’hésitation. Elle voulait s’en débarrasser. Elle se mordit les lèvres, déplia son couteau et se mit à tailler dans le vif. Ça faisait si mal qu’elle retira son foulard, le roula en boule et se l’enfonça dans la bouche pour que le borgne ne l’entende pas hurler, puis elle continua à creuser malgré ses larmes. Elle éventra l’insecte: un épais liquide blanc se mêla à son propre sang. Elle devait aller jusqu’au bout, ne rien laisser dans la plaie. Après plusieurs secondes de boucherie, le scarabée était sorti, et elle avait dans le pied un trou horrible. Submergée par la souffrance, elle n’arrivait plus à réfléchir mais se sentait beaucoup mieux. Elle inséra son foulard dans le trou et appuya très fort.


    Les vaches s’étaient écartées; elle y voyait de nouveau. Le géant, debout, alluma un cigare puis se servit de son briquet pour mettre le feu à la meule de foin. Il s’éloigna. La minute d’après, l’étable brûlait à son tour, et Faye vit une fumée noire s’élever dans la direction de la maison.


    Elle attendit de voir la poussière soulevée par les voitures qui repartaient. Elle attendit encore pour s’assurer que ce n’était pas un piège. Enfin elle sortit de la mangeoire et, boitant bas, traversa le pâturage jusqu’aux ruines incendiées du seul vrai foyer qu’elle avait jamais connu.


    La fille aux yeux gris se jura de ne plus jamais pleurer.

  


  


  
    CHAPITRE 4


    Je ne sais pas pourquoi Dieu tout-puissant a choisi de donner à l’homme, au cours de cette décennie, la magie des éléments et l’accélération de l’intelligence, des pouvoirs qui dépassent la raison et le bon sens, des sortilèges d’énergie et d’esprit, quand nous étions déjà prêts à nous détruire de nous-mêmes. Nous entrons dans une époque tumultueuse. Laissés à nous-mêmes, je crois que j’aurais pu garder le cap de cette nation, sauvegarder l’Union, mais aujourd’hui j’ai peur. Cinq ans seulement ont passé depuis que les magiciens ont fait leur apparition, comme au hasard, dans notre peuple, et j’ignore où nous mènera ce chemin.


    Ah! Pourquoi, Seigneur, as-Tu jugé bon de donner à ce maudit Stonewall Jackson la force de dix hommes?


    Abraham Lincoln. Document découvert dans les archives de la Smithsonian Institution, date inconnue.


    


    MERCED (CALIFORNIE)


    Chaque pas lui faisait mal au pied, mais Faye était investie d’une mission. Et elle avait un train à prendre.


    Gilbert Vierra, le fils de grand-père, qui était pour elle un frère aîné plus qu’un oncle, l’avait trouvée évanouie dans la cour. Quand elle s’était réveillée, il lui avait déjà nettoyé le pied à la teinture d’iode et avait recousu la blessure.


    Les flics n’avaient pas tardé, mais le shérif n’avait servi à rien. Le comté de Merced était un pays endormi, et une enquête pour meurtre, ça les dépassait. Nul ne connaissait les trois morts, qui, d’ailleurs, avaient brûlé avec la ferme Vierra. Quelques personnes à Potter Field avaient vu le borgne atterrir, mais ils ignoraient son nom. Ils savaient seulement qu’il venait de l’Est, qu’il avait loué un avion et que les autres l’attendaient sur place. Les flics montaient la garde mais, Faye n’en doutait pas, il leur échapperait sans mal.


    Elle était amère, furieuse et seule.


    La famille était partie. La ferme perdue, plus rien ne retenait les Vierra en Californie. La terre, les vaches, le matériel, on vendrait tout et on irait travailler dans la ferme de cousins. Gilbert avait demandé à Faye de les accompagner, mais elle savait que le borgne rôdait. Elle ne voulait pas mettre les autres en danger.


    Elle se retrouva ainsi à la gare, boitillant sur le quai, billet en main. Tout ce qu’elle possédait sur terre tenait dans la musette qui lui battait le dos, à part le petit sac de grand-père planqué sous sa chemise. Par les temps qui couraient, on ne s’étonnait plus trop de voir une jeune fille voyager seule  et de toute façon ce n’était pas ça qui l’aurait retenue. Elle obéissait aux dernières volontés de son grand-père.


    Gilbert l’aurait bien aidée mais il avait une femme et quatre gosses, plus de toit, et il devait s’occuper d’eux. Il n’avait jamais entendu parler du sac de cuir auparavant, et jamais son père n’avait évoqué devant lui un passé qui expliquât qu’une bande de tueurs déboule tout à coup sur ses terres. Gilbert lui avait donné la somme colossale de deux cent quarante dollars, tout ce dont la famille osât se priver. Pour Faye, c’était une fortune. La moitié du prix d’une automobile.


    Les premiers dollars servirent à acheter un billet de train pour San Francisco, dix de plus à la quincaillerie pour un revolver Iver Johnson de seconde main et une boîte de cinquante cartouches Smith & Wesson calibre .32. Le patron vendait des outils à grand-père depuis vingt ans. Il lui avait promis que le revolver marchait bien, mais elle était quand même allée derrière le magasin pour vider deux barillets dans une vieille souche, façon d’en avoir le cœur net. Grand-père lui avait appris à se servir d’un fusil, mais faire mouche avec le revolver était plus difficile. Il faisait beaucoup de bruit, elle le trouvait un peu effrayant; néanmoins elle toucha le bois la plupart du temps.


    La petite arme courtaude tenait parfaitement au fond de la poche dissimulée dans les plis de sa jupe de voyage. Elle reverrait le borgne, il n’y avait aucun doute dans son esprit, et le moment venu elle ferait comme s’il était la souche derrière la quincaillerie.


    Le sac de grand-père contenait un drôle d’instrument métallique: un tas de cylindres entortillés que maintenait un cadre en fil de fer. Ça devait faire partie d’un ensemble plus grand, peut-être un moteur. Le mystérieux objet tenait dans la paume de sa main. Elle ne voyait pas pourquoi on tuerait des gens pour se l’approprier. Au sommet, il y avait un trou, sans doute le logement du morceau qu’elle avait perdu, et en bas une fente pour le relier au reste du bidule. À l’arrière étaient gravés quelques mots: N. TESLA. GÉO-TEL WARDENCLYFFE 1908. MO. 1.


    Faye écoutait la radio. Elle savait que ce Tesla était un célèbre engrenage, le grand inventeur qui avait créé tant de merveilles, y compris le stupéfiant rayon de paix qui avait mis un terme à la Grande Guerre et qui, aujourd’hui, assurait la paix dans le monde. Au journal parlé, on disait que, grâce aux rayons, il n’y aurait plus jamais de guerre à grande échelle. L’appareil de grand-père pouvait-il être un composant d’un de ces appareils? La radio ne les évoquait qu’à mots couverts. Elle n’en avait jamais vu mais savait à quoi ils ressemblaient: de puissantes tours-forteresses le long des côtes, protégées par des centaines de soldats et des escouades de ballons. Mais comment grand-père s’était-il retrouvé avec un morceau de rayon de paix? Il avait passé sa vie à traire des vaches.


    Le sac contenait autre chose: un vieux bout de papier avec quelques mots, une carte grossière et une adresse à San Francisco. Elle ne connaissait ni J.Pershing, ni B.Jones, ni R.Southunder, ni S.Christiansen, mais Gilbert lui avait dit que le Presidio était une base militaire sur la côte.


    Le train s’arrêta dans la gare de Merced avec vingt minutes de retard. Faye monta, seule mais déterminée.


    Elle ne savait pas exactement ce qu’elle ferait une fois arrivée à l’endroit indiqué sur la carte, mais elle trouverait une idée le moment venu. Elle était devenue portugaise, après tout, et grand-père lui répétait souvent que les Portugais étaient des explorateurs intrépides.


    


    CHICAGO (ILLINOIS)


    Jake Sullivan avait passé le plus clair des deux derniers jours à dormir, cherchant à se débarrasser de sa grosse angine. En sortant de l’hôtel, il se sentait toujours à moitié mort. Comme il ne connaissait pas la ville, il héla un taxi.


    Vivre à l’hôtel était devenu chez lui une seconde nature. Il n’avait pas vraiment de maison, à part une piaule à dix dollars le mois au-dessus d’un diner minable de Detroit. Ça lui permettait de dormir, d’entreposer des flingues, sa bibliothèque, et ça lui servait de bureau  non qu’il ait beaucoup de clients réguliers en ce moment. Les temps étaient durs pour tout le monde, même pour les épouses qui voulaient qu’on colle au train du mari soupçonné d’avoir une maîtresse. Ses seuls vrais contrats, récemment, c’était d’intimider les grévistes à l’usine CBF et d’accomplir les missions de J.Edgar.


    Oh, un lourd pouvait toujours trouver des boulots honnêtes. Un gars comme lui, sur un chantier, ça valait cinq normaux; mais ça ressemblait trop à casser des cailloux, et Sullivan avait déjà eu sa dose en matière de cassage de cailloux.


    Le taxi sentait la crème à raser Burma Shave. «On va où, mon pote?»


    Quand Sullivan affrontait une question dont il ignorait la réponse, elle lui trottait dans la tête, elle le harcelait, elle le titillait jusqu’à ce qu’il trouve. Hoover lui avait menti, ainsi qu’à ses propres agents, dans l’affaire Delilah, et il voulait savoir pourquoi. Purvis avait dit que c’était un contrat avec la mafia qui amenait la fille: il commencerait par là.


    «Chez Lenny Torrio.»


    


    Le bar clandestin se trouvait dans un entrepôt près de la nouvelle gare de super-dirigeables. Pour un établissement confidentiel, il attirait du monde, surtout le samedi soir. Deux douzaines d’automobiles étaient garées devant la clôture, dont des Packard et une Duesenberg hors de prix, et devant son taxi trois autres attendaient de déposer leur client sur le trottoir. D’autres encore s’alignaient derrière. Les flics de Chicago connaissaient l’existence de ce bar, mais les grosses légumes avaient besoin de se détendre.


    Sullivan, depuis sa libération conditionnelle, avait beaucoup voyagé. Dans certains États, surtout dans le Sud et le Midwest, la prohibition était appliquée d’une main de fer, mais dans d’autres… pas vraiment. Encore récemment, le gouverneur d’un État de l’Est avait promis que son territoire resterait aussi humide que l’océan Atlantique. Le dix-huitième amendement était une gigantesque blague, et tout le monde le savait. À part dans le Kansas. C’était dans la nature américaine: quand les autorités vous interdisaient de faire quelque chose, on avait encore plus envie d’essayer.


    Sullivan, au fond, n’aimait pas vraiment l’alcool. Surtout parce qu’il était radin, et le seul résultat concret de la prohibition avait été de faire monter les prix. Cela dit, si on lui payait la tournée, c’était bien volontiers qu’il transgressait le Volstead Act.


    Sur les talons d’un groupe d’hommes et de femmes bien habillés, il descendit l’escalier qui conduisait à une grande porte de métal. Ils présentaient beaucoup mieux que lui, les hommes en veste à soixante-quinze dollars et les dames en robe de soie et cheveux frisés au petit fer. Sullivan, lui, était un peu dépenaillé: son costume noir, le seul correct, était passé à travers un wagon de marchandises, et il ne lui restait plus que son vieux complet marron, déjà passé de mode lorsqu’il l’avait acheté pour trois billets le jour de sa sortie de prison. Certains de ces gosses de riches lui lancèrent un regard méprisant pendant qu’ils donnaient le mot de passe au videur.


    La porte s’ouvrit sur une musique tonitruante. Les cheiks franchirent le seuil; le battant se referma sur eux. Sullivan, au bout d’un instant, frappa à son tour.


    Deux petits yeux ronds l’examinèrent par une fente. «Mot de passe?


    J’ai besoin de voir monsieur Torrio.»


    Les yeux se firent méfiants. «Z’êtes flic?


    J’ai une tête de flic?»


    Apparemment. «Tenue de soirée obligatoire.» La fente se referma.


    Sullivan secoua la tête. Il attendit un peu et frappa de nouveau, plus fort. La fente s’ouvrit. «Mot de passe?»


    Sullivan glissa une pièce d’or frappée d’un aigle  dix dollars  dans le trou. «Dites à monsieur Torrio que Sullivan, des Premiers volontaires, lui demande une minute de son temps.»


    Le gorille referma le judas en ronchonnant. Sullivan tira son paquet de cigarettes et se prépara à attendre. Il avait déjà un clope au bec quand il repensa à ce que la blonde du dirigeable volé, sans doute une répareuse, lui avait dit. Elle avait en tout cas bien prévu l’angine. On affirmait que ces machins étaient bons pour la santé, mais les guérisseurs voyaient l’intérieur de votre corps… Avec une grimace, il remit la cigarette dans le paquet.


    Était-ce pour cela que cette affaire le tracassait? Il y avait à présent assez de magiques pour que, forcément, on en trouve dans les bandes de malfrats. Et les temps étaient durs: on comptait quatre fois plus de bandits que de charpentiers, et dans le tas, forcément, des actifs. Il fallait qu’ils gagnent leur croûte, comme tout le monde.


    Mais cette bande-là, celle qui avait intercepté Delilah, ce n’était pas pareil. Ses membres n’étaient pas de simples magiques. L’Allemand était passé dans les ombres en plein cœur d’une bagarre, alors que les estompeurs, d’habitude, même quand ils prenaient leur temps, avaient le plus grand mal à ne pas rester coincés dans l’épaisseur d’un mur. Le parleur et le bougeur ridiculisaient leurs pareils. Et vu la façon dont la blonde l’avait examiné, c’était une véritable guérisseuse: une espèce si rare qu’elle valait son poids en or. Même un guérisseur passif au pouvoir incertain fixait librement ses tarifs. Quels motifs avait cette fille pour traîner avec une bande?


    La porte s’ouvrit, interrompant les réflexions de Sullivan. Deux gorilles se tenaient dans l’embrasure. L’un lui braqua en plein torse un Remington modèle 8. L’autre lui colla sous le nez un fusil à pompe. Jake leva les mains en l’air. «J’ai mal choisi mon moment? Je peux toujours repasser.


    Monsieur Torrio dit qu’il a connu trois Sullivan dans les Volontaires, dit le Remington. Tu es lequel?


    Pas le mort, ça c’est sûr. Le beau gosse, donc, je suppose», répondit Sullivan. Le gorille fit monter une cartouche dans la chambre du fusil, en guise de mise en garde. «Je suis Jake. Le sergent Jake Sullivan. Celui qui a sauvé la triste peau de Lenny à Amiens.»


    Les gorilles échangèrent un regard avant de baisser leurs armes. «C’est bon. C’est ce qu’il a dit que vous répondriez. Monsieur Torrio va vous recevoir.» L’un des deux posa une grosse patte sur l’épaule de Jake et l’entraîna dans un long couloir de brique. La porte claqua derrière eux.


    «Bienvenu au Gril.»


    


    Sullivan n’avait jamais vu de club aussi classieux. L’extérieur n’était qu’un entrepôt délabré, mais l’intérieur: un palace. Les murs de brique disparaissaient sous les draperies bleu et blanc. Un lustre véritable pendait des chevrons. Il y avait au moins cinquante péquins sur la piste de danse, et une centaine assis au bar, occupés à s’abrutir à coups de gnôle canadienne. L’entrée de la salle était occupée par des dîneurs installés à des tables rondes. L’odeur de cuisine gastronomique arracha des borborygmes à l’estomac de Sullivan. Les loufiats portaient des smokings, rien que ça.


    Au fond, il y avait une scène. La musique était aussi forte que bonne. Un pont étincelant enjambait la scène, et le groupe qui jouait était presque assez fourni pour mériter le nom d’orchestre. Une pépée à longues jambes chantait une rengaine. Elle avait une sacrée paire de poumons.


    Un gorille était resté à la porte. L’autre conduisit Sullivan jusqu’à une volée de marches en métal débouchant sur une passerelle qui faisait le tour de la salle. C’était le salon privé, meublé de canapés en cuir, d’où l’on avait une vue plongeante sur le royaume de Lenny Torrio. Derrière, des tables noyées dans l’obscurité, où Sullivan distinguait des silhouettes ponctuées du rougeoiement des cigarettes. Il avait pénétré dans le saint des saints.


    Deux autres gorilles montaient la garde en haut de l’escalier. Jake leur épargna la peine de le fouiller en leur tendant son flingue de rechange. C’était un Smith & Wesson M&P.38, costaud et cabossé. Il n’avait pas les moyens de remplacer son précieux .45. «Je tiens à le récupérer», prévint-il quand le garde emporta le pistolet.


    Lenny Torrio était vautré entre deux donzelles en robes fourreaux. «Sergent! Comment ça va?» s’écria-t-il en voyant Sullivan. Un claquement de doigts: les filles se hâtèrent de débarrasser le plancher. «Dégagez. Vous voyez bien que les affaires m’appellent!» Il en gratifia une d’une tape sur la croupe au passage. «Assieds-toi, assieds-toi!»


    Sullivan installa sa grande carcasse sur le canapé en face de Lenny. Physiquement, celui-ci n’avait pas beaucoup changé: toujours maigrichon, hyperactif, avec des yeux à fleur de tête. Il perdait ses cheveux mais se coiffait de côté dans l’espoir de faire illusion. «Salut, Lenny. Ça faisait longtemps.


    Pour sûr. Tu veux à boire?» Il tapa dans ses mains sans attendre la réponse. «Hé, Amish, sers un verre à mon ami! Tu attends quoi?» Il se frotta le nez d’un geste nerveux en se retournant vers Sullivan. «Les domestiques, de nos jours… On n’est vraiment pas gâté.»


    Sullivan se contenta d’un hochement de tête. «Joli peignoir. Tu te prends pour Valentino?»


    Lenny rit trop fort en se tapant la cuisse. «Tu as toujours été un vrai comique, sergent. Monsieur Justice et Vérité, monsieur Vive-l’Amérique. Tordant, hein? C’est moi qui suis un roi, et aux dernières nouvelles tu sers de toutou aux fédéraux.» Un type qui louchait déposa devant eux deux verres et une bouteille avant de s’éclipser. «Comment ça se passe?


    Ça paie les factures.


    Heureusement que je suis un homme d’affaires respectable.» Lenny leur servit à boire. «Et Rockville? Aussi dur qu’on le raconte?


    Pire.»


    Sullivan avala le whiskey cul sec et reposa le verre. Ça lui brûla la glotte. Il n’avait jamais aimé Torrio. Ce type était un pourri, l’avait toujours été, le serait toujours, et la seule raison qui l’avait poussé à s’engager dans les Premiers, c’était qu’un juge de Brooklyn lui avait donné le choix: l’armée ou la taule. Pour Torrio, ç’aurait voulu dire l’aile des prisonniers spéciaux de Rockville.


    «Des nouvelles de Matthew, dernièrement?»


    C’était donc pour ça que les gorilles à la porte lui avaient demandé quel Sullivan il était. Torrio avait toujours eu peur du grand frère de Jake, et à raison. C’était le pire salopard des Premiers, après tout. Sullivan secoua la tête. «Me parle pas de ça. Chuis pas le gardien de mon frère.» Il changea de sujet. «Merci de me recevoir.


    Hein? Je devrais snober un vieil ami juste parce qu’il vend les siens au gouvernement?»


    Sullivan laissa la pique mordre dans le vide. Il ne s’énervait pas si facilement. «Les miens? Tu veux dires les truands ou les actifs?»


    Torrio haussa les épaules. «Les deux. Je sais pourquoi tu as remonté le fleuve; dans ton cas, ça revient au même. Les gars comme nous, c’est supérieur au reste, alors on s’est servi de toi pour faire un exemple. Tu devrais te débrouiller mieux que tout le monde, sergent. C’est toi qui devrais tirer les ficelles, pas eux. Les normaux, pour nous, c’est un boulet à la cheville. Mais ça va changer, je te le dis tout net.»


    Sullivan opina comme si Lenny était un puits de sagesse au lieu d’un sale enfoiré de merde. Il promena son regard alentour. Les hommes assis autour des tables n’étaient pas très visibles, mais en tout cas ils étaient assez loin pour que la musique les empêche d’entendre. Le dénommé Amish était planté bras croisés à cinq pas. «J’ai besoin d’informations…» Sullivan s’interrompit lorsqu’il perçut l’intrusion. «Et dis à ton larbin de sortir de ma tête avant que je lui fende la sienne.»


    Lenny, étonné d’être pris en flagrant délit, fit mine d’être offusqué. Il se tourna vers le bigleux. «Amish! Essayais-tu de lire mon invité?


    J’m’excuse, patron, répondit l’homme d’un ton piteux.


    Dégage, abruti!» Torrio lança son verre dans sa direction mais rata sa cible. Le verre alla se fracasser contre le mur. Amish disparut. «Désolé. Tu sais ce que c’est.


    Ouais. Je sais ce que c’est.» Il décida d’aller droit au but. «J’ai entendu dire que Delilah venait faire un boulot pour toi.


    Qui me pose cette question? Toi ou J. Edgar Hoover?


    Rien que moi.»


    Torrio secoua la tête. «Je ne sais pas de quoi tu parles.»


    Sullivan se laissa aller contre les coussins. La partie vient de commencer. «J’ai pas de quoi acheter les infos, Lenny. Je me fous du gouvernement. Les fédéraux ne savent pas que je suis venu ici. Ils m’ont menti au sujet de Delilah et je veux savoir pourquoi.


    Me tenir au courant, c’est comme ça que je gagne ma vie, sergent. Comme si, moi, je venais te demander de… je sais pas… de soulever un truc lourd, mais à l’œil.


    Je t’ai sauvé la vie.»


    Torrio eut un reniflement sardonique. «Tu rigoles? C’est pas pour ma peau que tu as pris des risques. Tu as sauvé tous ceux que tu pouvais sauver. J’étais dans le tas, rien de plus.


    Oui, tu étais dans le tas. Rappelle-toi ça, et chaque fois que tu zyeutes ton club si chouette et tes putes si chouettes et ta gnôle si chouette, rappelle-toi que tu devrais être trop occupé à pourrir dans la tombe pour en profiter.


    J’ai travaillé dur pour en arriver là.


    Tu servirais d’engrais dans un champ en France si je ne t’avais pas trimballé sur mon dos pour t’arracher à l’enfer.»


    Le truand y réfléchit. «Tu sais, sergent, la famille, à Chicago, aurait bien besoin d’un type comme toi.


    Je m’intéresse à Delilah, c’est tout.


    Tu en pinçais pour elle avant Rockville, pas vrai? C’était une poulette de première.» Quand Lenny souriait, ses dents étaient trop grandes pour sa bouche. «Ça doit être bien, pour un gars comme toi, d’avoir une fille qu’il ne risque pas de casser par accident.»


    Sullivan commençait à en avoir marre. Sa migraine naissante pouvait n’être due qu’au froid, mais il avait sa dose des conneries du truand. «Mes affaires, c’est pas tes affaires.»


    Torrio soupira. «D’accord… En souvenir du bon vieux temps. Mais après ça on est quittes, et je veux plus jamais revoir ta trogne. Capisce? Parler à un gars comme toi, c’est très mauvais pour ma réputation. Au moindre signe de faiblesse, cet enfoiré de Capone me colle un costard en sapin.» Il s’interrompit pour se verser un godet, se demanda où était passé son verre et prit celui de Sullivan à la place. «Ceux du Grimnoir la cherchaient, mais elle était en cavale. Alors ils m’ont payé pour la retrouver. Je l’ai fait sortir de sa planque pour qu’ils puissent la cueillir. Apparemment, ils ont réussi, même si, à ce qu’on m’a raconté, tu leur as donné du fil à retordre.»


    Le nom ne disait rien à Sullivan. «Le grimoire?»


    Le gangster siffla sa gnôle. «Pas grimoire. Grimnoir. Avec tout le temps que tu as passé en France, tu devrais piger. Mais c’est pas des Français, ces types-là, je crois. C’est rien qu’un nom qu’ils se sont choisi. Je ne sais pas qui ils sont. Très secrets, ces types. Mais ils connaissent tout le monde, leurs billets sont vrais et ils en ont beaucoup. C’est un gang, apparemment, mais ils sont protégés en haut lieu.


    Qu’est-ce qu’ils voulaient à Delilah?


    Aucune idée. L’homme que j’ai rencontré disait qu’ils étaient de son côté, qu’ils voulaient la protéger. Delilah se planquait dans le Nord. Les flics la recherchaient depuis qu’elle a tué les caves qui lui collaient aux basques.»


    La version fournie aux agents de Chicago affirmait que les cinq cadavres mutilés étaient d’innocentes victimes. Ça n’était vraiment pas le genre de Delilah, pourtant. «C’était qui?»


    Torrio dévisagea Sullivan comme s’il le trouvait particulièrement obtus. Il se passa la langue sur les dents. «Tu ne sais pas dans quoi tu débarques, hein?


    Les lourds sont idiots, voyons, Lenny. Explique-moi.


    C’étaient des hommes qu’il vaut mieux ne pas contrarier, Sullivan. Quand elle leur a échappé, ils lui ont collé les flics aux trousses. Ces gars-là, personne ne leur marche sur les pieds. Ni les fédéraux, ni la mafia, ni l’armée. Ils sont dangereux. Je n’en dirai pas plus.» Il abattit son verre sur la table avant de se lever. «Il faut que tu dégages. Si tu as pour deux sous de jugeote, ne te mêle pas de cette histoire.»


    Sullivan resta assis. Le canapé était confortable. «Alors tu as dit à ces gars du Grimnoir dans quel blimp ils trouveraient Delilah. C’était avant ou après l’avoir appris au FBI?» Lenny blêmit l’espace d’une seconde, et Sullivan sut qu’il avait visé juste.


    Torrio se composa un air de sainte-nitouche. «Tu me traites de balance?


    Le Bureau préfère le terme d’informateur.» Sullivan sourit. «C’était combien, la récompense? Tu me débines parce que je bosse pour le gouvernement… Moi au moins, je ne m’en cache pas. Je choisis un camp et je m’y tiens. Mais toi… Toi, tu as toujours eu un don pour jouer sur tous les tableaux.


    Dégage de mon club.» Torrio lui indiqua l’escalier dans un geste théâtral qui fit voltiger le pan de son peignoir.


    Sullivan se leva. «À un de ces quatre, Lenny.»


    


    Lenny Torrio attendit que Sullivan ait récupéré son calibre et qu’on l’ait raccompagné pour évoquer son lutin. La petite créature maigrelette sortit des ombres sous le canapé et grimpa sur la table. Mi-singe, mi-reptile, elle avait une trogne de chauve-souris et une gueule hérissée de crocs noirs qui s’ouvrit tandis qu’elle attendait ses ordres.


    «Suis-le. Je veux savoir où il crèche.»


    Le lutin glapit, sauta à terre et escalada le mur de brique pour se faufiler par une fenêtre entrouverte. Déployant ses ailes tannées, il disparut dans la nuit. Lenny se servit un verre alors que son invité, comme de bien entendu, revenait. L’Oriental s’était abrité dans une poche de ténèbres à l’angle de la mezzanine. Il mettait Lenny mal à l’aise, à rester planter là comme au garde-à-vous.


    «Quoi?


    Cet homme créera-t-il des problèmes?» Son anglais était parfait.


    Jake Sullivan était très borné, très têtu, très déterminé, très courageux: très con. «Probablement. Il m’a posé des questions à propos de votre équipe, ceux que la jolie brute a tués.


    Que sait-il?


    Pas grand-chose. Il n’était même pas au courant de l’existence du Grimnoir.»


    Le type hocha la tête. «Dois-je comprendre que vous lui en avez parlé?» La menace n’était qu’à peine voilée.


    «Pas de votre organisation, non, bien sûr, bafouilla Lenny. Je ne suis pas stupide. Écoutez, si j’avais su que vous vouliez Delilah, c’est à vous que je l’aurais donnée, pas à eux. Ce n’était pas ma faute. J’ai des gars qui cherchent les membres du Grimnoir et les deux autres bonshommes qui vous intéressent, et, dès que j’entends quelque chose, je vous préviens. Votre patron peut compter là-dessus.»


    Le Japonais haussa un sourcil. «Le président sera heureux de l’entendre, et vos services seront très largement récompensés. À ce propos…» Il tira une bourse de sa poche intérieure et la laissa tomber sur la table. Un cliquetis, et quelques pièces d’or octogonales s’en échappèrent. «Votre informateur californien avait vu juste. Nous avons retrouvé Joe le Voyageur, mais il nous manque encore un objet qui était en sa possession. Un élément de mécanisme. Il reste introuvable.»


    Lenny saisit le papier qu’on lui tendait et y jeta un regard: un schéma technique bien trop compliqué pour lui. Il le glissa dans son peignoir. Sa main tremblait. «Je vais voir ce que je peux faire.» Lenny Torrio était capable de retrouver tout ce qu’on voulait, c’était sa spécialité, c’était ce qui assurait son influence. Il était le meilleur trouveur sur le marché.


    «Y a-t-il une chance pour que cet homme désire entrer au service du président?


    Pas vraiment.» Torrio laissa échapper un rire avant de se reprendre. «Ne le prenez pas mal. Jake voit les choses à sa façon. Pour lui, c’est très simple, tout noir ou tout blanc, et, une fois qu’il est décidé, on ne peut pas le faire changer d’avis.


    Une qualité admirable. Prévenez-moi quand votre démon sera revenu. Votre ami est trop curieux. On va devoir s’occuper de lui. J’aurai besoin des services de vos employés.» Il esquissa une courbette avant de regagner sa table.


    Lenny voulut remplir son verre, mais ses mains tremblaient trop. Il renversa une bonne dose de gnôle hors de prix. Sullivan, son vieux copain, avait raison. Lenny avait un don pour jouer sur tous les tableaux. Hélas, il venait de se laisser recruter par le pire des camps, et il n’était plus temps de faire demi-tour. «Désolé, sergent.» Abandonnant la bataille, il but directement au goulot. «Les affaires sont les affaires.»

  


  


  
    CHAPITRE 5


    Messieurs, c’est le moment critique. Si quelqu’un ici n’est pas prêt à aller jusqu’au bout, qu’il le dise. Dans une heure, il sera trop tard pour changer d’avis. Une fois lancés, vous devrez continuer. Il faudra exécuter sans hésitation toutes les missions que l’on vous confiera, quels que soient les dangers ou la difficulté. Diriger les nuages et appeler la foudre, lancer du feu ou de l’acier, annihiler la volonté des Allemands, faire tomber leurs zeppelins en plein vol ou se battre au corps à corps  il faut que vous vouliez le faire. Maîtrisez votre pouvoir comme vos armes, et restez en vie. Quoi qu’il advienne, ne vous dégonflez pas. Réfléchissez bien. Tous ceux qui souhaitent renoncer, je les laisse volontiers partir: d’autres sont prêts à les remplacer.


    Général Theodore Roosevelt. Extrait d’un discours devant la brigade des Premiers volontaires (actifs) avant la bataille d’Amiens, 1918.


    


    CHICAGO (ILLINOIS)


    Sullivan gigotait dans son sommeil. Les cauchemars le harcelaient.


    Il finit par renoncer à dormir. Torse nu, ruisselant de sueur, déprimé, malade, mal éveillé, il se débattait encore parmi les vestiges d’un rêve confus. Des champs de boue et des arbres brisés qui hérissaient la terre comme des os fracturés et tant de zeppelins qu’ils masquaient les cieux, les Allemands qu’on devait tuer une fois deux fois sans cesse pendant que les sorciers du Kaiser les ranimaient chaque fois et les renvoyaient au combat jusqu’à ce qu’ils soient trop mutilés pour tenir un fusil et un boulet de canon arrachait la moitié de la figure de son frère et le général Roosevelt agonisait dans une gerbe de sang et de feu sous les griffes des évoqués puis…


    Puis Sullivan se réveilla. Il regarda le plafond obscur en soupirant. Son horloge interne lui disait que le jour était encore loin, mais il n’allait pas se rendormir. Le rêve venait de sa conversation avec Lenny, se dit-il. Ça lui avait rappelé les heures noires.


    Il entendit un battement d’ailes à la fenêtre. D’abord il crut à un pigeon. Mais c’était un bruit de… de cuir. Sullivan se concentra sur sa respiration. Il écoutait de toutes ses oreilles.


    


    Amish McCleary n’aimait pas se faire traiter d’abruti, mais il avait bien trop peur de M.Torrio pour protester. Il montrerait au patron qu’il était de taille à tenir sa partie, pas seulement bon à jouer les taupes lors des négociations avec les putes ou les contrebandiers.


    Il allait lui régler son compte, au lourd. Le mastard trimballait une méchante réputation. Un vrai dur, à ce qu’on disait, une terreur, mais, Amish le savait, il n’est pas de vrai dur quand ça dort tranquillement et qu’on enfonce la porte pour lui balancer une bonne rafale de Tommy. Il dormait, et alors? La rumeur dirait que Jake Sullivan, c’était Amish McCleary qui avait eu les couilles de lui régler son compte.


    Ça lui montrerait, à M.Torrio. Même Al Capone serait bien forcé de le respecter après ça, et alors on n’oserait plus se moquer de son œil qui disait merde à l’autre.


    Le Jap était à côté de lui dans la Packard, à la place du mort. Amish avait peur de M.Torrio, mais le Jap le terrifiait. Une fois, il s’était demandé si les Japs avaient la cervelle faite comme les hommes blancs, et il avait essayé de le lire, même si M.Torrio le lui avait interdit. Son pouvoir s’était écrasé contre un mur de brique. Amish n’était pas un liseur très puissant. Son pouvoir ne fonctionnait que par moments, et il n’arrivait à entrer dans les pensées que des gens pas très futés. Quand il essayait de lire un gars intelligent, ça rebondissait. Avec le Jap, ça ne s’appelait même pas rebondir: il l’avait éjecté de sa tête jaune et envoyé valdinguer à dix pas. Amish en avait eu la migraine pendant trois jours.


    Le Jap ne se fatiguait même pas à le regarder, comme si Amish ne méritait pas qu’il lui donne l’heure. «Le démon revient», dit-il.


    Il avait l’oreille fine, parce qu’Amish n’entendit les battements d’ailes que dix secondes plus tard. Le lutin de M.Torrio se posa sur le rétroviseur en lui coassant un message. Amish l’écouta un instant. Il ne parlait pas démon aussi couramment que M.Torrio, mais il comprenait les grandes lignes. «Le lourd est endormi. Allons-y.»


    Le Jap leva une main. «Envoyez d’abord quelqu’un s’assurer que la voie est libre.»


    Amish hésita. C’était à lui que M.Torrio avait confié la mission, pas au Jap. Il ne savait pas qui était ce type ni pour qui il travaillait, et tout à coup il se permettait de donner des ordres? Mais il hésitait, déjà parce que le Jap le terrorisait et, en plus, parce que c’était une bonne idée.


    


    Pour la cinquième fois, Daniel Garrett consulta sa montre à gousset. Il était presque trois heures du matin.


    «Il est exactement deux minutes de plus que la dernière fois où tu as vérifié», affirma Heinrich sans quitter la fenêtre des yeux. L’Allemand affichait un air nonchalant pour surveiller la rue déserte et la façade de l’hôtel Rasmussen, mais il n’abandonnait jamais cet air nonchalant. Le monde entier aurait pu leur exploser à la gueule, Heinrich garderait son calme.


    «Désolé. Je n’ai pas tes nerfs d’acier de héros teuton, ronchonna Daniel. Ils bougent?


    Nein. Il y en a un qui est entré, sans doute pour consulter le registre, mais les autres attendent. On devrait en profiter pour leur régler leur compte.


    Ils sont au moins six.


    Raison de plus pour foncer. L’effet de surprise, mon ami.»


    Daniel et Heinrich étaient arrivés par le dernier dirigeable de la soirée. Un contact dans la police de Chicago leur avait appris où logeait Jake Sullivan. La société du Grimnoir se flattait d’avoir des contacts partout.


    Daniel se pencha par la vitre passager de la Chrysler volée. Il n’aimait pas voler d’automobiles  ni de blimps , mais ils étaient pressés. Et de toute façon, une fois qu’ils n’en avaient plus besoin, ils abandonnaient toujours les véhicules empruntés là où on les retrouverait. Il remonta ses lunettes. Il avait une très mauvaise vue. «Tu ne sais même pas qui ils sont…


    On est en planque devant cet hôtel à cause de notre mystérieux lourd, et un groupe de types louches débarque pour surveiller le même bâtiment. Coïncidence?»


    Daniel alla se cogner le front sur le volant. «Bon, d’accord. Je me demande ce que Sullivan a fait pour les contrarier.


    Je ne sais pas. Mais j’ai l’impression qu’il a souvent cet effet-là sur les gens.» Heinrich se frotta le menton. Jane le lui avait réparé, mais un os réparé par magie restait douloureux pendant quelques jours, Daniel le savait d’expérience. À l’évidence, le meilleur estompeur du Grimnoir se sentait gêné d’avoir permis à un lourd de l’assommer. Les estompeurs ne se laissent pas prendre par surprise, ce sont eux qui vous tombent dessus. «Je l’ai déjà dit, mais je le sens mal, ce lourd.


    Faut pas que tu le prennes pour toi. Si tu avais vu le dossier que le général a réuni sur lui! Tu as de la veine qu’il ne t’ait pas mangé. Tu ne serais pas le premier Allemand qu’il se serait farci, je parie.» Daniel faisait de son mieux pour réconforter son jeune ami; en vain. «S’ils ont arrêté de le couvrir de médailles, c’est qu’il n’y avait plus de place sur son uniforme, et tu as vu qu’il est plutôt large.


    Je me méfie. Et si l’Imperium est ici pour les mêmes raisons que nous? Qu’est-ce qu’on fait alors?»


    Daniel ne répondit pas tout de suite. Ce n’était pas nécessaire. La chasse était ouverte contre tous ceux qui travaillaient pour l’Imperium, et, si le lourd rejoignait les rangs ennemis, il deviendrait une proie lui aussi. «On n’est même pas sûrs qu’il s’agit de l’Imperium.


    Rien qu’à l’odeur…» Heinrich se redressa. «Il revient.»


    Daniel se pencha de nouveau pour regarder une silhouette sortir de l’hôtel et regagner d’un pas vif les automobiles garées, puis discuter un moment avec leurs occupants. Après un bref échange, les portières s’ouvrirent et des hommes en sortirent. Ils récupérèrent des fusils qu’ils enfouirent dans les plis de leurs grands manteaux. L’homme qui quitta le siège passager de la voiture de tête était un Japonais très digne que Daniel avait déjà vu quelque part. Il poussa un juron lorsqu’il l’eut situé. Le type des photos sorties en douce de Mandchourie. «C’est Rokusaburo.


    Je te l’avais bien dit. Scheisse d’Imperium.»


    Le tueur japonais glissa sous son manteau un mince objet noir long comme son bras puis s’approcha de l’hôtel d’un pas tranquille.


    «Un garde de fer ici, aux États-Unis? Je n’arrive pas à y croire. Merde! Si seulement les autres étaient là.» Dan allait remettre le contact. Il fallait dire au général que l’un des lieutenants du président se trouvait sur le territoire américain. À deux, ils ne faisaient pas le poids contre un garde de fer. Il y avait d’autres membres de la société dans le Midwest, et, s’il réussissait à en rassembler suffisamment, ils arriveraient peut-être à… «Heinrich, qu’est-ce que tu fous? souffla-t-il en voyant le jeune Allemand ouvrir sa portière.


    Je vais aller parler au lourd, conformément aux ordres de Herr General.» Il sortit, sourire aux lèvres. «Tu viens?


    Tu es dingue? Rokusaburo va nous réduire en miettes. Il est invincible.


    Il est magique. Pas immortel.»


    Daniel se cogna le front contre le volant. Une fois de plus.


    


    Amish et deux hommes de Torrio, Brick et Hoss, sortirent de l’ascenseur au dixième étage. Le Japonais, silencieux comme une ombre, les suivait à quelques pas. Son long manteau noir frôlait la moquette. Amish avait laissé deux autres gars pour surveiller la réception. Il n’escomptait aucune difficulté.


    Le lutin n’avait pas pu leur indiquer un numéro de chambre. Il n’était pas capable de sautiller dans le couloir brillamment éclairé, comme un kangourou miniature, pour examiner les portes. Il regardait par les fenêtres. Cette bestiole n’était bonne à rien d’autre. Mais le registre, en bas, portait la grosse signature de Sullivan en face du 109. Amish savait ce qu’il cherchait.


    Il avait enroulé son manteau autour de son Thompson, mais ce n’était pas franchement la peine. Le réceptionniste était ivre mort. Il le remit sur ses épaules quand, en arrivant à l’angle du couloir, il repéra le 109 en chiffres dorés.


    


    Daniel Garrett avait pris l’entrée principale, Heinrich l’issue de secours. Les estompeurs préféraient travailler en coulisses. Les parleurs avaient besoin d’un public.


    Deux gangsters se tenaient à la réception de l’hôtel miteux. L’un, assis près du comptoir, faisait semblant de lire le journal. L’autre, derrière, jouait le rôle du réceptionniste, sauf qu’il n’avait même pas retiré son chapeau. Ils étaient fringants et ridicules. Dan augmenta légèrement l’intensité de son pouvoir.


    «Bonsoir! claironna-t-il, très amical. J’ai besoin d’une chambre.


    C’est complet. Dégagez», grogna le type de la réception. Vu sa façon de se tenir, il planquait une arme sous la table.


    Dan aimait les défis. Il se concentra pour déterminer l’état émotionnel de ses deux adversaires. C’étaient des hommes brutaux et limités. Plus la victime était bête, plus elle était facile à influencer: là résidait la beauté du talent de parleur. Les esprits forts, c’était une autre paire de manches, et souvent ils s’apercevaient de l’intrusion mentale. «Hé, on se connaît, non? Je vous ai déjà vus, tous les deux.» Jusque-là, tout allait bien. Dan poussa plus fort.


    Les deux gangsters échangèrent un regard. Ils se sentaient baignés de chaleur humaine.


    «Euh, ouais… Je crois que je te connais… dit celui qui lisait le journal.


    On est amis. Vous vous souvenez… l’autre fois? La soirée qu’on a passée ensemble?» demanda Dan, qui poussait de toutes ses forces. L’heure n’était pas à la subtilité. Il était leur pote, leur vieux copain. Son pouvoir magique reposait sur le mensonge et la coercition, mais les scrupules qu’il nourrissait jadis avaient disparu depuis qu’il avait vu les écoles de l’Imperium.


    «Ah ouais! dit celui du comptoir.


    J’ai besoin d’une faveur.»


    Ils souriaient tous les deux. «Tout ce que tu voudras, mon pote.


    Dans quelle chambre est Jake Sullivan?»


    Le type ouvrit le registre pour examiner la liste. «Dixième étage. Neuvième porte. Nos copains sont montés se le farcir.


    Bien. Bien. Merci beaucoup. Ça m’aide vraiment. Il y a autre chose qui m’aiderait aussi.»


    Non contents de sourire, ils hochaient la tête à présent. «Quoi?


    Les amis, ça doit s’entraider!»


    Dan hésita. Il avait encore bon cœur, finalement. Il devait d’abord poser la question. «Êtes-vous des salauds?


    J’ai tué trois personnes pour Lenny Torrio!» clama le premier.


    L’autre renifla. «C’est rien, ça. Moi, un jour, j’ai cassé le bassin d’une vieille dame que monsieur Capone protégeait, parce qu’elle n’avait pas payé à temps. Ensuite elle a commencé à se plaindre, alors je lui ai fracassé la tête.»


    Ça ferait l’affaire. «Super, les gars. Super. Vous me rendriez un service?


    Pas de problème.» Ils souriaient comme des crétins.


    «Donnez-moi une seconde pour dégager. Ensuite, pour me faire plaisir, vous allez vous entretuer.»


    Aucun parleur ne pouvait contraindre les gens à des actes qui n’étaient pas dans leur nature. Ça n’était pas aussi simple. Même un actif aussi puissant que Dan ne pouvait qu’aiguillonner sa victime dans la direction qu’elle suivait d’elle-même. Il ne pouvait que renforcer des tendances déjà présentes. S’il avait demandé à un type honnête d’assassiner son meilleur ami, son influence aurait volé en éclats. Pour qu’une influence si légère entraîne des conséquences si extrêmes, il fallait vraiment que les sujets soient gratinés. Dan n’était pas encore dans l’ascenseur quand les coups de feu éclatèrent.


    Heinrich se glissa dans la cabine juste avant que les portes ne se referment. «Ça ne t’a pas pris longtemps.


    Pas beaucoup de loyauté chez les gangsters, j’imagine. Dixième étage, s’il te plaît.»


    


    Amish vérifia la sûreté de son Thompson. Il ne voulait pas merder. Brick était le plus costaud: il allait défoncer la porte. Hoss dévissa l’ampoule du couloir. Ils se retrouvèrent dans la pénombre. Ils avaient l’habitude de telles opérations. Le Jap restait là sans rien faire, l’air de s’ennuyer.


    Chaque extrémité du couloir était percée de hautes fenêtres; les réverbères éclairaient assez pour qu’Amish voie ses copains. Ç’allait être super. Il s’accrocha à son Thompson. «Allez-y. Allez-y!»


    Brick prit son élan et donna un grand coup de tatane. Sa masse considérable arracha le chambranle; la porte s’ouvrit à grand fracas. Amish bondit en poussant un cri, se tourna vers le lit, repéra la forme sous les couvertures et écrasa la détente. Il tenait son arme à la hanche. Les balles s’enfoncèrent dans le matelas, dans la tête de lit, dans le mur. Il baissa la poignée d’un coup sec et se remit à arroser le lit. Les plumes et les lambeaux de drap volaient partout. Il ne s’arrêta qu’après avoir vidé le tambour de cinquante cartouches en une longue rafale fumante.


    «Prends ça, crétin de lourd! beuglait-il. Ouais! Ça t’apprendra!»


    Hoss surgit, fusil à canons superposés en main, attrapa les couvertures et les arracha du lit, ne révélant qu’un tas de vêtements et d’oreillers farcis de bastos. Il se mit à crier «Où est…» quand une nuée de balles énormes firent exploser sa poitrine et sa tête en un magma rouge. Hoss s’effondra, raide mort.


    Le lourd, torse nu, sortit de la salle de bains armé d’un monstrueux canon noir porté à l’épaule. La bouche fumante pivota vers la porte où Brick venait d’apparaître, et le tonnerre gronda. Brick repartit dans le couloir et Amish cligna des yeux quand un objet chaud et humide lui cogna la joue. Il lui fallut une seconde pour comprendre qu’il avait intercepté un morceau du crâne de Brick.


    Le canon s’intéressa enfin à lui. Le lourd, avec un petit sourire triste, demanda: «Lenny n’a même pas pris la peine de venir en personne?» Amish libéra le tambour puis chercha dans sa poche un nouveau chargeur. Le lourd, visiblement déçu, secoua la tête.


    Puis le monde devint fou, le bas passa derrière lui, et Amish tomba en poussant un cri. Il jaillit par la porte et jusque dans le couloir. Comment… Il s’écrasa contre le mur et sentit sa clavicule se briser. La gravité revint tout à coup, et il s’effondra sur la moquette. Des vagues de douleur le submergeaient. Le lourd apparut dans l’encadrement de la porte, regarda autour de lui et vit le Jap.


    «Et toi, tu es qui?» demanda-t-il.


    Le Jap ne répondit pas. Il ouvrit son grand manteau pour révéler son épée. Amish regardait les deux monstres tour à tour et sut qu’il allait assister à une bagarre d’enfer.


    Le lourd recommença son truc avec la gravité: l’autre bout du couloir devint soudain le bas. Le Jap se mit à tomber, mais il dégaina son épée et l’enfonça dans le plancher. Il pendouillait, accroché à la poignée, quand Amish passa à son niveau, cul par-dessus tête. La fenêtre le ralentit à peine.


    Pris dans une pluie de verre, Amish ouvrit les yeux: il planait, dix étages au-dessus de la rue. Je vole! Il n’avait jamais rien vécu d’aussi merveilleux. Puis il sortit de la zone d’influence de Sullivan; la gravité recouvra sa direction normale, et la chaussée bondit à sa rencontre.


    


    «Et toi, tu es qui?» demanda Sullivan.


    L’inconnu au bout du couloir obscur ouvrit son manteau. Dessous, une épée à la poignée enveloppée de bleu. Sa main était juste au-dessus du pommeau. Il attendait.


    La curiosité de Jake ne faisait pas le poids contre l’appréhension que lui inspirait un taré armé d’un rasoir géant. Il poussa pour modifier l’angle de la gravité. Le cadavre et le liseur glissèrent vers la fenêtre, mais l’autre tira son épée avec une vivacité incroyable, s’y accrocha à deux mains et ficha profondément la lame argentée dans le plancher. Le liseur passa en un éclair et fracassa la fenêtre dont il emporta les éclats de verre et de bois dans la nuit de la ville.


    Le type restait pendu à son épée, parallèle à la moquette, et, patiemment, attendait que la poussée se résorbe. Son regard intrigué ne quittait pas Sullivan.


    Déformer la gravité réclamait beaucoup d’énergie et, pour finir, Sullivan dut s’interrompre en se laissant aller contre l’encadrement de la porte.


    Le type atterrit à quatre pattes et prit son temps pour se relever. Il arracha son arme d’entre les lattes du plancher, la fit voltiger dans les airs puis la laissa pendre à sa main. Son borsalino avait pris le même chemin que le liseur, mais, à ce détail près, il était indemne.


    «J’ignorais que les Américains avaient apporté de telles améliorations à leurs lourds.


    Je m’entraîne beaucoup.» Le type était oriental. Sullivan avait travaillé dans plusieurs Chinatowns, et les chauffeurs des camions qui baladaient les Premiers volontaires un peu partout en France étaient vietnamiens: il avait eu plus de contacts avec des étrangers que beaucoup de ses concitoyens, mais cet homme-là parlait mieux anglais que lui-même et portait un costume de bien meilleure qualité. Il devait frôler la cinquantaine, mais il était musclé, très en forme, et vraiment grand par rapport aux Asiatiques que Sullivan avait connus. Un mètre quatre-vingts ou pas loin. Sullivan n’aimait pas l’assurance qu’il irradiait. «T’es pas du coin, hein?


    Votre niveau de maîtrise m’impressionne, monsieur Sullivan.» Il le gratifia d’une courbette très cérémonieuse. «Affronter quelqu’un comme vous est un grand honneur.»


    Sullivan porta le Lewis à son épaule. «Il n’y a rien d’honorable à se battre», répondit-il en pressant la détente.


    Une giclée de balles calibre .30 s’enfonça dans la poitrine de l’Asiatique. Sullivan baissa son fusil-mitrailleur, mais son adversaire n’avait pas bronché. «Impossible.» Une rafale de .30-06 aurait fait tomber la plus balèze des brutes.


    L’Asiatique avança d’un pas lent, l’arme brandie, les deux mains sur la poignée, lame immobile près de sa figure.


    Sullivan, cette fois, se donna à fond. Au début, dans les Premiers volontaires, les lourds servaient comme mitrailleurs. Même un lourd au pouvoir restreint pouvait soulever cinq fois plus de poids qu’un normal. Les actifs étaient capables de réduire la gravité qui affectait leur arme; même avec un truc aussi pesant que le Lewis Mk3, on cavalait sans problème. Mais plus une arme est légère, plus le recul est fort: un pousseur malin augmente la gravité sur son arme au moment où le chien va s’abattre.


    Le gros canon bougea à peine quand Sullivan vida le reste du tambour dans l’Asiatique. Chaque balle .30-06 l’atteignit avec un impact qui aurait éviscéré un cerf, mais, au lieu de perforer la chair, elles explosaient sans pénétrer. Le vacarme emplissait le couloir, l’air était noir de poudre non brûlée, des étuis de cuivre luisant rebondissaient autour de lui.


    Quand finalement la culasse du Lewis tomba sur une chambre vide, l’Asiatique était toujours là, vêtements en lambeaux mais sans une égratignure, et au lieu de marcher il se mit à courir. L’épée s’abattit; Sullivan employa son pouvoir pour repousser son assaillant, qui recula d’un pas mais s’adapta très vite pour, d’un bond, revenir vers lui. Le lourd poussa un cri quand la pointe de l’épée l’atteignit.


    Il partit en arrière. Du sang jaillissait de sa poitrine nue. Il poussa, cette fois pour inverser complètement la gravité: l’Asiatique tomba au plafond mais, cette fois aussi, il réagit à temps et pivota, amortissant le choc à deux mains avant de partir en roulé-boulé. Il se rapprochait. Sullivan désactiva son pouvoir pour le faire tomber. Il se ramassa parfaitement, dans un tourbillon de manteau, en tenant son épée derrière lui. Il leva les yeux et sourit.


    «Qu’êtes-vous?» demanda Sullivan, qui se concentrait de toutes ses forces pour réunir de l’énergie magique. Il lui restait une carte dans la manche.


    «Je suis Rokusaburo de la garde de fer, héraut de l’Imperium, guerrier de l’empereur de Nippon. Entends cela avant de mourir», déclara-t-il d’une voix fière. Il se redressa et pointa son épée droit sur le cœur de Sullivan. «J’incarne l’avenir.


    Pas si on a notre mot à dire.»


    Une forme grise jaillit du mur, se rua sur le Japonais et lui bloqua le bras. Les deux hommes s’écrasèrent contre le mur, qu’ils ébranlèrent. Le Jap poussa un rugissement, la forme grise partit valdinguer, et l’Allemand du dirigeable volé atterrit aux pieds de Sullivan.


    «Besoin d’un coup de main?»


    Sullivan haussa les épaules. «Possible.»


    Le Jap s’arracha au mur en donnant un coup d’épée si rapide que Sullivan eut à peine le temps de lever son Lewis pour l’intercepter. L’Allemand arrosait leur adversaire de balles de pistolet, ce qui permit à Sullivan de recevoir des éclats de métal à mesure que les projectiles rebondissaient contre la peau du type.


    Rokusaburo se mit à tournoyer, les forçant à reculer pour ne pas être éventrés. L’épée fendit l’espace et Sullivan la bloqua de justesse. La violence du choc lui arracha le Lewis des mains. La lame revint immédiatement dans un sifflement et lui ouvrit le biceps. L’acier ressortit en même temps qu’un jet écarlate qui arrosa le papier peint. Rokusaburo recula, triomphant, et Sullivan, avec un beuglement, s’en fut valser contre le mur.


    L’épée allait l’achever quand la tête du Jap partit en arrière comme sous un coup violent, et la lame passa à un cheveu de la gorge de Sullivan. Celui-ci vit un homme à lunettes débouler dans le couloir, armé d’un revolver qu’il braquait dans le dos de Rokusaburo. Ça ne le blessait toujours pas, mais au moins ça le déconcentrait. Il se tourna vers le nouveau venu.


    L’estompeur jaillit du plancher, dépassa Sullivan et décocha un coup de pied dans le mollet de l’Impérial, qui tomba à genoux mais réussit à faire pivoter son arme en l’enfonçant droit dans les tripes de l’Allemand. À la dernière seconde, le jeune homme activa son pouvoir: la lame argentée ne fendit qu’un brouillard gris qui se décala d’un pas, reprit consistance et frappa de toutes ses forces sur le crâne de Rokusaburo.


    Le Jap accusa le coup mais se redressa en poussant un grondement hargneux, et l’Allemand dut plonger pour éviter l’épée.


    Le cogner n’était pas plus efficace que lui tirer dessus, donc. Sullivan s’écarta du mur d’un pas hésitant; même grièvement blessé, il restait calme et cherchait une faille dans le pouvoir magique de Rokusaburo. Il saignait comme un porc mais remarqua que, sous les vêtements en lambeaux, la peau du Jap prenait à chaque impact la consistance de l’acier. Sullivan n’avait jamais entendu parler d’un pouvoir qui rende indestructible, mais, comme tous les autres pouvoirs, celui-ci devait avoir ses limites. L’énergie magique finirait par s’épuiser ou, trop sollicitée, par s’évanouir d’un seul coup.


    Sullivan fit le vide dans son esprit et concentra son pouvoir pour capter le monde tel qu’il était réellement: masses, densités et forces. Il perçut la magie de son adversaire; il comprit ce qui se passait. Le Jap était l’inverse d’un estompeur. Au lieu de se changer en brume si fine qu’elle pouvait traverser les objets solides, ce type augmentait sa densité jusqu’à en devenir impénétrable. Et ça consommait une quantité d’énergie incroyable.


    C’était le moment de jouer sa dernière carte.


    Pour que ça marche, il devait s’approcher. Il était trop grand, trop lent, pour franchir sans perdre un membre ce rasoir de trois pieds de long. Il fallait créer une diversion. Le type à lunettes avait rechargé son pistolet, et ses tirs détournèrent l’attention de Rokusaburo assez longtemps pour que Sullivan lui souffle: «Fritz. Chope un autre coup d’épée puis reviens.» L’Allemand opina et passa à l’attaque.


    Il chargea, vira au gris, et Rokusaburo abattit son arme dans la brume; Sullivan lui fonça dessus. L’épée, parfaitement maîtrisée, repartait déjà en décrivant un arc de cercle mortel.


    Les deux colosses se rentrèrent dedans. Sullivan réunit toute son énergie et la libéra d’un seul coup pour augmenter la gravité, rendant l’attraction terrestre cinquante fois plus intense que d’ordinaire. Quand la puissance formidable l’écrasa, le Japonais poussa un cri étranglé. Il puisa dans son pouvoir étrange; les deux magies opposées s’affrontaient, et Sullivan pensa à un bunker sous une pluie de bombes. Sous leurs pieds, le plancher se fendit puis explosa. Ils passèrent à travers, continuèrent leur chute sans même ralentir, fracassèrent chaque étage tour à tour, dix niveaux en une dégringolade de plus en plus rapide, jusqu’à faire voler en éclats un réseau de tuyaux. Ils s’incrustèrent dans le béton des fondations.


    Et le pouvoir magique de Rokusaburo continuait sans faillir à encaisser la force impossible. Les fondations cédèrent et, sous la pression, furent réduites en poudre, mais Sullivan s’obstinait à pousser. Les murs s’incurvèrent. Les lumières s’éteignirent dans un crépitement. Sullivan éprouvait, sous les vêtements du Japonais, une chaleur brûlante, une mystérieuse source d’énergie magique qui le rendait invulnérable. Enfin, il sentit son ennemi faiblir. Rokusaburo hurla de rage. Son pouvoir vacilla comme une flamme privée d’oxygène avant de s’éteindre.


    Alors la pleine force de celui de Sullivan les saisit, et Rokusaburo disparut, remplacé par une brume rouge qui recouvrit les murs de la cave tout entière.


    Sullivan resta un moment immobile alors que le monde redevenait normal. Il lui fallut quelques secondes pour recouvrer son souffle. Il sortit lentement du cratère en crachant du sang. Le sien, aurait-il dit. Sa réserve était à sec. Il n’avait jamais été aussi épuisé. Il finit par remarquer qu’il saignait beaucoup; il pressa la plaie à son bras, mais le sang continuait à couler entre ses doigts.


    L’épée japonaise, tordue comme un bretzel, était incrustée dans le sol. La chaudière, cassée, émettait un sifflement aigu. Tourner la tête lui faisait mal. Et il n’était pas chauffagiste, mais ces jauges qui éclataient et ces jets de vapeur lui semblaient mauvais signe.


    Une forme grise sauta par le trou du plafond. L’estompeur atterrit près du cratère, promena sur le saccage un regard admiratif puis, baissant les yeux sur ses chaussures, repoussa d’un air écœuré ce qui avait dû être l’un des organes les plus élastiques de Rokusaburo. Il prit le temps de ramasser un morceau de l’épée. «En souvenir», expliqua-t-il avec un sourire. Puis il remarqua la chaudière qui sifflait. «Venez, mon grand ami. Je crois que ce bâtiment ne va pas tarder à nous tomber sur la tête.»


    Sullivan ne savait pas s’il pouvait faire confiance à l’Allemand, mais il était trop fatigué pour protester.

  


  


  
    CHAPITRE 6


    Je tape de toutes mes forces comme si je voulais traverser la balle. Plus fort on tient la batte, plus on peut employer de magie en même temps, mieux on peut traverser la balle et plus loin elle part. Je tape fort, avec tout ce que j’ai, mes muscles et ma magie. Et maintenant on parle d’interdire aux actifs de jouer au base-ball parce que c’est pas juste, c’est pas fair-play? Hé, je gagne à fond ou je rate à fond. Je suis ce que je suis et je vis à fond.


    George «Babe» Ruth. Interview après son


    deux centième home run de la saison, 1930.


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    Cornelius Gould Stuyvesant, industriel milliardaire, avait de nombreux bureaux, mais celui qui jouissait de la plus belle vue se trouvait au sommet du Chrysler Building, encore assez récent. Il lui plaisait non seulement parce qu’il lui permettait de dominer la ville tout entière  son fief personnel , mais aussi pour la beauté du bâtiment. Il était pointu.


    Son favori de tous les bâtiments pointus avait brièvement été le plus haut immeuble du monde, jusqu’à l’achèvement de l’Empire State Building, où il possédait également une suite, mais auquel il préférait le Chrysler parce que, de là, il pouvait contempler les dirigeables de passagers de sa flotte transatlantique quand ils s’arrimaient sur l’Empire State, ou ses cargos quand ils atterrissaient sur les quais industriels, plus proches de l’océan. Il était comme un gosse devant ses trains électriques.


    Cornelius quitta la fenêtre alors qu’un domestique lui apportait le journal du matin. Il s’installa dans un grand fauteuil et commença par les avis de décès, comme tous les jours, pour voir si un de ses ennemis était mort. Par malheur, les faire-part ne lui réservaient aucune joie particulière.


    Le bon côté des choses, c’était que son pire ennemi continuait à souffrir, à dépérir sous la malédiction du cheval pâle. Ses espions l’avaient confirmé: il était tombé gravement malade. Il n’avait pas paru en public depuis deux ans. Cette pensée arracha un sourire à Cornelius, qui tournait les pages. Il devait toujours un service à cet ignoble Harkeness, mais, quoi qu’il lui demande, ça en vaudrait la peine.


    Le Times parlait d’un redoublement des combats en Asie suite à l’annexion par l’Imperium d’une flopée d’îles dont il n’avait jamais entendu parler. Herbert Hoover allait apparemment prendre une raclée face au gouverneur Roosevelt  non que cela dérangeât Cornelius, qui avait donné beaucoup d’argent à chacun des partis. Criminalité et déclin moral continuaient à ravager le pays. La plupart des nouvelles n’apprenaient rien à un homme dont les informateurs étaient partout, mais un article retint son attention.


    «Ça alors…» marmonna-t-il en tétant son cigare matinal. Il examina la photographie. Le cliché granuleux représentait un des super-dirigeables à trois enveloppes qu’avait commandés l’Imperium, au-dessus d’une colonie néerlandaise. D’aucuns n’auraient distingué qu’une tache floue, mais lui reconnaissait le modèle: c’était une création des engrenages employés par le département d’ingénierie du CBF.


    Il n’aimait pas plus les engrenages que les autres magiques  à part lui-même et sa famille proche , mais leur génie l’avait rendu fabuleusement riche. Les engrenages étaient déjà, à la base, des génies, brillants dans un domaine ou un autre. Mais ils pouvaient parfois magnifier leur pouvoir pour se propulser encore plus haut et échafauder des créations stupéfiantes. Les bâtiments de guerre de classe Kaga tout juste lancés par l’Imperium en offraient un parfait exemple.


    Neuf cents pieds de long, trois enveloppes distinctes gonflées à l’hydrogène, chacune constituée de dix sections blindées: les Kagas étaient les plus gros objets volants de l’histoire. L’hydrogène, c’était beaucoup plus dangereux que l’hélium, mais ça fournissait une portance bien supérieure. Le cahier des charges de l’Imperium avait exigé de l’hydrogène, sans doute parce que la principale source d’hélium dans le monde se trouvait au Texas, hors d’atteinte des Japs. Vu leurs caractéristiques mécaniques et magiques, les Kagas seraient à peu près indestructibles. Leurs arsenaux ridiculisaient les meilleurs blindés de la Grande Guerre; en outre, ils étaient quatre fois plus rapides, disposaient de leur propre flottille secondaire et avaient une portée techniquement illimitée.


    L’image différait des plans qu’il avait examinés. Elle était plus arrondie. Les impériaux avaient ajouté des éléments qu’il n’identifiait pas, mais il ne s’en inquiéta guère. Le CBF avait été payé pour concevoir ballons et moteurs. Son fils aîné avait négocié le marché quand il était ambassadeur au Japon. Que Dieu ait son âme.


    L’embargo imposé par le gouvernement interdisait la vente de superscience à l’Imperium, mais les lois, aux yeux de Cornelius Gould Stuyvesant, ne servaient qu’à forcer les pauvres à rester dans le rang. Lui, il agissait à sa guise, mais en secret, de manière à s’épargner les pinaillages des crétins. L’embargo interdisait au CBF de construire des bâtiments de guerre pour une puissance étrangère. Cornelius supervisait actuellement la construction du vaisseau amiral de l’Empereur dans l’usine CBF, mais, puisqu’il s’agissait officiellement d’un dirigeable à usage diplomatique et scientifique, tout était parfaitement légal. Les Kagas, comme tous les dirigeables de guerre, eux, étaient vendus dans l’illégalité la plus totale, mais, avec la crise économique, l’Imperium restait la seule entité qui nageait encore dans le fric.


    La vente des plans des Kagas remontait à quelques années. Il s’étonnait que l’Imperium les ait déjà lancés. Quand les Japs emploieraient leurs super-dirigeables pour étendre leur domination sur l’hémisphère oriental, la Navy serait forcée de commander au CBF une nouvelle génération de vaisseaux.


    Aucun capitaine d’industrie ne chérissait la course aux armements avec la même passion que Cornelius.


    


    CHICAGO (ILLINOIS)


    D’ordinaire, le dimanche matin, le Gril était assez calme, mais ce jour-là faisait exception. Lenny Torrio marchait de long en large devant le bar. Fou furieux, il balançait à la ronde les bouteilles et les meubles qu’il arrivait à soulever.


    Les sept hommes qu’il lui restait attendaient sans broncher que la crise se termine. Ces accès de rage, qui avaient valu à M.Torrio le surnom de Lenny le Dingue, finissaient toujours par s’apaiser. La veille, ils avaient perdu cinq hommes sous les coups de feu ennemis, et ce pauvre Amish était passé par la fenêtre. Le vieil hôtel Rasmussen avait été évacué juste avant l’explosion de la chaudière, et ils venaient d’apprendre que, selon les inspecteurs de l’urbanisme, le bâtiment allait bientôt s’effondrer. Une certitude: la situation était pourrie, et les réactions outrées des citoyens allaient leur attirer les foudres de la loi.


    M.Torrio gueulait qu’Al Capone allait forcément leur tomber dessus quand, soudain, de nouvelles têtes se pointèrent. Le premier type était un autre Japonais, plus jeune que le précédent. Ils devinrent très mal à l’aise en voyant combien leur patron s’inquiétait de cette visite.


    «Je suis navré pour votre ami, bafouilla-t-il. Vraiment navré. Je vous en prie, transmettez mes respects à votre président.»


    Le Japonais se taisait. Ne bougeait pas.


    Un autre type entra alors. Celui-là était blanc, grand, musclé, avec une figure couturée de cicatrices et un œil tout blanc. Sa présence mit M.Torrio sur des charbons ardents. «Oh, hé, mon vieux, ça fait longtemps. On m’avait dit…


    “On” s’est planté, grogna l’affreux. Appelle-moi monsieur Madi dorénavant, Lenny.


    C’est à cause d’hier soir? À cause de Jake? Écoutez, je suis désolé, j’ai suivi les ordres…» Torrio regardait tour à tour les deux nouveaux venus. Il avait l’air perdu. «Je ne savais pas que vous travailliez pour le président maintenant.»


    Le grand borgne haussa les épaules. «Je me fous de Jake. Je vais là où ça bouge, Lenny… Tes sources ont-elles appris du neuf sur les autres gusses que cherche le président?»


    Torrio ouvrit des mains embarrassées. «Vous savez ce que c’est, les démons. Il faut trier le vrai du faux… Mais l’élément que vous cherchiez, celui dont votre… (il adressa au Japonais une courbette respectueuse) votre cher associé m’a montré le schéma, il est en Californie. J’ai vu une gamine toute maigre dans un train, pas loin de l’endroit où j’avais repéré le vieux voyageur qui vous intéressait. Elle a été facile parce qu’elle ne sait rien des trouveurs.


    Celui-là n’était pas très important. Les autres?


    Ils sont trop bien planqués, mais je sais que Christiansen, aux dernières nouvelles, était à la montagne et Southunder quelque part en mer. Je vous les trouverai, c’est promis.


    Ça se précise un peu.» Madi se tourna vers son compagnon et se mit à lui parler, très lentement, dans une langue qu’aucun des hommes ne comprenait. Le Jap répondit quelques mots. Madi posa une question; l’Oriental hocha la tête, et le géant blanc revint à Torrio. «Mon associé ne pense pas que nous ayons encore besoin de tes services, et il semble que tu aies attiré une attention malvenue.


    Oh, allons, Madi, supplia Lenny, faut pas dire ça. Où dégotteriez-vous un trouveur de ma catégorie?


    On nous a déjà dit où trouver les pièces, et si nous avons besoin d’évoquer des bestioles… on se débrouillera», répondit Madi.


    Une forme bizarre s’agita dans l’ombre entre les poutrelles de l’entrepôt. Tous les yeux se levèrent pour voir le démon tomber du plafond, ouvrir ses ailes immenses et se poser doucement. Ses deux têtes lancèrent un sifflement: les hommes reculèrent d’un pas. Il disparut derrière le bar dans un cliquètement de griffes. Un glapissement, et le dragon revint avec le lutin de M.Torrio dans une de ses gueules. L’autre tête pivota pour mordre dans les petites pattes.


    «Mildred! cria Lenny en voyant son lutin coupé en deux. Non!»


    Le dragon mâchait de tous ses crocs alors même que le lutin se dissolvait en bouffées de fumée. Les hommes de main, fascinés par le spectacle, ne virent pas le dénommé Madi porter la main à son étui d’épaule.


    Dix secondes plus tard, Lenny «le Dingue» Torrio et sa bande n’étaient plus qu’un souvenir.


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    C’était très impressionnant, et Faye, pour ses premières minutes dans la grande ville, en fut réduite à tout contempler bouche bée comme la bouseuse qu’elle était. Il y avait des gens partout, une foule incroyable, qui s’agitaient à perte de vue. La gare était dix fois plus grande que celle de Merced, et, le temps d’arriver, elle avait vu plus de gens sur les quais que dans toute sa vie.


    L’air sentait l’essence, les gens et plein de parfums inconnus. Mal à l’aise, elle essayait de se faire toute petite. Elle n’avait pas l’habitude de la foule. Les gens étaient si serrés qu’ils se déplaçaient en vagues, comme un troupeau de Holstein mais en beaucoup plus coloré.


    Beaucoup d’hommes portaient des costumes, d’autres des salopettes d’ouvrier, et Faye vit ses premiers uniformes militaires. Un beau garçon en blanc (la marine, à ce que lui avait dit Gilbert) lui lança un clin d’œil au passage, et elle baissa les yeux en rougissant. Il reçut un coup de coude d’un ami et ils éclatèrent de rire.


    Les femmes étaient stupéfiantes, avec des robes si jolies et si gaies que, Faye le sentit d’instinct, elle-même paraissait grise et sinistre en comparaison. Leurs cheveux étaient relevés, joliment coiffés, alors que sa tignasse d’un blond sale lui tombait n’importe comment sur les épaules. Certaines portaient des bijoux, beaucoup des fourrures, et presque toutes un chapeau bien plus élégant que son bidule en paille.


    Faye, qui se sentait fagotée par rapport aux autres femmes, prit le temps d’enfiler le seul bijou qu’elle possédait: la bague noir et or trouvée dans le sac de grand-père. Elle n’était pas aussi élégante que les gros cailloux étincelants des autres, mais ça ferait l’affaire. Elle était trop grande, elle lui tenait mal au doigt; c’était quand même mieux que rien.


    Elle se fraya un chemin dans la presse, entraînée par les passagers qui débarquaient. Elle se retrouva bientôt dans un bâtiment très haut de plafond, avec de grands vitraux, puis sur le trottoir. Des voitures splendides filaient sur la chaussée.


    Elle avait déjà vu des Mexicains. Ils passaient tous les ans par la vallée de San Joaquin pour les récoltes. Mais, ceux d’ici, ils étaient différents. Ils n’avaient pas l’air de passage, ils avaient l’air de vivre ici. Faye, pour la première fois, vit des gens d’autres couleurs. Ils se mêlaient à la foule, ils travaillaient comme les autres, et personne ne leur prêtait attention. Elle s’efforça de ne pas les dévisager, ça ne devait pas être bien poli.


    Elle regarda autour d’elle: la dimension des immeubles lui coupa le souffle. Une grande ombre noire survolait la rue; elle se tordit le cou pour voir passer le super-dirigeable tout là-haut. Elle suivit des yeux le ballon géant jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière les gratte-ciel. C’était pour elle un spectacle magique.


    On racontait que San Francisco, centre cosmopolite d’affaires et de commerce, était l’une des villes les moins touchées par la dépression. Et tous les militaires affectés à la station du rayon de paix venaient ici dépenser leur solde, ce qui devait y contribuer. Faye avait du mal à imaginer la situation quatre ans auparavant, quand l’économie était encore florissante. Comparée à la ferme des Vierra, et surtout au taudis où elle avait passé son enfance, San Francisco était prodigieuse.


    Gilbert lui avait dit qu’elle pouvait payer un chauffeur de taxi pour qu’il la conduise à l’adresse indiquée sur le papier de grand-père. Au début, elle avait trouvé l’idée absurde. Donner de l’argent à quelqu’un pour monter dans sa voiture quand on pouvait marcher? Mais elle avait mal au talon à cause de ce fichu scarabée, et la ville était si impressionnante que l’idée de la parcourir à pied la terrifiait. Elle rejoignit la queue des passagers sur le trottoir et les regarda faire, de manière que, son tour venu, elle ne passe pas trop pour une cul-terreuse.


    Faye, fascinée par tant de nouveauté, ne remarqua pas qu’un homme, debout sur les marches à l’entrée de la gare, la surveillait. Avant de lui emboîter le pas, il roula en boule un télégramme et le jeta par terre.


    


    LIEU INCONNU


    Sullivan avait mal à la tête. Il avait la bouche pâteuse, comme s’il avait mâché du coton parfumé à la souris moisie. En ouvrant les yeux, il vit un verre d’eau sur la table de nuit. Se redresser lui arracha un gémissement et, lorsqu’il bougea l’épaule, les points de suture à son bras et à sa poitrine le lancèrent. Pris de vertiges, il renonça et se rallongea.


    L’eau inaccessible le narguait.


    Au début, il se crut vraiment malade: la chambrette se balançait très fort. Mais quand il vit l’eau osciller dans le verre, il comprit que c’était la pièce qui bougeait, pas lui. Un bruit régulier montait du sol. Son cerveau embrumé finit par comprendre qu’il s’agissait de roues en acier sur des rails. On avait tiré d’épais rideaux, mais la lumière qui filtrait lui apprit qu’on était l’après-midi.


    Il se trouvait donc dans un train, dans une luxueuse voiture privée, apparemment.


    Il se revoyait vaguement gravir une rampe inclinée sur ses deux jambes, soutenu d’un côté par l’Allemand et de l’autre par le type à lunettes, et à un moment il s’était retrouvé dans un fauteuil roulant. Ils avaient quitté le Rasmussen, mais le trajet était flou et, il le savait, il avait perdu beaucoup de sang pendant le transport. L’épée du Japonais ne l’avait pas raté. S’il avait encore la tête attachée aux épaules, c’était grâce à la chance et à l’intervention des deux inconnus.


    Sullivan jeta un regard noir au verre d’eau. Il réfléchissait à la suite des événements.


    Quelque chose chez le Japonais le tracassait. Les gorilles qu’il avait canardés étaient les larbins de Lenny Torrio, mais le Japonais ne boxait pas dans la même catégorie. Il n’avait encore jamais croisé quiconque doté d’un pouvoir semblable ni capable de s’adapter si vite. Sullivan, à Rockville, avait affronté des gars de toutes sortes, et il avait toujours gagné parce qu’il était plus vicieux, plus dur et plus rapide. Là, c’était différent. Il avait quand même réussi à l’écrabouiller, certes. La dernière fois qu’il avait employé son pouvoir aussi violemment, c’est quand il s’était énervé. Ça l’avait envoyé en taule, mais, bizarrement, les deux occurrences lui semblaient légitimes.


    Tourner la tête lui faisait mal, pourtant il essaya de se redresser. Il y avait un fauteuil roulant dans un coin, bloqué par une chaise ordinaire pour éviter qu’il ne bouge avec le train. Dessus, un tas de serviettes tachées de sang. Près du verre d’eau, il vit un sac de chirurgien en cuir, ouvert, et des instruments posés sur un tissu blanc. Il ne se souvenait de rien mais, apparemment, la nuit avait été agitée.


    Une cloison lambrissée glissa sans un bruit. Une porte. L’homme qui entra était un petit quadragénaire rondouillard. «Bonjour, monsieur Sullivan. Content de voir que vous êtes réveillé», dit-il en s’approchant. Il fredonnait machinalement. Sans crier gare, il souleva le bras de Jake pour examiner les points de suture. Sullivan poussa un cri de douleur que le type ne parut pas remarquer. «Hmm… Ce n’est pas mon chef-d’œuvre, mais vous êtes en vie. Une réussite, donc.»


    Sullivan désigna le verre d’un mouvement du menton.


    «Quoi? Oh, oui. Les analgésiques opiacés ont pour effet secondaire de rendre la bouche pâteuse. Ça peut être assez désagréable.» Il lui fallut une seconde pour comprendre qu’on ne lui demandait pas un cours de médecine mais de l’eau. «Oh, oui, pardon. Tenez.»


    Sullivan en renversa la moitié, mais il savoura sa victoire contre le verre ennemi. «Qui êtes-vous? croassa-t-il. Où suis-je?


    Docteur Ira Rosenstein. Monsieur Garrett a lourdement insisté pour que je me joigne à cette petite expédition. Monsieur Koenig dort dans la cabine d’à côté. Leur vol arrivait tard. Je crois que Monsieur Garrett est dans la voiture-restaurant. J’ai voulu le convaincre de vous laisser garder le lit pendant quelques jours, mais il a exigé que vous retourniez en Californie sans attendre. Il faut informer le général de la présence d’un garde de fer. Voyez-vous ça! Un garde de fer qui se balade tranquillement aux États-Unis! Mais vous le savez, bien sûr. Vous l’avez tué, après tout, et d’une façon fort spectaculaire si l’on peut en croire Heinrich, qui a certes tendance à enjoliver.»


    Sullivan hocha la tête comme s’il comprenait ce que racontait le docteur.


    «Vous allez devoir mettre la pédale douce. Votre état physique me laisse penser que vous menez une vie assez intense. Outre ce que j’ai tenté de réparer hier soir, sans mes assistants ni mon équipement habituel, dans un train en mouvement au lieu d’une salle d’opération correcte, mais je digresse… Je disais donc que vous souffrez en plus de blessures, de contusions et de lacérations très récentes. Je vous conseille instamment de limiter vos activités, monsieur Sullivan.


    Vous êtes un guérisseur?»


    Rosenstein renifla. «Comme si je… Non. Je suis médecin. Je gagne ma vie par mon travail. Oui, il se trouve que je suis un engrenage: quand les circonstances le réclament, je suis un chirurgien très doué. Le meilleur de Chicago. Mais j’ai fait des études de médecine et je continue à profiter de toutes les occasions pour approfondir mes connaissances anatomiques, et ma maîtrise des techniques chirurgicales de pointe n’a d’égale que mon intelligence acérée  pardon pour la plaisanterie.» Il sourit.


    Sullivan n’avait pas compris, mais il avait eu une semaine difficile. «Je vous en prie.»


    Le docteur enchaîna: «La plupart des gens ne s’en rendent pas compte, mais les engrenages ne se cantonnent pas aux machines ou aux équations théoriques résolues à coup de magie. Certains d’entre nous préfèrent œuvrer dans le domaine médical. Alors que les guérisseurs…» Il eut un revers de main méprisant. «Ils ne connaissent rien à l’anatomie ni à la biologie. Ils se reposent sur l’intuition la plus grossière mais, oh! le grand public adore les guérisseurs. Ils vous touchent et, hop! vous allez mieux. Alors on les couvre d’or. Savez-vous combien d’années d’études j’ai derrière moi, monsieur Sullivan?


    Euh… beaucoup?» Visiblement, il s’agissait d’un sujet sensible.


    «Oui. Beaucoup.» Rosenstein haussa le ton. «Avez-vous déjà rencontré un guérisseur actif qui ne soit pas insupportable? Imbu de lui-même, mégalomane, avec un ego plus grand que le lac Supérieur?»


    À la vérité, Sullivan n’avait jamais discuté avec un guérisseur. Il s’agissait, après tout, du plus rare des talents magiques. Du moins l’avait-il cru jusqu’à sa rencontre avec un Jap capable de recevoir des dizaines de .30-06 comme on prend une douche. Il haussa les épaules.


    «Croyez-moi sur parole, monsieur. Ils puent la suffisance, tous autant qu’ils sont. Ils ne servent qu’à une chose: les relations publiques.»


    Sullivan hocha la tête. C’était grâce aux miracles accomplis par les guérisseurs et aux brillantes inventions des engrenages que les actifs étaient si bien acceptés  voire honorés  par la société américaine. Certaines catégories de pouvoirs étaient moins bien vues. Les lourds, on les considérait généralement comme des tas de muscles sans cervelle, utiles dans les usines. Jake occupait donc le milieu du peloton. D’autres étaient tenus à l’écart, voire détestés.


    Rosenstein examina l’autre plaie et, satisfait de son travail, émit un petit claquement de langue. «Je m’étonne que vous ayez survécu à cette blessure. L’os était touché, mais il a résisté. Comme s’il était extrêmement dense. Hmm… vous devriez être mort.»


    Sullivan ne répondit rien mais supposa que c’était dû aux expériences qu’il avait menées à Rockville. Quand casser des cailloux était devenu trop facile, il avait cassé des cailloux sous une gravité augmentée. Il avait rendu son corps aussi coriace que son mental. Même sans la magie, il pesait quatre-vingts livres de plus que ce qu’il paraissait. À la fin, son pouvoir au maximum, il cassait des cailloux à mains nues.


    «Heureusement que Garrett a pensé à m’appeler. Venir aider, c’est le moins que je puisse faire.» Le docteur leva sa main droite et, du pouce, fit tourner la bague noir et or qu’il portait à l’index. «Étant donné que la société m’a sauvé la vie.» Puis il se remit au travail.


    «C’est quoi, la société?»


    Le médecin se figea, ses doigts sur les pansements. «Pardon?


    La société. C’est quoi?


    Mais le Grimnoir, naturellement.» Rosenstein prit soudain un air mi-décontenancé, mi-gêné. «Je vous prenais…» Il se rembrunit encore. «Nom d’une pipe. Excusez-moi un instant.» Et le bonhomme grassouillet partit en courant, comme s’il venait de découvrir que son patient souffrait d’une infection très contagieuse.


    Sullivan soupira puis se remit à contempler le plafond. C’était un homme patient.


    Trois minutes plus tard, l’Allemand entra dans la cabine en se frottant les yeux. Rosenstein resta à se dandiner sur le seuil. L’Allemand approcha la chaise, en fit tomber les serviettes couvertes de sang et s’assit à l’envers, bras croisés sur le dossier. Il étudia Sullivan avant d’annoncer: «Je m’en occupe, docteur.» Rosenstein, soulagé, s’éclipsa en refermant la porte derrière lui.


    Le nouvel arrivant était jeune; il avait les cheveux presque ras et le bouc bien taillé. Le type que Sullivan avait assommé à bord du blimp. Il ménagea un silence avant de lancer avec un grand sourire: «Ira s’inquiète d’en avoir trop dit. Excellent chirurgien, mais il se tracasse toujours pour des riens.»


    Le sourire paraissait sincère, mais Sullivan n’était pas assez bête pour se fier aux gens. «Qui êtes-vous?


    Heinrich Koenig, pour vous servir. Estompeur de première classe et régleur de problèmes en général et en particulier.»


    Sullivan hocha la tête. L’Allemand n’avait guère plus de vingt ans  bien dix de moins que lui-même  mais derrière le sourire facile se tapissait un danger. Entre survivants, entre hommes qui avaient traversé l’enfer, on se reconnaissait. Sous l’aspect amical, on devinait l’âme d’un tueur. «Merci d’être intervenu.


    On a rendu service à l’humanité en éliminant ce type, répondit Heinrich. Plus encore que vous ne le supposez. Pas la peine de nous remercier. Nous sommes là pour ça.


    Nous?


    Il est trop tôt pour développer.


    C’est quoi, le Grimnoir?


    Ce n’est pas à moi de vous l’expliquer. Mon associé nous rejoindra bientôt, il doit vous faire tout le topo. Croyez-le ou non, c’était pour vous proposer un boulot qu’on se trouvait devant votre hôtel. Les mots, c’est la spécialité de Daniel. Moi, je suis plutôt un homme d’action.


    Je connais des fédéraux qui confirmeraient.»


    Heinrich prit l’air modeste. «J’ai quelques talents.»


    Sullivan aussi. «Comment va votre mâchoire?»


    Le sourire disparut. «Vous l’avez cassée en deux endroits. Heureusement, notre équipe comprend une répareuse. Elle me l’a arrangée. Ainsi que le genou de Francis. C’est bien, d’avoir une guérisseuse sous la main.


    La blonde du blimp?


    Oui.» Heinrich se frotta le menton. «Elle est très douée. N’empêche, j’ai encore mal.


    Oui. J’imagine.» Sullivan grogna. Il n’était pas du genre à s’excuser; en outre, il attendait toujours des explications. «Bon, vous allez me proposer un marché clair et net ou continuer à me faire perdre mon temps?»


    L’Allemand eut un rire sans joie. «Le marché clair et net vous dépasserait largement. Vous n’avez aucune idée de ce dans quoi vous avez fourré votre nez. Nous sommes en guerre. Une guerre comme vous n’en avez jamais vu.


    Arrêtez la frime, rétorqua Sullivan. J’ai réglé leur compte à pas mal de vos compatriotes pendant la pire guerre de l’histoire, alors ne me dites pas ce que j’ai vu ou non, mon petit.»


    L’Allemand fronça les sourcils. Il était trop jeune pour avoir participé à la Grande Guerre, mais, Sullivan le savait, son pays s’était effondré après l’armistice. Il y avait des trucs mal digérés, ça se voyait, mais Heinrich garda son calme. «Je ne vous demande qu’un peu de patience. On répondra à toutes vos questions.


    J’en ai ma claque.» Sullivan ravala un gémissement lorsqu’il essaya de s’asseoir. Les points de suture lui transperçaient torse et biceps comme des lames de feu. «Je m’en vais. Un conseil, n’essayez pas de m’en empêcher.»


    Heinrich lâcha le dossier de sa chaise, réfléchit un instant et tira un revolver de la poche intérieure de son costume gris. Sullivan se concentra pour pousser, mais Heinrich, avec un sourire, retourna l’arme et la lui tendit crosse en avant. «Vous avez laissé ça à l’hôtel. Le gros, malheureusement, a été réduit en miettes.»


    Sullivan, méfiant, récupéra son Smith & Wesson. Il vérifia le cylindre. Toujours chargé.


    «Vous voulez partir? Vos vêtements ou, plus exactement, les lambeaux sanguinolents de votre pantalon et de vos chaussures sont sous le lit. Je regrette, mais ni mes associés ni moi n’avons rien à votre taille, mon grand ami. Partez, je vous en prie. À l’heure qu’il est, je crois que nous traversons le Kansas. Vous serez bien, à vous balader dans le Midwest après vous être vidé de votre sang. Oh, et la police est à votre recherche. Apparemment, Herr Hoover n’a guère apprécié que vous mettiez si peu de discrétion à détruire un hôtel en plein centre-ville; il a lancé un mandat d’arrêt contre vous. Il comprendra, j’en suis sûr, pourquoi la mafia et un assassin de l’Imperium ont essayé de vous éliminer.»


    Il demanderait aussi pourquoi Sullivan était allé discuter avec Torrio. Hoover le renverrait sans doute à Rockville pour le crime d’être aussi pénible.


    L’Allemand reprit: «Sinon, vous pouvez vous reposer jusqu’au retour de mon associé, qui vous expliquera tout.»


    Bouger lui faisait mal. Réfléchir lui faisait mal. Se redresser lui avait donné des vertiges. Sullivan, l’air hargneux, se rallongea lentement sans lâcher le .38.


    Heinrich se leva. «Très bien. Daniel ne devrait pas tarder.» Il tourna les talons.


    «Dites-moi au moins une chose, lança Sullivan quand il eut atteint la porte. Nous sommes en guerre, prétendez-vous. Dans quel camp êtes-vous?»


    Après un silence Heinrich répondit: «La guerre se déroule dans les ombres entre les nations. Je suis dans le camp du bien, de la liberté, de la pureté, de la justice, Herr Sullivan. Reposez-vous. Vous avez une mine de déterré.» Il ferma la porte.


    Bien sûr, les membres du Grimnoir se considéraient comme les gentils. Tout le monde pensait avoir raison. Les pires salauds qu’il avait croisés s’étaient toujours considérés comme les gentils. C’était bien sa veine, de tomber sur des purs et durs. Sullivan ferma les yeux et se rendormit.

  


  


  
    CHAPITRE 7


    MAGIE TERRIFIANTE.  Les pompiers municipaux n’ont pas réussi à maîtriser le FEU qui a ravagé une propriété de Mar Pacifica, dimanche soir. La propriété du célèbre chasseur L.S. Talon a été réduite en cendres. Une fois les flammes éteintes, on a pu faire une TERRIBLE DÉCOUVERTE. On a retrouvé jusqu’ici SEPT corps humains. Les habitants des environs parlent d’un grand vacarme et de COUPS DE FEU avant le début de l’incendie. Selon la RUMEUR, M.Talon était un partisan de la MAGIE, lui-même ACTIF. On ne l’a pas revu depuis dimanche. On suppose qu’il est du nombre des CADAVRES.


    Article du San Francisco Examiner, 1929.


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    L’adresse sur le papier de grand-père se trouvait tout à l’ouest de la ville. Le quartier, qui s’appelait Richmond, avait dû beaucoup changer depuis qu’il avait griffonné le petit plan. Ce n’étaient que maisons neuves, magasins, églises. Parfois elle traversait une zone de dunes de sable, mais très vite les maisons revenaient. Les plus belles étaient encore en chantier, abandonnées quand les promoteurs s’étaient retrouvés ruinés comme tout le monde.


    «Beaucoup de Juifs et d’Irlandais, dans le coin, expliqua le chauffeur. Les Russes ont construit une énorme église, là-derrière.»


    Faye regardait par la vitre. Grand-père le lui avait toujours dit: parfois, elle avait la cervelle qui entrait en ébullition, et le monde réel disparaissait. Elle perdit la notion du temps. La ville devint banlieue, et encore plus au sud commençait une région de collines basses verdoyantes.


    Elle revint à la réalité quand le taxi s’arrêta. «On y est. C’est l’adresse que vous m’avez donnée.


    Ici? C’est ici? demanda-t-elle en observant les lieux. Vous êtes sûr?


    Ouais. Vous ne vous attendiez pas à ça, faut croire.»


    Il y avait eu une maison, indéniablement, une très grande maison d’après les ruines des fondations qui émergeaient du sol. Des herbes folles recouvraient les briques abîmées, et ce qui avait un jour été une cheminée monumentale se dressait comme un monolithe.


    «Elle a dû brûler il y a longtemps, dit le chauffeur. Vous voulez que je vous remmène?»


    Faye sortit du taxi. Il flottait une drôle d’odeur. Comme celle du poisson, mais pas désagréable. Elle mit un moment à comprendre que, pour la première fois de sa vie, elle sentait la mer. Ce n’était pas possible. C’était le seul indice laissé par grand-père. Elle s’approcha des ruines.


    «Ma petite dame?»


    Jadis, une clôture de barres de fer entourait la propriété, mais le sinistre qui avait détruit la maison avait ramolli le métal, qui était à présent tout tordu. Elle le frôla, et ses doigts revinrent orange de rouille.


    «Hé, madame! Faut me payer! grogna le taxi.


    Oh, pardon», marmonna Faye en revenant lui compter le montant exact. Le chauffeur lui jeta un regard écœuré avant de repartir, et elle se rappela trop tard ce que Gilbert lui avait dit: en ville, les gens comptaient sur des pourboires.


    Le portail était à terre, à moitié recouvert par la végétation. Sur la pelouse, les mauvaises herbes lui arrivaient aux hanches. Faye, en posant un pied timide sur les planches calcinées de la véranda, crut percevoir une vague odeur de cendre. Remarquant d’étranges symboles gravés dans les décombres du sol, elle les enjamba prudemment.


    Il n’y avait rien d’autre.


    Elle avait la certitude qu’un drame s’était déroulé, un drame pire que l’incendie. Ici, des vies avaient été perdues. La mort était dans l’air.


    «Pardon, grand-père. Je ne m’attendais pas à ça, dit-elle en se retournant lentement. Je pensais trouver quelqu’un pour m’aider.» Convaincue que l’adresse lui fournirait les explications nécessaires, elle ne s’était pas demandé que faire si elle ne trouvait aucune réponse. Perdue dans les faubourgs d’une ville inconnue, elle n’avait pas d’amis et ne savait que faire. Elle choisit un tas de briques et s’y assit.


    Qu’est-ce que je fiche ici?


    Faye n’en savait trop rien. Grand-père n’avait pas vraiment eu de dernières paroles, rien qu’un bout de phrase bredouillé avant de mourir; il lui avait donné un bidule en métal, dont elle avait déjà réussi à perdre la moitié, et, à présent, elle était seule. Elle avait envie de pleurer mais avait déjà versé toutes les larmes de son corps. Elle était creuse et desséchée.


    Un gros écureuil brun grimpa sur une planche près d’elle et pencha une tête curieuse, comme s’il se demandait ce que cette drôle d’humaine faisait sur des briques pleines de cendres au beau milieu de sa forêt.


    «Bonjour», dit l’écureuil.


    Merveilleux. Voilà que je deviens folle.


    «Salut», répondit Faye.


    L’écureuil ne réagit pas; en bon petit écureuil, il avait des tressautements nerveux, et l’espace d’une minute Faye se dit que, peut-être, on aurait seulement cru que l’animal avait parlé. Grand-père disait toujours que, parfois, elle avait la cervelle qui entrait en ébullition, et qu’à force de bouillir ça risquait de s’évaporer. L’écureuil l’examina pendant un temps qui lui parut anormalement long, et Faye commençait à penser qu’elle n’avait rien entendu du tout. Elle se sentait complètement idiote d’avoir répondu.


    «Jolie bague», dit l’écureuil. Sa voix ne lui allait pas; elle donnait l’impression de ne pas venir de lui mais de venir par lui. C’était une voix d’homme grave et rauque. «Elle a déclenché les alarmes magiques. Où l’as-tu trouvée?


    C’est mon grand-père qui me l’a donnée», répondit-elle en levant la main pour montrer l’anneau noir et or. Elle aurait juré que l’écureuil, pensif, hochait la tête. «Il m’a aussi donné une liste avec des noms. Je cherche un dénommé Pershing. Tu pourrais m’aider, petit écureuil?


    On en a une, vivante, dans l’ancien QG», jeta la bestiole par-dessus son épaule. Faye chercha d’autres écureuils derrière lui, mais rien ne se cachait dans les herbes folles.


    «Tout va bien, monsieur l’écureuil?


    Tu n’es pas du coin, petite, je me trompe?


    Ça se voit tant que ça?


    Honnêtement, oui.»


    L’écureuil sursauta puis se tourna vers la route. Une grosse automobile noire ralentissait devant l’entrée. Il agita les moustaches en voyant la portière s’ouvrir. «Merde! Ces enfoirés de l’Imperium! s’écria-t-il avant de regarder Faye dans les yeux. Bordel, planque-toi, petite! Allez, file!» Puis, d’un bond, il s’enfonça dans l’herbe.


    Faye regarda disparaître la petite bête mal élevée avant de s’intéresser à la voiture. Trois hommes en étaient descendus; ils marchaient droit sur le portail effondré. Ils sortirent des armes de leurs manteaux. Elle se tapit derrière le tas de briques. C’était exactement ce qui était arrivé à grand-père, et elle tremblait comme une feuille.


    Elle entendait le froissement de l’herbe sous les pas des hommes. C’étaient des citadins, à l’évidence, pas des chasseurs: ils faisaient un vacarme pas possible. Elle coula un regard autour des briques: le plus proche des trois serait dans la véranda d’ici quelques secondes. De là, immanquables dans la poussière de cendres, visibles comme le nez au milieu de la figure: les traces de ses pas, qui menaient à sa cachette.


    «Pstt! Par ici.» Le crâne de l’écureuil surgit des broussailles. «Reste accroupie.»


    C’était soit suivre l’écureuil soit voyager avant qu’ils l’aient repérée, mais elle ne savait pas où voyager, et, si elle apparaissait devant l’un des deux autres, ils l’abattraient comme ils avaient abattu grand-père. Faye baissa la tête, saisit sa robe pour ne pas s’empêtrer dedans et partit aux trousses de l’écureuil. Il avait déjà disparu, mais elle repéra un creux dans les herbes. Elle tendit le bras: sa main passa au travers.


    Il y avait un passage en pente. Sans réfléchir, elle y introduisit la tête. Les parois de la glissière étaient couvertes de lierre. Au bout de quelques pas, l’ombre régnait. Elle avança quand même à quatre pattes. Des toiles d’araignée se collaient à sa figure, des insectes lui grimpaient dessus. Bientôt ses mains rencontrèrent une étendue de terre, et elle put se relever. Elle se trouvait dans un réduit obscur. Quelques rais de lumière passaient par les fentes dans le plancher de la véranda. Chaque fois qu’un des intrus marchait, une cascade de cendres tombait dans la lumière. Une boule tiède poilue lui frôla la bouche, et elle faillit hurler.


    «Doucement, chuchota l’écureuil.


    Où sommes-nous?


    Cave à charbon. Dépêche-toi, Francis, les salopards de l’Imperium sont juste au-dessus de nos têtes.


    Je ne m’appelle pas Francis. C’est qui, Francis?


    Tais-toi, petite, c’est pas à toi que je parle, siffla l’écureuil. Magne-toi, mec.» Ils entendirent un bruit sourd puis un cri indistinct. Les types avaient repéré les traces de pas. «Merde. Ils vont nous trouver. Il n’y a jamais de grizzly, d’élan ou de doberman quand j’en aurais le plus besoin. Hé, petite, tu as un pouvoir?


    Oui. Je suis une voyageuse.»


    L’écureuil soupira. «Hein? Putain. J’espérais que tu avais une force surhumaine, que tes yeux lançaient des éclairs ou un truc comme ça, parce que les gorilles de l’Imperium vont nous trouver d’une seconde à l’autre.


    Je m’appelle Faye.


    Je t’ai demandé de me raconter ta vie? On va se faire zigouiller.» Il soupira encore une fois. «Oh, bordel… Moi, je m’appelle Lance. Cours dans les bois, je les retiens.»


    Faye se demandait comment Lance l’écureuil allait affronter trois hommes armés; elle sortit donc de sa poche son petit revolver, dont elle ramena le chien aussi doucement que possible. L’écureuil revint se frotter contre sa joue. «Tu es idiote ou quoi? Avec ce petit machin, tu n’arriveras qu’à les énerver. C’est quoi? Un .32? Bon Dieu, tu te crois à la chasse aux écureuils? Tu comptes t’en servir pour abréger nos souffrances?»


    Un fracas soudain. Un paquet de cendres se décrocha du plafond, bloquant le peu de lumière qui leur parvenait. Puis un autre bruit, et la lumière envahit leur réduit: l’un des types avait fracassé les planches de la véranda d’un coup de talon. «File!» cria Lance. La boule de poils quitta sa figure, bondit dans le rayon de soleil et s’envola.


    Un homme hurla. «Il me remonte le long de la jambe! Tue-le! Tue-le!


    Arrête de faire l’imbécile et écrase-le, Al. On a du boulot qui nous attend.»


    Il y eut un instant de confusion, des cris, puis l’un des intrus se mit à rire du malheur de son compagnon. Ils ne savaient pas qu’ils avaient affaire à un écureuil magique. Faye visualisa la zone près du portail, se concentra et rassembla son pouvoir. Elle n’avait pas voyagé depuis l’incident du scarabée incrusté dans son talon, et, pour la première fois de sa vie, elle eut peur de la magie. Elle hésita.


    J’en suis capable.


    Sa pensée partit en éclaireur. La voie était libre. L’herbe était haute et dansait dans le vent. Pour un normal, ça ne posait pas de problème, mais, elle, tout pouvait la tuer, et un brin d’herbe était aussi dangereux qu’un couteau d’acier. Pas de feuille portée par le vent. Pas de grain de sable, pas de grosse poussière, pas d’insecte, rien que des particules si petites que son arrivée les chasserait. Rien n’allait pénétrer là où elle se matérialiserait. Elle voyait tout. Il lui avait suffi d’un dixième de seconde. Elle disparut.


    Et réapparut un peu au-dessus des herbes hautes, allongée sur le ventre  la position qu’elle avait à son départ , et tomba comme une pierre. L’atterrissage fut amorti par la végétation; elle se releva tout de suite.


    Les intrus formaient un cercle au-dessus de quelque chose qu’ils examinaient. L’un d’eux braquait son pistolet dessus; Faye comprit que l’écureuil magique était aussi mort que grand-père. «Lance!»


    Les trois redressèrent la tête et leurs armes en même temps. Faye s’apprêtait à voyager, mais, soudain, ils levèrent les yeux: une forme arrivait en vol plané dans un claquement de tissu et atterrit au milieu de ces hommes, genoux pliés. Dans la même seconde, elle en allongea un d’un coup de poing.


    C’était une femme vêtue d’une robe rouge. Elle se redressa, enfonça sa main ouverte dans le torse du deuxième avec un craquement terrible, l’envoyant dans la cheminée de briques, qui s’effondra en un nuage de poussière rouge. Elle pivota vers le dernier, qui venait de la mettre en joue. Faye hurla. Il y eut un coup de feu.


    La tête de l’homme partit en arrière. Son pistolet glissa de ses doigts inertes avant qu’il ne tombe face contre terre.


    «Joli coup, Francis», cria la femme.


    Elle se tourna vers sa première victime. D’un coup de pied distrait, elle écarta une énorme poutre puis se pencha pour attraper une poignée de cheveux et tirer des cendres l’homme qui se débattait.


    Faye entendit le bruit du mécanisme d’une arme. Derrière elle, près du portail, se trouvait un homme armé d’un fusil. Elle faillit voyager, mais le fusil n’était pas pointé vers elle et l’homme lui sourit gentiment. «Tout va bien se passer. Nous sommes venus t’aider.»


    Il était jeune, sans doute presque autant qu’elle-même. «Vous êtes l’ami de Lance, l’écureuil magique?


    Hein?» Il eut d’abord l’air interloqué, puis il se mit à rire comme si elle avait dit quelque chose d’hilarant.


    Faye était perdue. «Vite! Je crois qu’ils l’ont écrabouillé!» cria-t-elle avant de voyager jusqu’à la maison. Elle atterrit sur le plancher couvert de cendres à l’instant où la dame en rouge mettait son adversaire K.-O. La dame, surprise, leva les yeux. Elle tenait le bonhomme par le cou comme s’il ne pesait rien et avait ramené son autre bras pour continuer à cogner. Ses jolies phalanges étaient couvertes de sang. Faye ne s’en inquiéta pas. Ces gens étaient apparemment dans le camp de Lance, lequel lui avait sauvé la vie.


    «Oh!» s’écria-t-elle en tombant à genoux près du trou dans le sol. L’écureuil était là. Il bougeait encore un peu. «Tu es vivant!» Elle ramassa le petit animal et le serra contre elle. L’écureuil magique clignait des yeux stupides. Il avait dû se prendre un coup sur la tête.


    Le jeune homme la rejoignit pour lui poser une main sur le bras, gentiment. «Viens, il faut qu’on dégage. D’autres pourraient arriver.


    J’aimerais bien», dit la femme. Elle trimballait sur son épaule un type inconscient. Il était beaucoup plus lourd qu’elle, mais ça n’avait pas l’air de lui poser de problème. «L’autre, je l’ai jeté dans la cheminée avec un peu trop d’enthousiasme, mais celui-ci est toujours en vie. Je peux y remédier si tu veux…


    Non, le général va vouloir l’interroger, dit une voix rauque. Francis, approche la voiture et mets-le à l’arrière. Ces gorilles sont sans doute des mercenaires. Ils ne sauront rien de l’Imperium, mais ça vaut le coup d’essayer.» Faye trouvait cette voix bizarrement familière. Devant la véranda se tenait un costaud à la barbe brune, les bras croisés. Il portait des habits d’ouvrier et un chapeau à large bord. Il était plus petit que Faye, mais son torse était large comme deux hommes normaux. Faye berçait l’écureuil.


    «Lance?»


    L’homme lui sourit, une étincelle dans les yeux. «C’est moi. Bon sang, petite, qu’est-ce que tu fiches avec cet écureuil? Ma dignité m’interdit de manger ce sac de puces pour dîner. Et puis j’ai pas assez faim.»


    Faye baissa les yeux sur l’écureuil à l’instant où il reprenait connaissance pour lui mordre le pouce. «Ouille!» Elle ouvrit les mains, et l’écureuil se carapata.


    Lance tourna les talons et s’en fut. Il boitait bas. Il s’aperçut finalement qu’elle n’avait pas bougé. «Bon, tu viens?»


    


    QUELQUE PART DANS LE COLORADO


    Quand Jake Sullivan se réveilla, il était beaucoup plus tard et le soleil était caché par des montagnes brunes, mais deux lampes électriques illuminaient le compartiment. Le train roulait toujours. L’air semblait plus léger. Un homme assis sur une chaise près du lit lisait le journal. Il s’agissait, clamait la première page, du Denver quelque chose. La une concernait les anarchistes qui faisaient encore des leurs, mais Sullivan n’avait pas envie de bouger la tête pour lire la suite. Il dut gémir, parce que le journal s’abaissa, révélant une paire de grosses lunettes et un sourire amical.


    «Bonsoir, Jake. Comment vous sentez-vous?


    Pas mort, donc ça pourrait être pire.»


    L’homme rigola en repliant son journal. «Je comprends. Nous n’avons pas eu le plaisir d’être officiellement présentés, bien que nous nous soyons croisés par deux fois. Je suis Daniel Garrett. Mon employeur m’envoie vous proposer…


    Je cherche pas à me montrer impoli, Dan, mais c’est où, les toilettes?»


    Ce qui prit Garrett au dépourvu. Il indiqua l’arrière du compartiment. «C’est vrai que vous avez dormi longtemps. Mais Ira dit que vous ne devez pas bouger…» Sullivan s’assit d’un seul coup. Les points de suture lui faisaient mal. «Bon, c’est comme vous voulez.»


    Sullivan posa les pieds par terre, se leva tant bien que mal et fit quelques pas. Marcher, dans des circonstances ordinaires, n’aurait pas été facile, mais le roulis du train empirait la situation.


    «C’est la première fois que j’ai des toilettes privées dans un train. C’est vraiment le grand luxe», dit Sullivan en revenant. Cette fois, il y avait une carafe d’eau sur la table de nuit, pas simplement un gobelet. Il la leva et se mit à boire.


    «Oui, je nous ai offert ce qu’il y a de mieux, dit Garrett en regardant Jake vider la carafe. C’était le premier train à quitter Chicago. Enfin, à part un convoi de marchandises, et le médecin voulait un environnement correct pour s’occuper de vous. J’ai donc lâché suffisamment de billets pour que le personnel ne mentionne pas le géant tout abîmé qu’on a embarqué dans une chaise roulante.»


    Sullivan posa brusquement la carafe vide. «Ça va mieux.» Il s’adossa au mur instable. Il sentait chaque contusion, chaque point de suture, chaque courbature. Et toujours cette putain d’angine. «Je crève de faim. Il y aurait moyen que vous allongiez de quoi faire servir deux steaks?


    Bien sûr, répondit Garrett. Je… Je croyais que vous voudriez d’abord apprendre ce qui se passe.»


    Sullivan fit la grimace. Son estomac grondait. Consommer une si grande quantité de pouvoir lui donnait toujours une faim de loup. De plus, avec le sang qu’il avait perdu…


    «Vous, vous parlez. Moi, je mange.»

  


  


  
    CHAPITRE 8


    Pourquoi je me suis engagé dans les Premiers volontaires? Elle est dure, celle-là. Matt, mon frère aîné, il aimait se battre et il s’est dit que les Allemands feraient l’affaire. Mon autre frère, Jimmy, c’était un gars simple. Il allait où on allait. Moi… j’étais celui qui aimait réfléchir. Roosevelt a voulu lever un régiment de volontaires, comme il avait déjà fait avec les Rough Riders. Mon papa avait été Rough Rider à Cuba. Le président Wilson ne voulait pas qu’il y aille, mais le général Roosevelt voulait montrer que les actifs étaient un atout pour notre pays. Il en est mort. Politiquement, je l’ai jamais aimé, il était trop progressiste pour moi, mais, au combat, je l’aurais suivi les yeux fermés. Mauvais homme politique, grand meneur d’hommes… Pardon. La question… Pourquoi j’y suis allé? Sans doute parce que je tenais à montrer que les actifs pouvaient être utiles… Qu’on pouvait tenir notre place du côté des gentils… J’étais un imbécile.


    Jake Sullivan. Audience de libération conditionnelle, pénitencier d’État de Rockville, 1928.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    Les trois inconnus et Faye avaient emprunté une route côtière. Le jeune homme, qui s’appelait Francis, conduisait. Lance était à côté de lui et la femme, Delilah, à l’arrière avec Faye. L’homme qui avait essayé de lui faire du mal était par terre, pieds et poings liés, un sac de jute enfilé sur la tête. Chaque fois qu’il essayait de bouger, Delilah le calmait d’un bon coup de talon.


    Lance avait ramassé un bout de charbon dans les ruines de la maison pour dessiner un symbole compliqué sur le front du type évanoui avant de le coiffer du sac. Elle ne savait pas à quoi c’était censé rimer, mais ça avait l’air de faire plaisir à Lance.


    Faye, dans la voiture, avait commencé à poser des questions, mais Delilah l’avait interrompue en expliquant que si le général c’était qui, ce général?  décidait de relâcher leur prisonnier, celui-ci ne devait pas en savoir trop long. Faye soupçonnait Delilah de n’avoir dit cela, tout haut, que pour laisser un peu d’espoir au type, afin de le rendre plus coopératif. À moins qu’elle n’ait tout simplement pas envie de discuter. Après tout, songeait Faye, pourquoi une femme belle et élégante, capable de franchir un terrain vague d’un bond et de balancer des balèzes à travers un mur de brique, perdrait-elle son temps à causer à une bouseuse à peine débarquée d’Ada (Oklahoma) via El Nido?


    Le seul autre échange eut lieu quand Lance s’excusa pour tous ses jurons et pour l’avoir appelée «petite». Il devenait grossier, expliqua-t-il, quand son esprit occupait plusieurs corps en même temps.


    La cervelle de Faye se remit donc à bouillir. Elle examinait la voiture  le plus beau véhicule dans lequel elle était jamais montée , toute de cuir moelleux, chrome brillant et peinture bleue, avec des miroirs sur les roues de secours. Il y avait un petit ange doré au bout du capot. Elle regardait la mer, fascinée: elle était si grande qu’on voyait le monde s’arrondir à l’horizon. Elle observait aussi ses compagnons, dont deux au moins étaient aussi anormaux qu’elle, voire plus. Tout cela l’intimidait beaucoup.


    Ils quittèrent la route pour emprunter un chemin de gravier sinueux qui les fit passer sous une arche de pierre gravée de signes compliqués. Faye savait lire, mais ces lettres-là lui paraissaient bizarres. Plus qu’à des mots ordinaires, elles ressemblaient à l’inscription dans les cendres de la maison incendiée. Une guérite trapue commandait l’entrée: derrière une fenêtre sombre, quelqu’un les regarda passer. Ou bien quelque chose, se dit Faye quand la silhouette pivota pour les suivre des yeux: c’était beaucoup trop triangulaire pour une personne, sauf si elle portait un chapeau très original.


    La maison au bout de l’allée était spectaculaire. Trois fois plus grande que l’étable Vierra, mais, au lieu de vaches, elle abritait des gens riches. Elle était construite à l’extrémité d’un immense doigt de terre tendu dans la mer. Sur trois côtés, de hautes falaises noires battues par les vagues. La façade arborait de grandes colonnes blanches et trop de fenêtres pour que Faye arrive à les compter d’un coup d’œil.


    Ils rentrèrent la voiture dans un garage. Bizarre, qu’on prévoie un local dans la maison pour ranger sa voiture. Et pourtant c’était assez grand pour y caser quatre tracteurs. À l’aise. Elle n’arrivait pas à envisager la fortune qu’il fallait pour construire un tel palais. Tout à coup, la petite liasse de billets cachée dans sa jupe de voyage lui parut ridicule.


    «Delilah, serais-tu assez gentille pour traîner cette ordure à la cave et l’y enfermer à double tour? demanda Lance. On s’occupera de lui plus tard.


    Avec plaisir.» Delilah attrapa le type par une cheville et le laissa tomber sur le ciment comme une valise cabossée.


    «Elle fait un peu peur, dit Faye aux deux hommes quand la femme en rouge fut partie avec leur prisonnier qui se cognait à chaque marche. Elle va le tuer?»


    Francis secoua la tête. «Ce petit merdeux? Les gens pour qui il travaille ont abattu de sang-froid le père de Delilah. Si ça se trouve, c’est lui qui tenait le flingue. Bien fait pour lui.»


    Faye l’examina. Francis avait l’air d’un jeune homme convenable. Poli, aimable, instruit. Et plutôt séduisant, elle devait bien l’admettre. Il parlait comme un gars de la ville, et pas des quartiers pauvres, non, mais avec des écoles et des maisons comme celle où ils se trouvaient. Elle détourna les yeux quand il s’aperçut qu’elle le regardait. Il avait quand même tué un homme sans hésitation. Elle se souvint de rester méfiante. Après tout, elle ne les connaissait pas, ces gens.


    Lance montra la porte. «Allons nous occuper de ce pouce. Je n’ai jamais été mordu par un écureuil. Mais j’ai déjà été un écureuil qui mord les gens. Ça doit faire mal. Et j’imagine que tu as faim. On va te donner une chambre pour que tu te débarbouilles un peu avant le souper.»


    Faye baissa les yeux sur sa robe miteuse. Elle était couverte de terre et de poussière de charbon, maculée de taches marron: du sang séché. Elle avait même sali la banquette de la voiture. «J’m’excuse pour les dégâts, souffla-t-elle.


    Quoi, fit Lance d’un ton bourru, ça?» Il renifla sans élégance. «Petite, tu ne connais pas bien la situation, mais… Disons que j’ai vu bien pire. Allez. Tu as sûrement beaucoup de questions à poser, et j’en ai quelques-unes de mon côté  qui était ton grand-père, pourquoi il t’a donné une bague de chevalier du Grimnoir et pourquoi ces gorilles étaient à tes trousses.»


    Cela lui rappela sa mission. «Il faut que je parle avec les gens dont le nom est sur ce papier. Pershing est ici? Ou Christiansen? Jones? Southunder? C’est très important. Les derniers mots de mon grand-père, c’était pour me dire d’aller voir un certain Black quelque chose.»


    Francis et Lance échangèrent un long regard. Lance, tout en muscles, n’arrivait qu’à l’épaule de Francis; il devait lever la tête.«C’est toi qui vois», dit Francis. Le jeune homme portait un costume élégant, Lance des vêtements d’ouvrier et un chapeau poussiéreux, mais on comprenait tout de suite lequel était le chef.


    «Ne le prends pas mal, mais je veux d’abord que quelqu’un de chez nous bavarde avec toi. Je suis responsable de la sécurité, et personne n’accède au général Pershing sans mon autorisation.»


    Elle n’était pas venue si loin pour essuyer un refus. «Écoutez-moi bien. Je dois parler à Black Machin-Truc, c’est mon grand-père qui l’a dit.» Faye fouilla dans les replis de sa jupe pour leur montrer le petit mécanisme Tesla. «Je pense que cet objet a un rapport avec tout le reste.» Elle le tendit à Lance, qui s’en saisit et fronça les sourcils après avoir lu l’inscription. «Mon grand-père a été assassiné par des types qui cherchaient ça, et je ne bougerai pas avant qu’on m’ait expliqué pourquoi.


    Oh, ça sent pas bon. Pas bon du tout.» Lance hésita comme s’il envisageait de garder l’objet, puis il secoua la tête et le rendit à Faye. Il se tourna vers Francis. «J’espère que ce n’est pas ce à quoi je pense. Garde un œil sur elle. Ne la laisse pas fourrer son nez partout.»


    Il partit en boitant sans cesser de marmonner.


    «C’est un ronchon, dit Faye quand il fut parti.


    Tu as sûrement envie de faire un brin de toilette», suggéra Francis.


    


    Quand elle revint de la salle de bains, Francis l’attendait avec un sandwich sur une assiette. «J’ai demandé à la cuisinière de te le préparer.


    Vous avez des domestiques?


    Naturellement, répondit Francis d’un ton fier. C’était l’une des résidences de mon père. La société s’en sert depuis la destruction de l’ancien quartier général.»


    Elle prit le sandwich. «Ça doit être bien, d’être riche. Des domestiques, et même l’eau courante.


    Je… euh… Je n’avais pas l’intention de me vanter. Mais, en effet, c’est bien, je le reconnais. Assieds-toi, je t’en prie.» Il lui désigna une table un peu plus loin.


    L’intérieur était stupéfiant. Des lumières électriques sur tous les murs. «C’est la plus jolie salle à manger que j’aie jamais vue, dit Faye en s’installant dans un fauteuil.


    Ah… C’est la salle commune des employés. La salle à manger est par là-bas…» Il s’interrompit, embarrassé. «Désolé. Je recommence à me vanter.»


    Faye, sans bien comprendre pourquoi, sourit de le voir gêné. Elle aimait bien ce Francis. Elle mangea son sandwich. C’était bon.


    Lance revint peu après. «Je t’explique. Tu as l’air correcte, Faye, mais on a affaire à de… drôles d’oiseaux, et pas mal de gens rêvent de le voir mort. Pour être honnête, la situation épineuse dans laquelle nous nous trouvons actuellement, c’est parce que, voici quelques années, je n’ai pas fait mon boulot. Quelqu’un en a profité pour lui jeter un sort. Rien de personnel, mais je vais garder ton pistolet à bouchon, et, si tu te sers de magie avec le général, je te tue. Pigé?


    Inutile de te montrer impoli, dit Francis.


    Un jour, j’ai vu un gosse de six ans égorger un homme grâce à de longs piquants qui lui sortaient d’entre les doigts.


    Très bien, déclara Faye en sortant de sa poche l’Iver Johnson pour le tendre à Francis. Je tiens à le récupérer. Il a coûté dix dollars, quand même.»


    Ils sortirent par une sorte d’office, traversèrent un atelier bourré de machines, un immense vestibule, puis grimpèrent une volée de marches. Lance, dans l’escalier, claudiquait encore plus, comme s’il avait une jambe plus courte que l’autre.


    «Qu’est-ce qui est arrivé à votre jambe? demanda Faye.


    J’en ai laissé un morceau dans le ventre d’un démon», répondit-il sans se retourner.


    Francis se pencha à l’oreille de Faye. «Les guérisseurs ne peuvent rien faire si trop de temps s’est écoulé. Si la blessure cicatrise seule, mais mal, c’est fichu. Plus tard, un chirurgien a dû retirer toute la partie de l’os qui s’était infectée. Il est chatouilleux sur ce sujet.»


    Lance entendit. «Tais-toi, Francis.


    Vous pouvez contrôler les animaux?


    Plus ou moins.»


    Faye sourit. «Ce serait le meilleur de tous les pouvoirs, dans une ferme. Fini les vaches qui me lâchent un coup de sabot sur la main. C’était quoi, le signe que vous avez mis sur le front du type? Et les mots bizarres écrits sur le portail et dans la maison?


    Des formules magiques. Tu ne te fatigues jamais de poser des questions?»


    Faye y réfléchit une seconde. «Non. Où sommes-nous?»


    Lance soupira. Ils étaient arrivés à l’étage. Il frappa poliment avant d’entrer. Une belle femme blonde vêtue d’une robe bain-de-soleil toute blanche lisait un gros livre. «Salut, Jane.»


    Jane se leva de sa chaise en jetant à Faye un regard pénétrant. «Oh, chérie, qu’est-ce qui t’est arrivé? Tu as un trou dans le pied. Et une morsure à la main. Tu aurais dû m’appeler, je serais descendue… Franchement, faire monter la pauvre petite alors qu’elle a un trou dans le talon!


    Comment vous le savez?»


    La blonde ignora sa question.


    «Elle ne m’a pas dit qu’elle avait mal au pied, protesta Lance. La paix! Comment j’étais censé savoir?


    Elle est réglo? demanda Jane en se tournant vers Francis. J’imagine que oui puisque vous l’avez fait monter.


    Elle n’a pas pris feu en traversant la barrière, si?» demanda Francis en désignant la porte. Le chambranle était gravé des mêmes symboles mystérieux.


    «Ne bouge pas», ordonna Jane, qui posa les mains sur l’épaule de Faye. Elle avait la peau très chaude, si chaude que la tiédeur traversait l’épais tissu de la robe de voyage. Puis les mains devinrent glacées, et Faye se sentit brûlante, fiévreuse. Elle fut prise de vertiges, puis la bouffée de chaleur se calma.


    «C’était quoi?


    Le trou dans ton talon sera refermé ce soir. J’ai un peu aidé, c’est tout.»


    Le pouce de Faye était enflé. Elle l’examina: les trous laissés par les dents de l’écureuil n’étaient plus que des traces violettes. Une vraie guérisseuse! Seuls les millionnaires disposaient de guérisseurs. Faye en eut le souffle coupé. «Je n’ai pas de quoi vous payer.


    Oh, chérie, tu écoutes trop d’émissions de radio», gloussa Jane avant de reprendre son livre et de se rasseoir. «Ne restez pas trop longtemps avec le général. La journée a été dure.


    Elle ne va pas s’arranger», grogna Lance.


    OUEST DU COLORADO


    


    La voiture-restaurant était presque déserte. Sullivan grogna poliment quand le serveur lui apporta son troisième steak puis se mit au boulot, découpant la viande en énormes morceaux qu’il avalait tout ronds. «Oh… oui… Ça va mieux.» Pour lui, la magie, c’était de l’exercice physique, et vider sa réserve de pouvoir le laissait toujours épuisé et mort de faim.


    Heinrich Koenig et Daniel Garrett, bouche bée, le regardaient dévorer. Garrett, l’intello, tira un paquet de cigarettes et en offrit à ses compagnons. L’Allemand n’en voulait pas, mais Sullivan ne refusait jamais ce qui était gratuit. Il en prit une et se la glissa derrière l’oreille pour plus tard.


    À l’arrêt précédent, ils s’étaient procuré des vêtements pour Sullivan. Il faudrait les porter chez le tailleur, car personne ne fabriquait d’habits assez larges pour ses épaules et ses bras, mais Sullivan devait bien l’admettre: il n’avait jamais possédé d’aussi beau costume. Sous sa chemise blanche toute neuve, les gros bandages le démangeaient. Une fois que le docteur Rosenstein avait décidé que Sullivan n’allait pas lui mourir dans les bras, il était descendu à Denver pour prendre le premier dirigeable qui le ramènerait à son cabinet.


    «Bon, alors, cette mission… Je vous écoute.»


    Garrett alluma son clope en s’adossant à la paroi du box. «Sullivan, selon vous, d’où vient la magie?


    Voilà une drôle de question, répondit l’intéressé la bouche pleine. Les plus grands scientifiques du monde ignorent la réponse. Comment, moi, je le saurais? Chuis rien qu’un pauvre crétin de lourd, monsieur Garrett.» Sa voix dégoulinait de sarcasme comme le gros steak de sang.


    «Appelez-moi Dan. Et vous en savez plus long que ce que vous laissez croire.»


    Sullivan s’essuya la bouche avec sa serviette. «Le premier cas étudié date de 1849. Un Chinetoque de Californie capable de plier des rails à mains nues. Les articles de journaux ont attiré l’attention de scientifiques. Le reste est entré dans l’histoire. D’après les travaux du docteur Spengler, on trouvait des individus isolés dans les communautés rurales dès la fin des années 1830, mais la superstition les a fait taire ou les a chassés. Le docteur Kelser, à l’université de Berlin, prétend avoir retrouvé la trace d’un actif de 1818, mais, à mon avis, sa méthodologie laisse à désirer… Et c’était un imposteur.


    Vous êtes calé, dit Heinrich.


    J’ai lu un livre, une fois.» À la vérité, son petit appartement était empli de bouquins, et il s’était rendu dans toutes les librairies universitaires possibles. Il dévorait un pavé en moins de temps qu’il n’en fallait à un savant pour lire un quotidien et n’oubliait jamais une ligne. Pour beaucoup de gens, si on était cultivé, alors on parlait bien. Dans le cas de Jake Sullivan, ce préjugé ne tenait pas. «Et sans images dedans!»


    Garrett sourit. «Vous avez très bien évité la question. Savez-vous d’où vient la magie?


    Des hypothèses tout au plus. Certains disent que c’est héréditaire, mais prenez deux parents doués d’un pouvoir, il n’y a aucune garantie que leurs gosses en auront aussi. Dans beaucoup de cas, le même pouvoir revient dans une famille. Ces salopards d’eugénistes s’y intéressent depuis des générations, dans l’espoir d’établir un programme de reproduction, sans résultats. Selon les rumeurs, les Japs sont à fond là-dedans. Ils feraient même subir des procédures médicales terrifiantes aux peuples conquis pour essayer de fabriquer des actifs.


    Les Soviétiques font la même chose, glissa Heinrich. J’ai vu de mes yeux des horreurs incroyables. La science des engrenages a créé des abominations qui dépassent vos pires cauchemars.


    Dégoûtant, renchérit Sullivan.


    Vous n’approuvez donc pas l’eugénisme?» Garrett était curieux.


    «On est des gens. Pas des chevaux.


    Bien d’accord, dit Heinrich en buvant une gorgée de café. Chez moi, il y avait un mouvement en faveur de ces idées-là. Heureusement, leur chef, un peintre raté complètement dingue, est passé au peloton d’exécution. Bon débarras.


    Alors, si ce n’est pas une affaire de…» Garrett s’interrompit. Le mot lui échappait.


    «Génétique mendélienne, dit Sullivan en désignant Heinrich de sa fourchette. Votre peuple a produit des moines futés.


    Il était autrichien, corrigea Heinrich.


    J’étais pas loin.


    Si ce n’est pas une affaire de génétique, ça vient de Dieu, c’est ce que vous suggérez?»


    Sullivan haussa les épaules. «Aucune idée. Dans mon boulot, la religion, ça n’a pas grande importance. Je crois en Dieu, ouais, mais j’ai pas dans l’idée qu’il a donné la magie aux hommes pour rendre le monde meilleur, ni rien de ces délires que le père Charles Coughlin balance dans son émission de radio. Si c’était un don de Dieu, m’est avis qu’il choisirait un peu mieux les gens qui en bénéficient. M’étonnerait que ce soit Dieu qui a donné au Kaiser le pouvoir d’emprisonner l’esprit des hommes dans des corps qui sont déjà morts dix fois, jusqu’à ce qu’ils ne soient plus que des fous furieux assoiffés de sang. Putain de zombies teutons.» Sullivan leva les yeux sur Heinrich. «Ne le prenez pas mal.


    Mais non.» Heinrich poussa un grand soupir. À l’accent de sa voix, Sullivan comprit qu’il connaissait bien la nécromancie du Kaiser. «Évitons de parler d’eux, je vous en prie.


    La magie a révélé que l’Enfer est un monde réel. Elle pourrait venir à la fois de Dieu et du diable…»


    Sullivan fronça les sourcils. Garrett lançait des hypothèses en l’air pour le mettre à l’épreuve. Il répondit honnêtement. «Les trouveurs et les évoqueurs sont capables de faire apparaître des créatures venues d’autres mondes et de leur donner des ordres. Les plus faciles à évoquer ressemblent beaucoup à notre conception des démons, mais ça veut pas dire que l’Enfer existe. J’ai déjà eu affaire à des démons. Pendant la guerre, les deux camps en faisaient usage, mais, au fond, c’est jamais que des singes intelligents. Les évoqués ne sont pas assez malins, il ne peut pas s’agir des anges déchus dont parle la Bible.


    Très bien, dit Garrett dans un nuage de fumée. Les croyances intimes des évoqueurs influencent la forme du démon qui apparaît, et ces évoqués ne sont pas assez intelligents pour nous parler de leur séjour d’origine. Ceux appelés par des Occidentaux ressemblent à des diables ou à des anges, alors on tire des conclusions hâtives. Mais avez-vous au moins une théorie quant à l’origine du pouvoir?»


    Sullivan mâchonna son dernier bout de steak pour se donner le temps de réfléchir. «Oui. Ça veut pas dire que j’ai raison, ni que je peux le prouver. Je pense que la magie est une énergie. Je ne sais pas d’où elle vient. Je ne sais pas si elle est vivante, si elle est intelligente, mais elle choisit des gens et se fixe en eux. Pourquoi eux et pas les autres, j’y comprends rien, mais nous les magiques, on accède à une partie de cette énergie. Certains plus que d’autres. Et on peut s’en servir pour influer sur le monde physique. Ce dont on est capable dépend uniquement de la tranche du grand pouvoir auquel on a accès.»


    Les deux hommes échangèrent un regard surpris. «Pas mal… laissa tomber Heinrich. Vous avez établi ça tout seul?


    Ouaip.» Sullivan n’ajouta pas qu’il en avait découvert beaucoup plus long. À ce qu’il en savait, il était le seul à avoir compris en quoi différents pouvoirs étaient connectés. Il avait même réussi à étendre son pouvoir personnel pour accéder, un tout petit peu, aux domaines voisins. Mais, ça, c’était un secret. Au tour du Grimnoir de révéler certains des siens. «Marrant. J’étais le seul à manger, mais aussi le seul à parler. Et je n’ai pas eu les réponses à mes questions.


    Si on vous disait que, nous, on connaît la véritable histoire de la magie?


    Je suis pas du Missouri, mais vous connaissez la devise de l’État. “Montrez-moi”, Dan.»


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    Francis resta à l’entrée de la chambre. Il connaissait le général Pershing depuis tout gamin. Cet homme était pour lui un second père et un bien meilleur modèle que son véritable géniteur. Voir le général dans cet état lui faisait mal. Depuis qu’il avait été maudit par le cheval pâle, il dépérissait de jour en jour. Jane fournissait l’intégralité de son pouvoir pour remédier aux nouveaux problèmes de santé qui apparaissaient sans cesse. Elle-même reconnaissait qu’au point où il en était Black Jack ne vivait encore que grâce à sa détermination farouche.


    S’ils découvraient qui au juste s’en était pris à leur chef, les chevaliers du Grimnoir tueraient le saligaud, rompant ainsi la malédiction. Ils supposaient que ça s’était produit lors de l’attaque que l’Imperium avait lancée contre leur ancien QG. Le général était tombé malade peu après. Pour que le sort opère, le cheval pâle devait toucher sa victime; sûrement pendant le chaos de la bataille, donc. Ces dernières années, ils avaient fait tout leur possible pour retrouver les agents de l’Imperium, mais, même après avoir assassiné tous ceux qui leur tombaient entre les mains, ils n’avaient pas réussi à dénicher le cheval pâle.


    Les mains du général étaient si maigres qu’on voyait le soleil à travers. Il paraissait incroyable que ces mêmes mains aient appris à Francis à jouer au ballon, à monter à cheval, à tirer au pistolet. Ça ne durera plus, se dit-il. Il s’en voulait terriblement de nourrir de telles pensées.


    La fille, Faye, présentait au général le trésor de son grand-père. L’objet avait attiré l’attention de Lance Talon, qui ne s’émouvait pourtant pas facilement. Lance avait informé M.Browning de l’inscription gravée sur l’instrument, et le second de l’organisation avait tout de suite décrété qu’il fallait prévenir le général.


    John Browning, le vieux gentleman, les avait rejoints. Il se tenait de l’autre côté du lit, grand, d’une minceur élégante et très chauve. À près de quatre-vingts ans, il gardait l’esprit plus acéré que tous ses camarades. Il examinait l’objet d’un œil pénétrant. Les conclusions auxquelles il arrivait le perturbaient visiblement. Deux des membres du Grimnoir les plus expérimentés de tous les États-Unis jugeaient donc inquiétantes les implications d’une telle découverte. Le général agita sa main tremblante, et M.Browning souleva le morceau de métal pour relire la plaque gravée. Il laissa échapper un long sifflement. «Je me vois forcé d’affirmer qu’il est authentique, général.


    C’est ce que je craignais… Je l’avais bien dit: nous aurions dû détruire les pièces quand nous en avions l’occasion… Ces idiots pensaient que nous pourrions avoir besoin de l’arme un jour ou l’autre… Qui, au juste, sait où les autres pièces sont cachées?»


    Francis fit la grimace devant la faiblesse du général.


    «Seulement les échelons supérieurs de la société, répondit Browning. Les fondateurs, bien sûr, c’était leur ordre. Ici? Rien que toi, moi, monsieur Talon (il adressa un signe de tête à Lance) et monsieur Garrett. Nous avons prêté serment. Tous les autres détenteurs du secret ont trouvé la mort pendant la dernière attaque. Même les chevaliers à qui nous avons confié un élément ignorent où se trouvent les autres. Parmi les membres plus récents, personne ne devrait rien savoir.


    Le président a malgré tout appris la vérité… Je redoutais qu’on en arrive là.»


    Lance prit la parole. «Nous pensions que, pour Jones, c’était une coïncidence, que seul un hasard avait permis à l’Imperium de le retrouver. C’est lui qui détenait les plans du géo-tel, mais nous pensions qu’il les avait brûlés. Nous devons présumer que le président les a obtenus. J’ai essayé Christiansen, mais sa bague ne répond pas et il n’a pas le téléphone.


    Qu’est-ce qui se passe? demanda Faye. De quoi vous parlez, là?»


    Mais, trop absorbés par leur conversation, leurs mystérieux instruments et leurs conspirations, ils ne prêtaient aucune attention à la jeune fille.


    Francis s’aperçut qu’il la dévorait du regard, alors même qu’elle n’était pas son genre. Il n’avait jamais manqué de femmes. Normal, quand on vient d’une famille richissime et qu’une tripotée de demoiselles bien sous tous rapports veulent s’allier à cette richesse. Puis, quand il était parti à l’université, son père et son grand-père l’avaient encouragé à jeter sa gourme pour ensuite passer à autre chose. Il avait couché avec la moitié des ravissantes de Boston et toutes les prostituées de haut vol, tout en gardant le temps de boire et de jouer; mais, ensuite, il avait consacré son énergie à des entreprises plus sérieuses: sauver le monde et mettre en rogne sa famille.


    Par rapport à d’autres filles, Faye était assez terne, avec ses vêtements grossiers qui dissimulaient une silhouette trop maigre, ses traits quelconques et son absence totale de raffinement. Au mieux, il l’aurait qualifiée de mignonne. Elle était pauvre et dépourvue de toute éducation, mais quelque chose en elle retenait l’attention de Francis. Il ne savait pas quoi. Peut-être ses drôles d’yeux gris.


    Ou peut-être sa franchise rafraîchissante. «Excusez-moi, vieille momie, lança-t-elle d’une voix claire. C’est mon bidule que vous tripotez, là. Mon grand-père est mort à cause de ça, et j’ai fait un long voyage pour comprendre pourquoi.» Browning et Pershing se turent. «Voilà. J’aime mieux ça.


    Mes excuses, murmura le général. Votre grand-père était un homme remarquable, et je vous présente mes condoléances. Nous appartenons à la société du Grimnoir, une organisation qui s’oppose à la magie la plus noire.


    Jadis, il était des nôtres, enchaîna Browning. Il a participé à une mission des plus cruciales. L’objet que vous avez amené provient de l’arme la plus redoutable jamais créée par l’homme. Au cours de l’été 1908, nous avons empêché qu’on l’utilise contre les États-Unis. Elle aurait causé des milliers de morts, peut-être des centaines de milliers.


    Et maintenant, si tu laissais parler les grandes personnes? lâcha Lance. Nous devons trouver un moyen d’empêcher le pire salopard de la planète de remonter cette arme et de tous nous éliminer. Alors la ferme.»


    


    OUEST DU COLORADO


    «Vous êtes donc une organisation secrète qui protège les actifs…» Sullivan tira une longue bouffée du second clope tapé à Garrett. Le train filait vers le soleil couchant. Dans la voiture-restaurant, ils n’avaient eu pour compagnie qu’un jeune couple, un homme d’affaires, une vieille dame et le serveur blasé qui glandouillait à l’autre bout. Personne à portée d’oreille. «Et qui combat la magie quand elle devient mauvaise?


    En gros, c’est ça.


    Définissez “mauvaise”.


    Ça se passe de définition, s’exclama Garrett.


    Dan, ce que l’un appelle “mal”, un autre l’appelle “politique”.» Sullivan s’était retrouvé en prison pour avoir bien agi, peu après son retour d’une guerre où les deux camps étaient sûrs d’incarner le Bien, ce qui ne les avait pas empêchés de s’entre-égorger par milliers avec tout ce qui leur tombait sous la main.


    «Je ne peux pas définir le mal, mais je le reconnais quand je le vois», dit Heinrich.


    Sullivan eut un grognement approbateur. «Et vous disiez que c’était Dan qui parlait bien.


    Nous intervenons pour arrêter les gens qui emploient la magie pour asservir autrui. Nous combattons aussi ceux qui voudraient punir tous les magiques pour les méfaits de quelques-uns. Il y a des actifs puissants qui rêvent de conquérir le monde. Ils pensent incarner la conclusion logique des arguments eugénistes, la réponse à la théorie darwinienne. Et puis il y a des normaux à qui la magie fait si peur qu’ils rêvent de l’anéantir.»


    Sullivan arrivait au bout de son mégot, qu’il écrasa dans le cendrier. Si c’est trop beau pour être vrai, c’est parce que c’est pas vrai. «Si tout est aussi simple, pourquoi œuvrer en secret?


    Ceux qui intègrent notre société doivent combattre dans l’ombre. Les forces en jeu sont des nations entières, et des entités plus grandes encore que les nations voudraient nous voir échouer. Elles nous pourchasseraient et, faute de pouvoir nous détruire, tueraient tous ceux que nous aimons.»


    Sullivan pesa les derniers mots de Dan. Ils sonnaient vrai  du moins Dan les croyait-il vrais. «Le gouvernement américain est au courant de votre existence?


    Une partie…» Garrett, hésitant, promena son regard dans la voiture. «C’est compliqué.


    Je suis américain d’abord, actif ensuite», grogna Sullivan. Son pays avait beau être dirigé par un tas d’imbéciles, il l’aimait, et sa loyauté était profonde. Matt, son frère aîné, s’était souvent moqué de lui à cause de ça: Sullivan, au fond, était patriote.


    «Le Grimnoir compte des membres dans tous les pays. Nous ne leur demanderions jamais d’agir contre leur conscience. Écoutez, je ne peux pas vous en dire beaucoup plus long. On m’a chargé de vous faire une proposition. Vos talents sont inestimables. Mais, si vous refusez, il vaut mieux pour vous que vous n’en sachiez pas trop long. Rejoignez nos rangs et je pourrai tout vous dire.


    Qu’est-ce que j’y gagnerais?» Sullivan s’attendait à la réponse que donnaient tous ses clients à la recherche de gros bras. Fric, gnôle, jolies poupées…


    Daniel se racla la gorge, se pencha vers lui pour le regarder droit dans les yeux. «Vous en apprendriez plus long sur la magie que vous ne pouvez le rêver, et vous vous rendriez utile.»


    Sullivan était pris au dépourvu. Cette réponse lui plaisait autant qu’elle le rendait méfiant. Une fois encore il chercha dans son esprit, mais soit Garrett était le meilleur parleur du monde, soit il ne cherchait pas à l’influencer. Malgré tout, il avait connu trop de coups durs pour baisser la garde. «Et qui tire les ficelles?


    Pardon?» Heinrich eut un rire sarcastique. «Comme ça, quand vous rapporterez l’information à J. Edgar Hoover, tout sera oublié?»


    C’était un point sensible. «Va te faire foutre, estompeur.


    Oh, vous avez honte d’avoir pourchassé les vôtres, c’est ça?»


    Sullivan haussa le ton. «J’ai accepté d’aider le FBI, mais je ne m’en prenais qu’aux meurtriers. C’était ça, l’accord.


    Delilah Jones, par exemple?» cracha Heinrich.


    C’était le mensonge qu’on lui avait servi à propos de Delilah qui avait conduit Sullivan jusqu’ici. «Ils m’ont dit qu’elle avait tué de sang-froid. J’ai gobé l’histoire. Comment va-t-elle?


    Elle est en vie. Alors que si vous aviez réussi… Elle n’avait fait que se défendre contre les types qui avaient déjà assassiné son père. Du bon boulot. Si nous n’étions pas venus à la rescousse, elle serait morte, arrachée à la cellule de prison où vous l’auriez jetée, pour mieux servir les desseins de l’Imperium.» Heinrich s’empourprait. «Et vous doutez de notre honneur? De notre jugement? Vous êtes mal placé pour cela, lourd.»


    Quelque chose dans les remarques de Sullivan avait hérissé l’Allemand. Peut-être avait-il enfin rencontré quelqu’un d’aussi méfiant que lui-même. «Du calme, Heinrich, intervint Garrett. Jake, je ne peux pas encore vous répondre. Vous le comprendrez bien.»


    Merde. Il en avait marre des mensonges. Marre qu’on ne lui dise jamais la vérité. Sa patience était à bout.


    Il quitta brusquement le box en s’appuyant à la table pour garder l’équilibre. Il avait mal partout et se sentait d’une humeur de dogue. «Je n’accepterai jamais un boulot si on ne me dit pas pour qui je travaille. Je vais descendre au prochain arrêt. Merci pour le dîner et les fringues: je considère que c’est pour remplacer celles que j’ai perdues en tombant du dirigeable.»


    Garrett secoua tristement la tête. «Je regrette votre décision. Je pourrais dire que nous avons fait le voyage pour rien, mais on a quand même éliminé un garde de fer, et ça n’arrive pas tous les jours… Qu’allez-vous faire, pour le FBI?


    Je trouverai une solution…» marmonna Sullivan, abattu par le souvenir de Rockville. Il allait devoir élaborer une histoire satisfaisante pour expliquer à Hoover qu’il avait décidé de rendre une petite visite à Torrio avant de raser un hôtel. Fastoche. «Salut, les mecs. Merci de m’avoir aidé à descendre le Jap. Et dites à Delilah que je suis vraiment navré.


    Salut, lourd, dit Heinrich. Je savais qu’on n’aurait pas dû…» Il s’interrompit pour regarder ses doigts. Garrett gémit en serrant le poing.


    Sullivan remarqua que les deux hommes avaient les yeux fixés sur leur bague. Heinrich se leva, balaya la table d’un revers de bras, faisant tomber le couvert et renversant du café sur le linoléum. Les autres passagers sursautèrent, et la vieille dame les fusilla du regard.


    Daniel se planta au milieu du passage pour crier: «Votre attention, s’il vous plaît. Tout le monde doit regagner son compartiment sans perdre une seconde. Il n’y a rien de grave. Vous vous souviendrez que le contrôleur vous a demandé de partir.» Les dîneurs se levèrent et, le regard absent, gagnèrent la sortie. Sullivan sentit les mots résonner dans son crâne. La puissance de Garrett était stupéfiante. Jake voulait s’en aller; il se concentra sur un coin de la cloison jusqu’à ce que l’influence se dissipe.


    «Merci à tous. Passez une bonne soirée.» Garrett haussa les sourcils quand il vit Sullivan, comme surpris qu’il soit toujours là. «Hé, garçon! Sortez et fermez les portes. Vous avez besoin d’une pause cigarette de dix minutes.


    Tout de suite, monsieur!»


    Le serveur obéit sans hésiter. Aucune subtilité là-dedans, rien que le pouvoir de suggestion manié comme une massue. Garrett avait un physique minable de bibliothécaire à demi chauve, mais Sullivan n’avait encore jamais croisé d’actif aussi puissant que lui.


    Heinrich saisit la salière, en dévissa le couvercle et la vida sur leur table à présent nue. Il posa un doigt sur le sel et l’agita pour l’étaler en cercle. «Ne restez pas planté là, lourd. Allez me chercher un verre d’eau.»


    Intrigué, Sullivan obéit. Il lui tendit un verre pris sur une table voisine. Heinrich trempa ses doigts dans l’eau pour dessiner deux symboles dans le sel. Garrett, qui était allé vérifier les portes, revint à ce moment-là. «Vous feriez mieux de partir. Nous venons de recevoir un signal: ce qui va se passer maintenant, c’est justement ce dont vous ne voulez pas entendre parler.


    Ma foi, vous avez éveillé ma curiosité.»


    Sans quitter le cercle des yeux, Heinrich murmura quelques paroles. Sullivan crut d’abord que c’était de l’allemand, mais non; la langue était bizarre. Il y eut comme un roulement de tambour, d’abord confondu avec les roues sur les rails puis de plus en plus aigu, jusqu’à virer au sifflement. La voiture se tordit, comme quand Sullivan mettait son pouvoir à l’épreuve, après quoi une lueur blanche illumina le sel. Il semblait incandescent et donna l’impression de fondre puis de se solidifier. Il décolla et pivota pour se stabiliser devant leurs yeux.


    Sullivan pensa à un film, à ces téléviseurs qui commençaient à se répandre. Des gens bougeaient dans le cercle, mais ils étaient flous et, à travers eux, on devinait les vitres du train. «Daniel, Heinrich, ici Lance. Vous m’entendez?» Un visage apparut: celui d’un homme au nez épaté et à la barbe de bûcheron.


    «On te reçoit, Lance», répondit Garrett.


    Sullivan en oublia ses blessures et se décala sur le côté. Où qu’il aille, le hublot tournait avec lui pour lui présenter la même image. Il n’arrivait pas à y croire. Ce n’était pas un pouvoir interne. C’était de la magie indépendante, digne d’un conte de fées. Heinrich avait lancé un sortilège! Ce qui était parfaitement impossible d’après tout ce qu’il en avait lu.


    «Tu te rappelles l’histoire du géo-tel? demanda l’homme dans le cercle.


    Bien sûr, répondit Daniel. Oh non… Il en a trouvé un morceau?


    Il semble qu’il ait mis la main sur une partie de ce que détenaient les voyageurs, et sans doute sur les plans de Jones.»


    Le parleur étouffa un juron. «Ce n’est pas bon du tout. Pourra-t-il en fabriquer un?


    Le géo-tel? C’est quoi? demanda Heinrich.


    Pas le temps d’expliquer, dit Lance. On ignore si le président a assez d’éléments pour en construire un. Où êtes-vous?


    Dans le Pullman Denver-Ogden. Nous serons bientôt dans l’Utah, dit Garrett.


    C’est vous les plus proches de Christiansen. Vérifiez qu’il va bien. Ne quitte pas, le général veut te parler.»


    L’image dans le cercle se mit à tournoyer, et Sullivan distingua d’autres personnes, parmi lesquelles un vieillard chauve qu’il avait déjà vu quelque part et une jeune fille mal habillée. Puis le point de vue remonta avant de basculer vers un homme alité.


    Un centenaire. Son visage n’était qu’un crâne sillonné de veines violettes, la cataracte avait recouvert ses yeux d’un voile blanc, et sa peau grise, tendue sur les os, était semée d’hématomes et de taches rouges. Des tubes lui entraient dans les narines. «Garrett…» Sa voix n’était qu’un murmure, mais Sullivan ne l’aurait même pas cru capable de parler. «Rejoins Sven le plus vite possible. Récupère l’élément qu’il détient.


    Oui, général.»


    Les yeux morts n’étaient pas aveugles. «C’est le lourd?»


    Sullivan s’avança. «Je suis Jake Sullivan. Qui êtes-vous?


    Nous nous sommes déjà rencontrés, sergent Sullivan. Figurez-vous que je vous ai décoré d’une Citation Star après l’armistice. Je regrette que vous ayez servi sous les ordres du général Roosevelt, parce qu’à en croire votre réputation j’aurais eu grand besoin d’un homme de votre trempe.»


    Sullivan examina la figure ravagée en fronçant les sourcils. Impossible. L’homme en question était une force de la nature, et la cérémonie ne remontait pas à bien longtemps. «Général Pershing?


    En chair et en os  surtout en os.»


    Sullivan en resta bouche bée. John J. Pershing, commandant en chef de l’AEF pendant la Grande Guerre, avait disparu de la scène publique trois ans plus tôt. C’était le plus grand soldat vivant, l’officier le plus haut gradé de l’histoire américaine, et on avait même envisagé qu’il se présente aux élections présidentielles. «Que s’est-il passé, mon général?


    J’ai été assassiné. Remarquez, je n’ai pas encore fait le plaisir de mourir aux enfoirés qui m’ont tué. Bienvenue au sein du Grimnoir, Sullivan.


    Je ne me suis pas engagé.


    Alors considérez que vous venez d’être enrôlé de force. L’apocalypse ne va plus tarder.»


    Sullivan ne savait pas quoi dire. «Mon général… Je ne…


    Je suis un soldat qui demande de l’aide à un autre soldat. Les enjeux sont énormes. Ce sera dangereux. Il s’agit d’un sacrifice, mais c’est d’une importance capitale. Pour votre pays, votre peuple, votre Dieu et tout ce qui est sacré à vos yeux. Je vous donne ma parole.»


    On ne peut pas dire que tu aies beaucoup mieux en perspective.


    «Je vais devoir trouver un moyen pour que J. Edgar Hoover me lâche. Si je suis en fuite, je ne vous servirai pas à grand-chose.


    Des hommes haut placés me doivent des faveurs. C’est réglé… Garrett, mets-le au courant. Va voir Christiansen. Protège l’appareil à tout prix. Démolis tous les gars de l’Imperium que tu rencontreras. Démolis-les. Puis reviens. Des questions?»


    Heinrich et Daniel répondirent à l’unisson: «Non, monsieur.»


    Sullivan avait un millier de questions, mais il se contenta de secouer la tête.


    «N’échouez pas.»


    L’image disparut. Un disque de sel solidifié lévitait devant eux. La lumière s’évanouit, et le cercle retomba sur la table, où il vola en éclats.


    «Bon. Comme ça, je sais qui tire les ficelles», dit Sullivan.

  


  


  
    CHAPITRE 9


    Mon unité de cavalerie, ce matin-là, campait à quatre-vingt-deux kilomètres au sud du bassin de la Podkamennaïa. Les troupes nippones, qui pourtant repoussaient depuis trois mois l’armée des Cosaques Verts, s’étaient repliées quelques jours plus tôt. Cette retraite était inattendue, mais c’était l’occasion parfaite de nous regrouper, de panser nos blessures et d’engraisser nos ours de combat grâce aux troupeaux de rennes de la région. Au petit-déjeuner, nous avons découvert la raison de la retraite impériale. Une lumière bleue est apparue au nord, comme un pilier qui barrait le ciel de l’horizon aux nuages. Les éclaireurs ont estimé que l’anomalie n’était pas loin du camp de notre infanterie principale. Le capitaine Kurgan avait une montre à gousset. Il a dit que le phénomène était apparu à 07.00 précises. Des volées d’oiseaux et beaucoup d’animaux de la forêt sont passés par notre camp pour fuir dans la direction opposée à la lumière. À 07.05 c’était devenu aussi vif qu’un second soleil. Puis le bruit a commencé, comme un grondement d’artillerie. La terre a tremblé. Tous, nous sommes tombés. Le ciel s’est ouvert en deux, la lumière s’est transformée en flammes. Le feu s’est propagé jusqu’à ce que tout le Nord brûle, et l’incendie se rapprochait. Après le tonnerre est venu un vent brûlant qui a abattu tous les arbres de la forêt et a arraché nos tentes. La température est devenue insupportable. Nos vêtements ont pris feu. Les ours sont devenus fous de douleur, ils se sont retournés contre leurs contrôleurs et les ont massacrés. J’ai été projeté deux cents mètres plus loin, dans la rivière. L’eau bouillait. C’est tout ce dont je me souviens.


    Cadavre animé du lieutenant D. Vasiliev. Témoignage devant la commission d’enquête du tsar chargée des événements de Toungouska, 1908.


    


    OGDEN (UTAH)


    À la cabane, il avait été salement blessé, même s’il s’en tirait beaucoup mieux que les mercenaires qu’il y avait emmenés. Grâce aux dons du président, il serait comme neuf en un rien de temps. Les gorilles, eux, étaient morts pour de bon. Madi secoua la tête tout en continuant à rentrer ses intestins dans son ventre. Le vieux Grimnoir s’était révélé un redoutable combattant, mais Madi avait quand même récupéré ce qu’il était venu chercher. Comme toujours.


    «Ne bougez pas», ordonna son compagnon en japonais. Yutaka était le seul autre survivant de l’opération du matin; le garde de fer avait les bras plongés dans le sang de Madi. Il maniait d’une main experte l’aiguille et l’épaisse ficelle qui maintenait les muscles en place. Les kanjis de guérison gravés dans le tissu cicatriciel qui lui couvrait le dos l’avaient gardé en vie alors qu’il s’était fait éventrer une bonne heure plus tôt, et les mots de pouvoir, poussés à la limite de leurs capacités, brûlaient aussi intensément que lorsqu’on en avait marqué sa chair. «Ça glisse.


    On s’en fout si c’est pas beau», grogna Madi. Les points de suture ne serviraient qu’à tout maintenir en position pendant quelques heures, le temps qu’il guérisse. La douleur aurait dû le faire délirer, mais plus il portait de kanjis sur sa peau, plus il devenait fort. Et, comme il était aussi le premier homme blanc à avoir l’honneur d’appartenir à la garde de fer, constater que lui seul était assez endurant pour supporter une douzaine de symboles énervait au-delà de tout ces enfoirés de bridés. «Magne. Je ne veux pas être tout abîmé pendant le rapport.»


    La chaleur des kanjis le faisait transpirer. Il en avait dans le dos, sur le torse, sur les jambes et les bras. L’inconvénient de marques si nombreuses, c’était qu’il ne sentait plus rien. Madi s’était mis à se torturer rien que pour s’amuser. Pendant cette mission, il avait aimé se faire tirer dessus. L’instant de douleur lui avait rappelé qu’il n’était pas totalement insensible. Le trajet en voiture, entre le trou perdu du Grimmy et leur hôtel, avait traîné en longueur: il avait savouré la souffrance à chaque tour de roue.


    Quand Yutaka l’eut refermé, l’évoqueur prépara un cercle afin de confirmer que leur mission était accomplie. Et ce n’était pas un cercle ordinaire; Yutaka devait tracer au sol les kanjis magiques les plus complexes, à l’aide d’une encre spéciale faite de sang humain et de fumée démoniaque. Les télégrammes et la radio risquaient toujours d’être surveillés, les meilleurs codes pouvaient se voir décryptés, mais cette communication-ci offrait une fiabilité absolue. Sans compter qu’elle assurait un avantage supplémentaire. Madi se nettoya et changea de vêtements; il s’agissait d’être présentable.


    Vingt minutes plus tard, il se tenait devant un globe lumineux qui flottait au milieu de la chambre d’hôtel. La surface ondula comme de l’eau avant de se solidifier: Madi reconnut la salle du conseil impérial. La qualité de la liaison l’émerveillait: on avait l’impression d’une porte ouverte sur un autre décor. Yutaka était un artiste, il devait le reconnaître. Les talents personnels de Madi étaient moins raffinés.


    Madi ne s’était pas attendu à l’interlocuteur qui apparut dans la faille: le premier conseiller de l’empereur, le baron Tokugawa en personne, président du conseil impérial et, de facto, chef de l’Imperium. Madi et Yutaka s’inclinèrent avec le plus profond respect. Madi n’avait pas escompté parler au grand chef. La tête lui en tournait. À Tokyo, c’était la fin de la soirée, mais il était de notoriété publique que le président ne dormait jamais.


    C’était un homme dans la force de l’âge; pourtant, à en croire la rumeur qui circulait au sein du conseil, il n’avait pas changé depuis son arrivée à la cour japonaise, quarante ans plus tôt. On disait aussi qu’il ne buvait ni ne mangeait jamais, parce qu’il n’avait besoin que d’énergie magique. Il était royal, beau, distingué, les cheveux d’un noir de jais. Ce soir-là, il portait un costume occidental, mais l’écharpe rouge de sa charge lui ceignait la taille. Madi en avait été le témoin direct: le déplaisir du président arrachait des larmes de sang à ses ennemis. Il l’avait vu guérir les incurables, tuer les immortels, violer les lois de la physique et tordre, par la puissance de son esprit, la substance de la réalité.


    Madi ne respectait qu’une seule valeur: la force. On était fort ou faible. Le plus fort était, par définition, le meilleur, et nul n’était plus fort que le président. Madi n’avait jamais cru au dieu de son père. Il ne croyait qu’au pouvoir magique. Les forts ne prêchaient pas la pitié, la paix, le pardon, aucune de ces conneries. C’étaient de belles paroles qui servaient aux faibles à se convaincre qu’ils comptaient pour quelque chose. Le président incarnait la force. Il allait hériter de la terre entière, anéantir les humbles, et Madi avait bien l’intention d’être à ses côtés pour l’occasion.


    Le président allait droit au but. «Est-ce fait?


    Oui, président», répondit Madi avec enthousiasme.


    Yutaka s’avança avec déférence et passa dans la faille le paquet qui contenait l’instrument. L’image vacilla, mais le sortilège était parfait: le paquet atterrit doucement aux pieds du président. Nul être vivant ne pouvait traverser un repli de l’espace  sauf ces maudits voyageurs , mais un maître magicien arrivait à transmettre de petits objets matériels. Et Yutaka était un maître, indéniablement.


    «Très bien, garde de fer», dit le président. Madi sentit sa poitrine se gonfler d’orgueil. Il s’inclina de nouveau.


    Une silhouette traversa le bas de la faille pour récupérer le paquet. Madi identifia l’un des engrenages de l’unité 731, l’équipe spéciale de scientifiques qui travaillait pour le président. Même après tout ce qu’il avait fait et vu, il avait la chair de poule chaque fois qu’il pensait à ces tarés. C’étaient eux qui l’avaient transformé en la parfaite machine à tuer qu’il était à présent. Ça remontait à des années. Depuis, leurs travaux avaient beaucoup progressé. Il avait vu leur institut en Mandchourie, les expériences qu’ils menaient sur les prisonniers réduits en esclavage, les monstres en quoi ils transformaient les actifs.


    Le président méprisait la faiblesse aussi profondément que Madi.


    «Nos espions devraient bientôt nous fournir la localisation de la dernière pièce. Retournez immédiatement en Californie. Attendez de nouvelles instructions.»


    Madi ne savait pas qui, au sein du Grimnoir, leur transmettait les informations, mais il n’avait pas besoin de le savoir. Il était une arme qu’il suffisait de braquer dans la direction voulue.


    


    Sullivan posa un pied hésitant sur le quai de la gare. Il employait son pouvoir à toute petite dose, pour réduire l’attraction terrestre: marcher devenait plus facile. À ce stade, ses blessures n’étaient plus fatales, mais il n’avait vraiment pas besoin de forcer, de rouvrir une plaie et de se vider de son sang.


    Heinrich leur trouvait un moyen de rejoindre la petite ville où vivait Sven Christiansen. Garrett s’assurait que Sullivan ne s’effondrait pas en descendant la passerelle. Il s’arrêta pour reprendre son souffle et admirer le paysage. Les montagnes étaient hautes et brunes.


    Une seconde plus tard, il fut envahi d’une sensation bizarre mais familière. Il se figea et promena le regard dans la foule sans rien noter d’anormal. Le sifflet retentit, et le Pullman de la North American démarra en haletant.


    «Sullivan? Ça va?» demanda Garrett.


    C’était comme si… Il ne savait pas au juste, mais son instinct le mettait en garde, comme s’il marchait en pleine forêt et qu’un silence anormal signalait qu’un dangereux prédateur se tapissait entre les arbres. La sensation se dissipa.


    Il secoua la tête. «Oui. Tout va bien. Allons-y.»


    


    Madi, par la vitre de son compartiment privatif, regardait la gare. Il fronça les sourcils: les poils de ses bras venaient de se hérisser.


    «Qu’y a-t-il? demanda Yutaka, méfiant.


    Je ne sais pas…» Puis il repéra le type large d’épaules sur la passerelle à côté d’un petit bonhomme à lunettes. «Pas possible…» Il posa une main sur le verre tiède. «Je veux bien être pendu.»


    Jake.


    Yutaka se leva pour observer la scène et comprendre ce qui se tramait. «Des ennuis?


    Vous n’imaginez même pas…» marmonna Madi. Impossible qu’il s’agisse d’une coïncidence. Maudit soit Lenny Torrio qui lui avait parlé. S’il n’avait pas déjà tué ce minable, il l’aurait tué à nouveau  d’une façon plus douloureuse. Madi méprisait la faiblesse, révérait la force, mais Jake n’entrait pas dans les cases: un fort désireux de protéger les faibles. Ça le rendait dangereux. «Évoquez un démon. Chargez-le de suivre le grand costaud.»


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    Ils prirent leur petit-déjeuner dans ce que Francis appelait la belle salle à manger. Faye jugeait un peu ridicule le lustre qui coûtait plus cher que la ferme de son grand-père, mais, elle devait l’admettre, il brillait bien. Le repas se composait d’un tas de plats qu’elle n’avait jamais vus, avec des noms qui devaient être européens.


    Le général Pershing gardait la chambre. Apparemment, il ne quittait plus son lit. Et, de toute façon, selon Jane, la guérisseuse, il ne pouvait plus ingérer d’aliments solides. Mais, à part le malade, tous ceux qu’elle avait rencontrés jusque-là étaient installés à un bout de l’immense table. Il restait assez de place pour vingt autres convives.


    «Mon père aimait recevoir, expliqua Francis en la voyant balayer du regard toutes les places inoccupées. Quand j’étais enfant, nous donnions des réceptions splendides. Encore un peu de marmelade?»


    Elle ne savait pas ce que c’était, pas plus qu’elle ne savait que faire de toutes les fourchettes et cuillères alignées de chaque côté de son assiette. Et ça n’avait aucun sens: les domestiques apportaient sans cesse de nouveaux plats alors qu’elle pouvait très bien se servir toute seule. Chez les Vierra, le petit-déjeuner, c’était une marmite de quelque chose posée au milieu de la table, et bien sûr du lait à volonté, et tout le monde se servait jusqu’à être rassasié. Dans sa vie antérieure, le petit-déjeuner n’avait pas toujours lieu. À y repenser, les autres repas non plus, d’ailleurs. Elle avait souvent eu faim.


    Beaucoup des convives portaient la même bague noir et or. Francis lui avait demandé d’attendre avant de porter la sienne. Apparemment, on était censé prêter un genre de serment avant d’en avoir le droit. Elle remarqua que Delilah, elle non plus, n’en avait pas.


    «Des nouvelles de Garrett? demanda Lance.


    Son train doit arriver à Ogden en ce moment même, dit Browning. Je suis de là-bas. Ça me manque. J’aimerais revoir la ville avant de mourir.


    Pourquoi n’y allez-vous pas?» demanda Faye.


    Le vieux monsieur s’interrompit, un muffin entre son assiette et sa bouche. «Eh bien, ma chère, aux yeux du monde, je suis mort en Belgique voici quelques années, d’une crise cardiaque. Si nos ennemis savaient que j’appartiens au Grimnoir, ils s’en prendraient à ma famille. C’est leur méthode. Une regrettable conséquence de notre mission. Aujourd’hui, je consacre mon expérience à aider ceux qui en ont besoin.»


    Faye plissa le front. Son nom lui disait quelque chose. Elle l’avait entendu à la radio. «Vous êtes célèbre, non?»


    Lance eut un rire nasal. «La moitié des flingues en circulation dans le monde portent son nom sur leur brevet. Pas le mien, parce que John Moses n’a jamais pris la peine de concevoir un revolver.


    Je ne suis qu’un inventeur, répondit Browning d’un ton modeste. J’ai conçu quelques armes à feu. Rien d’important.


    Les semi-automatiques s’enrayent, souffla Lance dans l’espoir de l’aiguillonner.


    Pas les miens», répondit le vieillard avec un sourire urbain.


    Faye décida que M.Browning lui plaisait bien. Il était très gentil.


    «Je bois à cela, mon cher ami mort.» Lance leva son verre. Faye trouvait qu’il était un peu tôt pour boire tout ce whiskey, mais les autres avaient l’habitude de Lance. «Moi, à en croire les journaux, je suis mort dans un incendie soudain. À ce qu’il me semble, un feu qui vous tue est forcément soudain.


    Qu’étiez-vous avant?


    Chasseur, aventurier, coureur automobile, explorateur…» Lance se tut pour réfléchir. «Cow-boy, un an dans une mine de charbon, voyons voir… Issu d’une longue lignée de cow-boys. Mon arrière-arrière-grand-père était pirate.»


    Faye avait du mal à gober ça, mais, après tout, quand ils s’étaient rencontrés, Lance était un écureuil parlant. Elle voulait bien le croire.


    Elle se tourna vers les trois autres. Jane s’était replongée dans un livre; elle n’avait même pas l’air d’écouter la conversation. Elle avait toujours le nez dans un bouquin. Delilah n’avait encore rien dit. La mine boudeuse, elle plantait sa fourchette dans son petit-déjeuner. Francis leva les yeux.


    «Ma foi, si on se raconte nos histoires: je suis toujours en vie. Tout le monde sait que j’ai un pouvoir magique, mais personne n’en connaît l’intensité réelle. Pour les gens, je suis un dandy qui n’existe que par son nom de famille et assiste à toutes les fêtes. Je joue au crétin.


    Vraiment?» Lance haussa ses sourcils broussailleux. «Et ça ne te demande pas trop d’efforts?


    Je…» Francis fit la moue. «Laisse tomber.»


    Faye se tourna vers Delilah. La dame brune était la plus jolie femme qu’elle ait jamais vue. «Je parie que vous étiez une star de cinéma.»


    Delilah se mit à rire. «Oui, c’est ça… Attends… tu es sérieuse?


    Oui. Vous êtes très belle.»


    Delilah en resta bouche bée. Ses yeux verts s’ouvraient et se fermaient à toute allure. «Euh… oui. C’est vrai. Et, en effet, ça a payé pas mal de factures, mais sans doute pas comme tu te l’imagines, petite.»


    M.Browning toussa poliment.


    «Oh, ne vous emballez pas, Moses, reprit Delilah d’un ton sec. Je n’en parlerai pas devant des gens comme il faut.» Elle se leva et laissa tomber sa serviette sur son assiette. «Je n’ai pas faim.» Elle quitta la pièce sans ajouter un mot.


    «Qu’est-ce que j’ai dit? demanda Faye.


    Madame Jones a eu une vie difficile, expliqua Browning. Son père était des nôtres, jadis. Parfois, je le crains, la société agit selon des intérêts supérieurs et néglige les souffrances de l’individu… Passons. Je vous présente mes excuses.


    Oh, ne t’en fais pas, dit Lance. John est notre boussole morale, mais, parfois, il se montre un peu intransigeant devant certains vices.» Il vida son whiskey cul sec. «Ahhh… Il est bon. Je vais récupérer Delilah pour qu’on ait une petite conversation avec notre prisonnier. Taper sur ce type à coups de chaussette plombée, ça va lui remonter le moral.» Lance partit à son tour.


    Jane déclara sans arrêter de lire: «J’ai toujours appartenu au Grimnoir, comme mes parents et mes grands-parents autrefois. C’étaient des membres fondateurs. Je suis née dans la société. Je n’ai pas à faire semblant d’être morte parce que je n’ai jamais pu vivre vraiment.» Elle tourna une page. «Il faut commencer par exister, tu comprends.


    C’est… C’est triste, dit Faye.


    Hé, fit Jane en haussant les épaules, on s’y fait. Je n’ai jamais rien connu d’autre, alors je ne me plains pas. Après tout, je suis une répareuse, c’est un don de Dieu, et, comme ça, je ne manque jamais de blessés. Mes amis, pour ceci, ont tout abandonné. Moi, je n’ai jamais eu à aller jusque-là, mais, même ainsi, je n’hésiterais pas. Je suis contente de n’avoir jamais eu à choisir.»


    Faye comprenait ces paroles-là. «Moi non plus, je n’ai rien d’autre. Si mon grand-père n’était pas mort, je serais toujours avec lui, heureuse. Mais maintenant? Je vous trouve vraiment très gentils de me laisser rester un peu avec vous.» Faye ne savait pas ce qu’elle ferait ensuite. Elle n’avait pas fini de digérer toutes ses découvertes; les sociétés secrètes et les armes absolues la dépassaient un peu, mais le général Pershing lui avait dit qu’elle pouvait rester aussi longtemps qu’elle le voudrait.


    «C’est dur d’abandonner sa vie.» Jane glissa un marque-page dans son livre et le posa enfin. «Tu n’as pas encore rencontré mon petit ami. Pour lui, c’est ce qui s’est passé. C’était une star de la radio. Il avait une émission sur le Réseau américain de diffusion et tout le tremblement, la plus belle voix du monde, on disait. Il lisait les nouvelles, il faisait la moitié des voix dans les émissions de détectives. Tout le monde l’aimait, jusqu’au jour où plus personne ne l’a aimé. On s’est mis à le haïr.


    Qu’est-ce qui s’est passé?


    Les gens ont appris qu’il avait un pouvoir, que ses mots pouvaient influencer les esprits, entrer dans les têtes. Ils l’ont quasiment lynché. Ça a fichu sa vie en l’air.» Jane renifla en rouvrant son bouquin. «Pauvre Dan.


    Ne parlez pas trop vite. Le jeune monsieur Garrett est devenu l’un de nos meilleurs agents, dit Browning en se levant. Et il ne vous aurait jamais rencontrée, ma chère, s’il avait poursuivi sa carrière à la radio. Je pense qu’il ne le regrette pas.» Jane rougit. «Et à présent, si vous voulez bien m’excuser, j’ai du travail.»


    


    Ses paupières frémirent puis s’entrouvrirent. Il distinguait le visage de l’homme à son chevet. Une silhouette d’épouvantail, un crâne chauve qui luisait: c’était donc John Moses Browning. Il referma les yeux; ce jour-là, la moindre lueur lui faisait mal.


    «Oui, John? murmura Pershing. Garrett a-t-il récupéré l’instrument?


    Je n’ai pas encore de nouvelles.


    Je vois…» La visite avait donc un autre motif, et Pershing savait lequel. Browning était son second, l’un de ses plus anciens amis encore en vie, un homme d’honneur. Lui dissimuler la vérité faisait encore plus mal que le cancer qui lui rongeait les os.


    Browning soupira. «Je suis inquiet, Jack.


    Le président cherche à réassembler une arme qui a creusé en Sibérie un cratère de plus de mille milles.» Il voulut rire mais ne produisit qu’un sifflement laborieux. «Je suis un peu inquiet moi aussi.


    Einstein, l’engrenage, a calculé qu’une telle décharge d’énergie a dû se répercuter jusque dans d’autres réalités. Parler d’inquiétude est un euphémisme, nous le savons tous les deux.» Browning s’interrompit une seconde. «Ce n’est pas ce qui m’amène. Je me tracasse un peu à propos de notre nouvelle recrue.»


    S’il l’avait pu, Pershing aurait hoché la tête. «Continue.


    Dans le passé, nous avons toujours effectué une enquête approfondie avant de nous révéler aux gens. C’est la politique du Grimnoir. C’est ce qui nous a permis de rester en vie aussi longtemps. Le président a des espions partout, et, si nous en enrôlions un, ce serait notre perte.»


    Browning avait parfaitement raison, Pershing le savait. C’était exactement pour cela qu’il ne pouvait plus se fier au gouvernement de son pays ni à l’armée qu’il avait contribué à forger. Les tentacules de l’Imperium étaient partout. «Nous ne sommes pas assez nombreux. Nous avons perdu trop d’hommes de valeur. Si nous n’enrôlons pas de nouveaux alliés, nous allons échouer.


    C’est vrai. Mais, d’abord, Delilah Jones. Nous ne savions pratiquement rien d’elle à part que son père était un illuminé amer et malheureux qui se serait noyé dans l’alcool si l’Imperium ne l’avait pas retrouvé avant… Et qu’elle-même est un individu douteux. Une criminelle.


    Ce n’est pas la première fois que nous enrôlons des criminels, John. Ils ont accès à des mondes qui nous sont fermés. Tu t’es braqué parce qu’elle était pute à La Nouvelle-Orléans, c’est tout.»


    Browning soupira. «Ta vulgarité est superflue, mais c’est exact.


    Elle s’est battue pour survivre. Quand elle a découvert son pouvoir, elle s’est tournée vers une criminalité plus lucrative.


    Tu dis ça comme si c’était une vertu. Et ce lourd que tu as collé aux basques de Garrett et de Heinrich… C’est un assassin.»


    Pershing ne pouvait le nier. «Et un héros de guerre.» Si Browning découvrait l’autre raison qui avait poussé le général à recruter Sullivan, il conclurait que la malédiction du cheval pâle avait fini par le plonger dans la folie. «Ça fait un équilibre.


    Dans ce cas, nous devrions nous rendre à Rockville et vider la prison… L’un comme l’autre a pu être approché par l’Imperium. Ni l’un ni l’autre n’a été soumis à l’enquête que nous faisions toujours.


    Nous n’avons plus les effectifs nécessaires pour mener ces enquêtes.» Le Grimnoir américain avait payé un lourd tribut à la guerre secrète contre l’Imperium. La direction internationale avait beaucoup à faire  l’Imperium opérait partout sur la planète  mais, à ce qu’il lui semblait, les missions les plus dures tombaient toujours sur les épaules des Américains, qui avaient payé de leur sang. Comme d’habitude.


    «Et maintenant tu héberges cette jeune dame, mademoiselle Sally Faye Vierra. Comptes-tu lui faire prêter serment, à elle aussi?


    Oh, je t’en prie. Tu t’imagines peut-être que cette petite chose est une espionne de l’Imperium?»


    Reniflement. «Non, bien sûr, à moins que l’Imperium ait découvert un kanji qui rend les gens adorables. C’est une enfant merveilleuse, mais c’est une enfant. Nous approcher l’a mise en danger.


    J’ai mené au combat des hommes plus jeunes qu’elle.


    C’étaient des hommes.» Les chevaliers du Grimnoir étaient presque tous des hommes. Les femmes étaient chargées de missions d’assistance ou d’espionnage. Les brutes comme Delilah faisaient exception, pour des raisons si évidentes que les plus misogynes devaient s’incliner. «Tu veux commencer à envoyer des femmes au casse-pipe? En sommes-nous arrivés là?


    Regarde. En dix ans, nous avons essuyé soixante-dix pour cent de pertes. Impossible de protéger l’honneur du beau sexe si notre nation entière est réduite en esclavage par le président.


    Ce n’est pas convenable.»


    Pershing haussa les épaules. «C’est une fille, mais également une voyageuse. Nous savons tous les deux combien les voyageurs sont rares. Réfléchis aux possibilités que ça offre. Regarde ce que l’Imperium a accompli grâce à ses voyageurs.»


    Pershing n’avait pas besoin de voir pour deviner que Browning hochait tristement la tête. «Tu ferais de cette petite fille ta garde fantôme personnelle?»


    L’Imperium disposait à leur connaissance de quelques unités réservées aux actifs; la garde de fer  des combattants , l’unité 731  encore expérimentale  et les gardes fantômes  des assassins, plus fréquemment désignés par leur nom traditionnel: ninjas. Le Grimnoir avait perdu beaucoup des siens sous leurs lames empoisonnées. «Nous valons mieux qu’eux, mais nous ferons tout ce qui est nécessaire pour l’emporter. Notre culture et notre liberté en dépendent.


    C’est ce que tu as dit à Joe le Voyageur il y a vingt ans de cela, rappelle-toi. Il est parti sans un regard en arrière. Il préférait devenir fermier qu’assassin dans les ténèbres. Traire les vaches, au moins, c’est honorable.» Il y eut un froissement de tissu: Browning se levait de sa chaise.


    Pershing avait causé pas mal de remous en étant le premier responsable à inviter des gens de couleur à intégrer le Grimnoir. Nul ne s’étonnerait s’il se mettait à recruter des enfants. «Très bien. Nous offrirons à cette jeune fille un foyer et une éducation digne de ce nom, Dieu sait qu’elle en a besoin, et je ne lui demanderai rien. Mais crois-moi, vu son caractère, elle voudra prendre sa revanche sur ces salauds impériaux.


    Dire qu’en montant te voir j’avais peur que tu aies perdu la tête… Alors qu’en réalité tu n’as rien perdu de ta détermination.


    Les guerres, je les gagne, John. C’est pour ça qu’on m’a placé à ce poste.»


    La porte se referma. Il était seul dans le noir. Browning avait raison de mettre en doute la sagesse de ses décisions. De l’extérieur, elles semblaient imprudentes, mais il avait de bonnes raisons pour recruter ces gens. Le Grimnoir avait besoin de sang frais.


    Il ne savait plus à qui se fier.


    En 1908, il avait dirigé une petite équipe lors d’une mission suicide. Les événements de la Toungouska n’avaient constitué qu’un test du géo-tel mis au point par Tesla. Si le rayon de paix était un scalpel, le géo-tel était une hache de guerre. Seule la grâce de Dieu leur avait permis de réussir à l’instant où le pilier bleu se formait sur la côte orientale et où l’énergie commençait à sortir des entrailles de la terre. Les chevaliers de New York ne l’avaient emporté que d’un cheveu.


    La fureur de Pershing avait été telle que, s’il en avait eu la possibilité, il aurait retourné l’arme contre Tokyo. À défaut, il avait réclamé qu’on la détruise, mais les responsables internationaux avaient posé leur veto dans l’espoir de l’employer un jour à leurs propres fins. Il avait démonté l’engin et confié chaque pièce à un survivant de son équipe. Seuls les hauts responsables de la société savaient qui détenait des composants de l’arme.


    Mais, à présent, ces hommes mouraient les uns après les autres: on les avait donc trahis. Lui seul connaissait la cachette de la dernière pièce, et il n’osait se confier à aucun de ses camarades. Il devait s’adresser à des étrangers.


    La porte de sa chambre se rouvrit à la volée. «C’est Garrett!» cria Lance. Un remue-ménage, les voix tendues d’au moins trois personnes, le cercle focal qu’on activait. Pershing, bien sûr, n’avait pas senti le contact. L’arthrose l’empêchait depuis longtemps de porter sa bague du Grimnoir.


    L’éclair blanc lui transperça les paupières, mais il ne se plaignit pas. Comme les autres, il avait grand-hâte de recevoir des nouvelles.


    Bientôt, la voix de Garrett s’éleva dans la pièce.


    «Christiansen est mort. L’appareil a disparu.»

  


  


  
    CHAPITRE 10


    Il était presque 11 heures du soir  heure très tardive sous ces latitudes  mais la ville entière se pressait encore dans la cour du tribunal de Gatlinburg pour entendre les débats des théologiens. On venait de partout pour assister au «procès du singe magique». Il y avait un moine porteur d’une pancarte affirmant qu’il se faisait le champion de la Bible dans le monde. Il y avait un adventiste du septième jour qui affirmait que Clarence Darrow était le monstre à sept têtes et dix cornes décrit au chapitre XIII de l’Apocalypse et que la fin du monde arrivait. Un soi-disant magicien fut expulsé pour avoir tiré un lapin d’un chapeau, tandis que, non loin, un fondamentaliste des Baptistes pour Merlin discourait sur les épîtres de saint Paul alors que ses yeux lançaient des éclairs; ce sermon-là, nul n’osait l’interrompre. Le docteur T.T. Martin, de Blue Mountain (Mississippi), fort éloquent, avait apporté un camion plein de torches (celles en bois, pas les torches humaines) et des recueils d’hymnes afin de remettre Darwin à sa place. Un chantre beuglait des hymnes apocalyptiques. Il y avait William Jennings Bryan, qu’une foule admirative suivait comme son ombre. C’était encore mieux que le cirque.


    H. L. Mencken. Éditorial dans le Baltimore Mercurium


    à propos du «procès du singe magique»,


    Tennessee, 1926.


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    Cornelius Gould Stuyvesant admirait la vue depuis le quai des super-dirigeables au sommet de l’Empire State Building. Un puissant hybride de six cents pieds achevait d’accoster. Des masses de câbles se déployaient dans le ciel; ses employés du CBF s’activaient pour arrimer l’énorme bestiau. Au cours de la dernière heure, deux dirigeables plus petits étaient arrivés, et on s’était occupé d’eux avec une efficacité impressionnante.


    Ce jour-là, le vent balayait la ville, mais, avec deux météos employés à plein temps pour calmer les cieux, les dirigeables manœuvraient sans peine par les temps les plus agités. L’équipe comprenait également deux crépiteurs chargés de régler les problèmes de foudre et d’électricité statique, et même une torche, d’ailleurs sous-payée, en cas d’incendie. Ce n’était peut-être pas la plus grande gare du CBF, mais c’était un fleuron d’innovation.


    L’un des assistants de Cornelius s’approcha. Il passa, très à l’aise, devant le garde du corps, et, comme plusieurs fois par jour, lui tendit le résumé des affaires en cours. Les Britanniques avaient passé deux nouvelles commandes pour de petits vaisseaux de patrouille, et la Belgique pour deux trains aériens complets; on avait touché le troisième versement pour le vaisseau amiral diplomatique de l’Imperium. Celui-ci était achevé; on le conduisait à l’usine du Michigan pour les vols d’essai. Si tout répondait aux spécifications, on pourrait l’envoyer au Japon d’ici quelques jours. Stuyvesant avait hâte de recevoir le dernier versement, car les Japs payaient toujours en lingots d’or. Certains provenaient sûrement de fausses dents arrachées aux Chinois, mais il s’en foutait complètement.


    Un autre message lui apprenait que, selon l’un des amiraux de la Navy à qui il glissait de généreux dessous-de-table, les gradés s’inquiétaient des nouveaux super-dirigeables de classe Kaga qu’armait le Japon: on ferait moderniser la flotte américaine lors de la prochaine année fiscale. Parfait. «C’est bien d’être moi, aujourd’hui», dit-il à voix haute avec un petit gloussement. C’était toujours bien d’être soi, pour l’homme le plus riche du monde.


    «Oui, monsieur Stuyvesant», dit le garde du corps.


    Cornelius ne se souvenait plus de son nom, mais c’était une brute énorme qui s’était présentée avec des recommandations enthousiastes.


    «Ce n’est pas à toi que je parlais, imbécile», aboya Cornelius. La brute hocha la tête. Ces types, il fallait les remettre à leur place. Les chiens méchants devaient rester en laisse. Il griffonna quelques commentaires dans le dossier avant de le rendre à son assistant, qui s’éclipsa ensuite avec la vivacité d’un gros rat.


    Cornelius, appuyé à la balustrade, se remit à savourer son cigare. Le dirigeable était presque à quai. Qui donc parlait d’une dépression économique? Lui-même s’en sortait bien.


    «Bonjour, monsieur Stuyvesant.»


    La voix venait de derrière lui. Seul son entourage immédiat avait le droit d’accéder à la terrasse. Il allait virer quelqu’un. Il se retourna, prêt à laisser éclater sa rage, mais se figea. «Harkeness…»


    Le cheval pâle était revenu. Devant lui, calme comme la mort, vêtu de noir. Squelettique, osseux. Une main maigre reposait sur l’épaule du garde du corps: la brute s’effondra, le visage gris, le souffle coupé. Harkeness le lâcha et s’avança d’un pas.


    «Bonsoir, monsieur. Je viens pour le petit service.»


    Cornelius, malgré lui, recula. Il heurta violemment la balustrade. «N’approchez pas.»


    Harkeness sourit de toutes ses dents jaunes. «Je suis un homme d’affaires, monsieur Stuyvesant. Pourquoi m’en prendrais-je à vous? Je ne suis venu que pour vous rappeler notre accord… Vous n’envisagiez pas de revenir sur votre parole?» Son accent lui donnait un ton fort étrange. «J’en serais contrarié.»


    Le garde roula sur le flanc pour vomir un flot de sang. Il fut pris d’un spasme violent puis s’immobilisa. Cornelius poussa un hurlement.


    «Oh, mille excuses. Parfois je me laisse emporter. Je vous conseille de faire nettoyer ça par une torche. Et de ne pas lésiner sur l’eau oxygénée. Bon, comme je vous le disais…»


    Cornelius réfléchissait à toute vitesse. «Il est toujours en vie! Je ne vous dois rien tant qu’il n’est pas mort. C’était ça, l’accord.


    Voyons, voyons, nous savons tous les deux que le général Pershing est pour ainsi dire mort. Je lui ai donné trois ans d’atroces souffrances, et j’admire sa volonté. Tout autre que lui aurait déjà passé l’arme à gauche. Vous savez que c’est vrai, je n’en doute pas.


    Ça n’a pas abouti! s’exclama Cornelius. Je voulais des résultats.


    Non. Vous vouliez refermer le trou béant que la mort de votre fils a laissé dans votre âme. Vous vouliez que votre vengeance le remplisse, vous vouliez que l’héritier jadis chéri et qui vous a rejeté revienne auprès de vous tout orgueil arraché. Rien de tout cela n’est advenu, mais ça ne me regarde pas. Vous êtes venu à moi pour une chose, une seule: la mort. Une mort lente et douloureuse.» Harkeness avança tout contre Cornelius, qui perçut le tabac dans son haleine. «Black Jack Pershing va bientôt mourir, mais c’est maintenant que j’ai besoin que vous me rendiez un service.»


    Cornelius, un instant, envisagea de sauter dans le vide, mais il avait trop peur. Cette peur concentra en lui son pouvoir magique, qu’il lança brutalement en direction de Harkeness.


    L’onde télékinésique heurta de plein fouet le cheval pâle, qui dérapa sur ses souliers vernis et s’arrêta dans la flaque de sang en train de se figer sur le marbre. Harkeness leva des yeux stupéfaits. «C’est tout? C’est tout ce que vous aviez?»


    Cornelius réessaya, mais il avait épuisé toute son énergie magique.


    Harkeness revint. Il examinait ses chaussures d’un œil dégoûté. Quand il releva les yeux, sa figure brûlait de rage. «Vous croyez donc qu’on peut maltraiter le pouvoir toute sa vie, ne jamais le respecter, et s’attendre en cas de besoin à ce qu’il réponde quand même à l’appel?» Deux pas lui suffirent pour combler le terrain perdu sous l’effet de la faible poussée. Il agrippa Cornelius par les revers de son smoking. «Le pouvoir, ça se mérite, pauvre imbécile!»


    Cornelius, voyant les deux poings pressés contre lui, poussa un hurlement. Il distinguait presque la pestilence qui grouillait sur cette chair pâle. Un doigt maigre se tendit, un ongle jaune lui caressa les lèvres. Il perdit le contrôle de sa vessie. «D’accord! D’accord! Dites-moi. Fixez votre prix, monstre. Mais, je vous en prie, ne me faites pas de mal. Je vous en supplie! Je vous donnerai tout ce que vous voudrez.


    Je ne veux rien d’autre que le prix déjà fixé.» Harkeness le lâcha. «Vous modifierez les caractéristiques techniques de la commande d’un client, que vous n’informerez pas de ce changement.» Il tira une enveloppe de sa veste pour la fourrer entre les boutons de la chemise de Cornelius. «Vous suivrez ces plans au pied de la lettre, jusqu’aux moindres cotes. Les modifications seront effectuées sous votre supervision directe. Tout s’opérera dans le secret le plus absolu.»


    Cornelius glissa contre la rambarde, se roula en boule et se mit à gémir, vautré dans son urine tiède.


    «Le cheval pâle vous a touché. Vous savez ce qu’est devenu Pershing malgré les soins permanents des guérisseurs. Si vous ne suivez pas ces instructions, vous connaîtrez le même sort que lui. Si vous me trahissez, je le saurai. À présent, je suis tapi sous votre peau, monsieur Stuyvesant. Au revoir.»


    Quand Cornelius réussit à relever ses yeux noyés de larmes, il ne restait du cheval pâle que des traces de pas sanglantes.


    


    TREMONTON (UTAH)


    Sullivan était assis à l’ombre d’un arbre tout tordu. Le canyon en cul-de-sac était couvert de ces petits arbres, de gros buissons d’armoise, et les hautes herbes étaient jaunes. Des affleurements rocheux rompaient par endroits la monotonie des collines. C’était beau, dans le genre rude et sauvage. Il comprenait que le vieux Grimnoir ait choisi de se cacher là.


    Les adjoints du shérif du comté de Box Elder continuaient à fouiller les décombres de la cabane, mais il avait suffi à Sullivan de se promener sur les lieux pendant quelques minutes pour reconstituer la scène.


    Deux voitures étaient arrivées par la piste. Sven Christiansen n’était pas stupide. Il avait abandonné le bâtiment, évidemment la cible des intrus, pour grimper sur une colline. Bien que, selon Garrett, le vieux Danois accusât près de soixante-dix ans, il s’était débrouillé pour y trimballer une Browning 1919 et son trépied. Et, après avoir vérifié que les occupants de la voiture étaient bien ceux à qui il s’attendait, il les avait canardés.


    Christiansen avait choisi ses cibles avant de tirer des rafales brèves et contrôlées, exactement comme on l’avait enseigné à Sullivan dans les Premiers volontaires. Il y avait six cadavres plus ou moins abîmés entre les voitures et la façade de la cabane. Une longue traînée de sang dans la poussière apprit à Sullivan qu’un septième homme, grièvement blessé, avait réussi à prendre le large.


    Une voiture abandonnée avait le radiateur perforé et une flaque entre les roues. Des empreintes signalaient où l’autre avait manœuvré pour repartir.


    À l’issue de sa promenade, Sullivan s’était retrouvé essoufflé, et ses blessures lui faisaient mal, mais il savait désormais où Christiansen s’était embusqué. Il y avait une bonne centaine d’étuis tombés en tas puisque la Browning éjectait verticalement. Les profondes entailles dans la roche étaient dues aux ripostes des tueurs.


    Une autre série d’empreintes apparaissant tout à coup derrière la position de Christiansen révélait ce qui s’était produit ensuite. Les sabots fendus étaient énormes, mais leur espacement apprit à Sullivan qu’ils provenaient d’un bipède. En les comparant avec les traces que lui-même laissait sur la terre sèche, il comprit que la créature était encore plus lourde que lui. Puis les indices devenaient confus là où l’évoqué avait attaqué Christiansen. Une marque de griffes dans un rocher: un coup qui n’avait pas porté. L’empan était deux fois plus large que celui des grosses pattes de Sullivan. Le sang séché en disait long sur l’issue du combat.


    Voilà pourquoi Sullivan était assis sous un arbre, à réfléchir, tandis que Heinrich et Garrett répondaient à leur tour aux questions des policiers arrivés vingt minutes avant le Grimnoir. Quelqu’un, voyant de la fumée s’élever de la vallée, avait prévenu les autorités. Sullivan et ses compagnons, tout juste débarqués dans la région, étaient forcément suspects. Quelques appels radio et une enquête rapide avaient confirmé qu’ils étaient arrivés trop tard à Ogden pour être les tueurs, mais les flics restaient soupçonneux.


    C’était Garrett qui parlait, et tant mieux: avec un zeste de magie, il pouvait sans doute convaincre n’importe qui de n’importe quoi. Il n’était certes pas très joli, mais il aurait fait un VRP fabuleux.


    Sullivan l’aimait bien, même s’il devait en permanence vérifier que le parleur ne le manipulait pas subrepticement. Heinrich était poli mais, à l’évidence, ne l’appréciait pas beaucoup. Ça ne dérangeait pas Jake. Il n’avait pas d’ami et ne comptait pas commencer une collection.


    Les deux Grimnoirs le rejoignirent sous l’arbre. «Le shérif dit qu’on est libres de partir, annonça Garrett. Je parie que ce bon vieux Sven avait dans la communauté danoise du coin la réputation de trimballer un passé très mystérieux. Ils ne s’étonnent pas trop de le voir finir ainsi. À votre avis, comment cela s’est-il produit?


    Un démon maousse l’a égorgé, dit Sullivan. Huit cents livres, à vue de nez. En d’autres termes: on a affaire à un évoqueur comme je n’en ai croisé qu’à la guerre.


    Vous savez pister? demanda Heinrich, surpris. Je vous voyais comme un pur citadin.


    Je viens d’un coin qui ressemble à celui-ci. Si on ne tuait pas soi-même, on ne mangeait pas. Je suis parti pour la ville parce que c’est là qu’il y avait du boulot.»


    Garrett s’accroupit près de lui en prenant une cigarette. «Autre chose?


    L’un d’eux s’est pris une méchante bastos; il a perdu beaucoup de sang mais, d’après ses traces, il a continué à marcher sans aide pendant un bon moment. Un mastard. Autour de trois cents livres, et je parie qu’il doit se commander des grolles sur mesure, comme moi. Et il tirait ça.» Sullivan sortit de sa poche le chargeur: six étuis vides, en cuivre, pris dans une plaque de métal. Il le lança à Heinrich, qui l’attrapa d’un geste souple et déchiffra la marque du fabricant.


    «.50 RL? Ils sont énormes. Un canon?


    Russian Long, dit Sullivan. La cavalerie cosaque en a commandé une série limitée pour la guerre contre le Japon. C’est Smith & Wesson qui a signé. Les Cosaques voulaient quelque chose de portatif et de court, mais capable de trouer un casque jap à trois cents mètres. Les étuis étaient fixés ensemble pour un chargement plus facile quand on chevauchait un ours. Ces bidules avaient même un canon de fusil pour les combats en forêt. L’arme de poing la plus puissante du monde, spécialement conçue pour les brutes: elle est si lourde qu’un normal se foulerait le poignet en essayant de la soulever.


    On n’en voit pas souvent, fit Garrett.


    Donc le costaud avec le gros revolver a été touché à plusieurs reprises mais a continué de bouger. Il y a énormément de sang: j’ai d’abord cru qu’il était mort et qu’on en avait fait un de ces zombies de merde.»


    Heinrich fronça les sourcils. «Vous avez vraiment une dent contre les zombies, vous, non?


    Les gens, je veux n’avoir besoin de les tuer qu’une seule fois. Deux fois, ça devient du travail. Mais ces traces ne sont pas celles d’un zombie. Les zombies, ça titube, ça traîne les pieds, ça n’a plus d’équilibre et ça ne cherche pas des abris comme notre type, là. Il avait le bide ouvert, il s’est à peu près vidé de son sang, et ça ne l’a pas inquiété. Vous voyez de quel pouvoir il peut s’agir?


    Il n’y a pas que les pouvoirs naturels, répondit Heinrich. On n’a pas encore eu le temps de vous en parler. L’Imperium dispose de soldats spéciaux. Le président les choisit lui-même.


    Ils composent un corps connu sous le nom de “garde de fer”, ajouta Garrett. Ce sont tous des actifs très puissants, mais en plus le président les transforme.


    Comment ça, il les transforme?


    Il existe deux types de magie, Sullivan. Les pouvoirs qui apparaissent naturellement. Un pouvoir, une personne. Tout le monde connaît le principe.»


    Sullivan ne le corrigea pas, bien qu’il sût que Garrett se trompait. Lui-même en possédait environ un et demi.


    «Ensuite, il y a les sortilèges, des techniques qui permettent de capter une certaine quantité de pouvoir et de s’en servir.


    On peut lier le pouvoir à des signes et à des mots, ajouta Heinrich. Tous les membres du Grimnoir en apprennent quelques-uns, mais on évite de creuser. C’est trop dangereux. Si on commet une erreur en enchaînant le pouvoir à un mot, le résultat est terrible. Certains de nous sont plus doués que d’autres.


    Nous nous limitons aux plus faciles, et nous nous entraînons sans relâche avant d’avoir le droit de les employer sans supervision, enchaîna Garrett. Mais l’Imperium, lui, va trop loin. Ses serviteurs sont marqués, même ceux qui, d’eux-mêmes, ne disposent d’aucun pouvoir magique. Leurs gardes portent plusieurs symboles permanents. Ça les transforme, ça les déshumanise.»


    Le Japonais. Il n’était pas normal. Son pouvoir, outre qu’il n’avait rien en commun avec ceux que Sullivan avait croisés dans sa vie, était beaucoup trop prononcé. Pendant leur corps à corps, il avait senti une chaleur surnaturelle à travers la chemise de son adversaire, comme si sa peau était en feu. «Rokusaburo?


    D’ordinaire, on ne s’attaque à un garde de fer qu’à cinq contre un au minimum. Là, on a eu de la chance…» Daniel se releva avec un grognement. «Allez, les gars. Le trajet sera long.»


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    L’homme de main de l’Imperium était attaché sur une chaise au milieu de la resserre vide. Le domaine familial, quoique bien équipé, ne disposait pas d’un véritable cachot; il fallait improviser. Une ampoule nue pendait juste au-dessus du prisonnier. Francis et Delilah, dans l’ombre, le regardaient. D’eux tous, Lance avait la plus grande expérience de… de tout, à vrai dire. Il se chargeait donc de l’interrogatoire.


    Francis se surprit à prier que l’homme craque et se mette à parler, parce qu’il ne supportait pas la violence. Oh, il avait tué sa part de saligauds. Il avait même tiré un coup de P17 Enfield dans la tête d’un des associés de leur prisonnier, mais appuyer sur la détente ou recourir à son pouvoir pour éclater un crâne au plus fort d’un combat, ce n’était pas pareil que torturer une victime impuissante.


    Rappelle-toi les écoles de l’Imperium, Francis… Il serra les poings et se prépara à ce qui allait se passer. Avec sa famille et d’autres délégués importants, il avait effectué une visite guidée de l’une des principales institutions de Tokyo. Francis, qui s’ennuyait comme n’importe quel jeune homme à sa place, avait quitté l’itinéraire prévu. Il s’était perdu, et il avait découvert des sections de l’école que le monde extérieur ne découvrait jamais. L’expérience l’avait changé à tout jamais. N’oublie jamais ce qu’ils faisaient aux enfants. Quiconque apportait son soutien à ces écoles méritait ce qui risquait de lui arriver.


    Lance s’approcha de la chaise en boitillant pour retirer le sac de jute qui recouvrait la tête de leur invité. Celui-ci les foudroya du regard et se serait sûrement mis à crier si Delilah ne l’avait pas bâillonné avec du ruban adhésif. Le sortilège de faiblesse était dessiné sur son front avec des cendres de l’ancienne maison, ce qui semblait fort approprié.


    «Tu sais qui nous sommes, je n’en doute pas», gronda Lance de sa voix traînante. Il sortit le couteau caché derrière son dos et le planta dans la chemise de l’homme, qui sursauta, terrifié, et se plaqua contre le dossier. La lame était si affûtée qu’elle déchira le tissu d’un seul coup, et Lance dénuda la poitrine du type, révélant un ensemble de cicatrices rouges. Francis ne connaissait pas la version japonaise des sortilèges, mais, ce symbole-là, il l’avait déjà vu: il augmentait la vitalité du porteur. Les mercenaires de l’Imperium en devenaient très difficiles à abattre, à moins d’atteindre le cœur ou le cerveau. «Et moi je sais très bien pour qui tu travailles…» Lance, délibérément, examina les marques. «Je vais te poser des questions. Toi, tu vas répondre. Sinon tu le regretteras.»


    Lance tira d’un seul coup sur la bande adhésive collée sur la bouche du prisonnier, ce qui lui arracha une bonne partie de sa moustache et le fit hurler. «Salopards du Grimnoir!


    Ainsi tu sais qui je suis. Ton nom?


    Albert. Albert Rizzo.


    Tu es d’où, Albert Rizzo?


    Montauk, dans l’État de New York.»


    Francis continuait à s’effarer que des Américains puissent embrasser la cause de l’Imperium, mais, à ce qu’expliquait la direction internationale, c’était la même chose dans tous les pays. L’Imperium recrutait surtout dans les classes pauvres. D’ordinaire, il choisissait des normaux, les appâtait avec des pouvoirs magiques et les envoyait au charbon. Les plus brutaux et les plus futés prenaient du galon, les autres servaient de chair à canon dans la guerre perpétuelle contre le Grimnoir.


    «De qui dépends-tu, Al?


    Je dépends du président!»


    Lance, avec un soupir, planta son couteau dans le bras d’Albert, qui se mit à beugler. «Tu m’as très bien compris.» Il ressortit le couteau. Le dernier pouce de la lame dégoulinait de sang. «Tu n’as pas de chance: ton recruteur t’a marqué du kanji de santé. Je peux donc te charcuter deux fois plus longtemps qu’un homme normal avant que tu calanches. D’ailleurs, je connais tous les endroits où creuser pour faire mal sans toucher une artère. Tu vois ce que je veux dire?»


    Albert le foudroya du regard. «Madi. Monsieur Madi, il s’appelle.»


    Francis fit la grimace. Le nom ne lui était pas inconnu. Ce type était une légende, même parmi la garde de fer.


    «Grand, costaud, un œil en moins?


    Oui, c’est ça.


    Attendez!»


    Francis se retourna vers la voix de femme. Faye? Que fiche-t-elle ici? Elle avait dû les suivre, mais il n’avait rien entendu. Idiot, elle se téléporte. Elle s’avança dans le cercle de lumière, ne s’arrêtant que juste devant la chaise. Lance leva la main qui ne tenait pas le couteau.


    «Il ne faut pas que tu voies ça, petite. Ne t’en mêle pas.


    Où est le borgne? cria-t-elle.


    Va te faire foutre.»


    Lance pivota pour planter la lame dans la cuisse d’Albert, qui se mit à glapir. «Tu vois? Regarde ce que tu m’obliges à faire. Mon papa s’est battu contre les Apaches, et quand j’étais petit il m’a appris toutes leurs techniques. Ne me force pas à puiser dans mes vieux souvenirs et réponds à la question.


    Je ne sais pas. Nous travaillons en petits groupes. Des cellules, on appelle ça. Quand on veut nous confier une mission, on nous envoie un télégramme. On ne sait pas comment contacter les autres. Surtout pas les chefs. Je le jure. La brune, la folle, elle a tué tout le reste de ma cellule.»


    Lance essuya son couteau sur la chemise d’Albert avant de le glisser dans le fourreau passé à sa ceinture. «Tu vois, ce n’était pas si difficile. Je n’ai pas eu à te dépecer ni rien.»


    Albert éclata en sanglots. «Tu ne comprends pas, sale Grimnoir. Ce que tu peux me faire, ça ne changera rien. Mes frères gagneront la partie. Les idéaux du président sont les seuls possibles. Nous avons besoin de son autorité. La liberté est un mensonge. Les gens meurent de faim. On ne trouve plus de travail. Les riches s’enrichissent et, nous, on crève. Le président va tout arranger. Il est comme Jésus!»


    Lance leva les yeux au ciel. «Ces foutus idiots utiles, cette chair à canon que méprisait Lénine…


    Non! Ce n’est pas seulement de la magie. Il accomplit des miracles. C’est lui, le second avènement! Il est le nouveau messie, et cette fois il transforme les faibles en forts. Son plan, c’est l’amélioration de l’homme, la perfection de l’humanité. Vous autres, vous prétendez qu’il nous prive de notre liberté, alors qu’il se contente de nous épargner les choix néfastes. Le président va tous nous sauver. Quand il aura achevé son œuvre, chacun aura accès au pouvoir. Ce n’est pas un mouvement, c’est une religion à part entière. Vous nous prenez pour des dingues, je le lis dans vos yeux. Vous croyez pouvoir nous arrêter, mais vous vous trompez. J’ai vu Madi tuer vos pareils sans effort. Vous vous croyez forts? Vous n’avez rien du tout!»


    Faye s’était mise à trembler, mais, Francis l’aurait parié, pas à cause de ce que Lance avait fait. «Tu étais à El Nido avec le borgne?


    Là où vivait le vieux Mexicain avec sa gourde de gamine et ses gourdes de vaches? Ouais. Son pouvoir magique, on disait qu’il était rare et unique et tout ça, mais c’était que dalle par rapport à…» Albert écarquilla des yeux stupéfaits quand le couteau s’enfonça au milieu de sa poitrine.


    Francis sursauta. Faye avait voyagé juste derrière Lance. Lentement, elle lâcha le couteau qui vibrait encore. «Il était portugais. Et les vaches ne sont pas gourdes!» clama-t-elle. Albert essaya de parler, mais sa tête partit en avant. Francis cligna des paupières: Faye avait déjà disparu.


    «Eh merde… lâcha Lance en s’apercevant que Faye lui avait subtilisé son couteau de chasse. C’est pas bon, ça. Un kanji unique ne te protégera pas d’une lame en plein cœur.


    Faye!» cria Francis. Il grimpa l’escalier quatre à quatre.


    Delilah vint attraper le soldat de l’Imperium par les cheveux pour lui relever la tête. Il était mort. «Tu sais, elle me plaît bien. Elle pète le feu.»


    


    Les bottes de Faye s’enfoncèrent dans l’herbe tendre de la pelouse. Elle fit quelques pas avant de serrer ses bras autour de sa poitrine et de tomber à genoux en sanglotant.


    Encore une promesse rompue. J’avais dit que je ne pleurerais plus.


    Elle aurait dû s’endurcir, à présent. Elle venait de tuer l’un des assassins de grand-père. Il l’avait bien mérité. Il méritait de mourir tout autant que celui qu’elle avait embroché sur la fourche. Elle avait pris le couteau de Lance, elle l’avait enfoncé entre les côtes du type, dans son cœur, pour le tuer raide. Bien fait pour lui.


    Alors pourquoi est-ce que je suis triste?


    Toute sa vie avait été dure. Sans jamais d’accalmie. Elle évitait de songer à sa première famille. On la battait régulièrement parce qu’elle avait de drôles d’yeux gris, parce qu’elle était différente, et parfois son père battait sa mère parce qu’elle avait engendré un démon. Mais on la gardait: une gosse aussi douée pour voler de quoi manger, on n’allait pas cracher dessus, même si elle était la fille du diable.


    Et, même alors, elle était heureuse. Dans le malheur, petite fille, elle avait décidé d’être heureuse, rien que pour les faire bisquer. Une fois qu’elle avait pris cette résolution, plus rien n’avait eu d’importance. Elle s’était créé son monde à elle, dans sa tête, un monde qui n’était pas fait de faim et de terreur, et c’était là qu’elle vivait. Puis, un jour, elle avait découvert que dans le monde réel existait un lieu qui valait bien celui de son imagination… et elle avait cessé d’être seule.


    Le borgne lui avait arraché cela. C’était ça qui la faisait pleurer, conclut-elle. Pas d’avoir planté un couteau dans le cœur d’un type, mais de n’avoir pas pu tuer le type qu’il fallait.


    «Faye!»


    Elle tourna la tête. Francis arrivait en courant. Oh non. Elle ne voulait pas qu’il la voie ainsi. Elle envoya ses pensées devant elle.


    «Tu vas…»


    Elle atterrit à genoux au sommet d’une falaise. En contrebas, les vagues se fracassaient contre les rochers.


    Grand-père lui avait raconté qu’il avait traversé un océan comme celui-ci à bord d’un navire à vapeur, dans une cabine bondée. Il lui avait raconté plein d’histoires: le travail acharné, la pêche, les baleines qu’on découpait, ses premières vaches; mais il n’avait jamais pris la peine de lui parler du Grimnoir. «Oh, grand-père, tu avais sans doute peur de me mêler à tout ça, dit-elle à l’océan. Tu avais croisé des types affreux dans le genre du borgne, mais j’aurais été de taille. En tout cas, maintenant, je suis de taille. Tu m’as beaucoup appris. Entre autres, à toujours finir le travail commencé. C’est promis.»


    Une mouette se posa sur un rocher tout près d’elle.


    «À qui tu parles? demanda Lance de sa voix grave qui sonnait bizarrement dans le bec de l’oiseau maladroit.


    Ça ne vous regarde pas!


    Je parie que tu parlais aux morts.» La mouette s’approcha du bord de la falaise pour y plonger le regard. «Tu vas sauter?»


    Faye grogna. «C’est idiot…


    Ça oui… Tu sais, personne ne te reproche ce que tu as fait. Mais la prochaine fois, demande-moi la permission avant de me piquer mon couteau. Je ne rigole pas avec ça.»


    Elle s’essuya les yeux. «Pardon.


    Si on devait s’excuser chaque fois qu’on fait une connerie, ici, on n’avancerait pas beaucoup. Et d’abord tu as quel âge?


    Je ne sais pas. Ma première famille disait que je méritais pas un anniversaire parce que j’étais l’enfant du diable.»


    Couac! «Hein? C’est n’importe quoi!


    À mon avis, j’ai seize ou dix-sept ans, à peu près.»


    La mouette claqua du bec. «Mince, je me sens vieux, du coup. En tout cas, vu tout ce qui t’est arrivé, tu t’en sors bien pour ton âge. Tu n’es pas la première ici à nourrir des envies de vengeance.


    Vous, vous en avez?


    Ma foi…» Il hésita. «Le président a détruit tous ceux que j’aimais, m’a volé ma vie et un bout de ma jambe. Qu’est-ce que tu en penses?


    Que je vous préférais en écureuil.»


    Lance, outré, battit des ailes. «Ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu es une drôle de gamine, mais je suis d’accord avec toi. J’ai le ventre plein d’ordures et je pue. Tu veux rentrer? Francis court partout comme un poulet décapité. Il te cherche. Je crois qu’il s’inquiète.


    Oh… Il a l’air gentil.


    C’est un brave gars mais, par rapport à des gens comme nous, il a mené une vie très protégée. Ne lui en tiens pas rigueur… Il a un bon fond.


    Il est beau.


    Enfer et condemnation.» Lance balança son bec allongé. «Ce petit a déjà beaucoup donné de sa personne… Et re-donné, et re-re-donné, si je peux me permettre, et il a au moins quatre ans de plus que toi. Et puis je ne veux pas avoir à briser son joli cou parce qu’il t’aura déshonorée, c’est compris? Pour le moment, on va se concentrer sur le boulot. Tu te souviens, l’empire du mal qui cherche à faire main basse sur l’arme absolue?


    Je veux vous aider à empêcher ça, et je tuerai le borgne de mes propres mains. Je le jure.»


    Lance garda longtemps le silence. Il regardait la mer. Sa tête oscillait toute seule. «C’est un gros morceau, petite. Tant que tu y es, pourquoi ne pas vouloir tuer le président?


    C’est le patron du borgne? Parfait. Je jure de le tuer lui aussi.»


    Lance soupira.


    «Vous êtes très fort pour l’autre magie, non? demanda Faye. Vous avez votre pouvoir sur les animaux, mais vous savez aussi écrire des sorts. Si vous m’appreniez ce que vous savez, je vous serais plus utile.


    Ce n’est pas facile. Et il ne s’agit pas seulement des sorts. Faire partie du Grimnoir, c’est tout un ensemble. Apprendre à se battre, à tirer, à mener une filature, à espionner: toutes les ficelles du métier. Ça demande beaucoup d’entraînement et un travail acharné.


    Si ce président est aussi coriace qu’on le prétend, autant s’y mettre tout de suite, que je n’attende pas cent sept ans pour le tuer.»


    La mouette éclata de rire. «Delilah a raison. Tu pètes le feu. Très bien, je vais faire de toi un chevalier du Grimnoir, mais à une condition: tu n’assassines plus personne sans ma permission. Ou sans une très bonne raison.»

  


  


  
    CHAPITRE 11


    On me demande comment je fais. C’est dur à expliquer. Il y a cette chose en moi, comme une batterie. Elle se recharge toute seule, et je peux l’allumer quand j’en ai vraiment besoin. La batterie se vide très vite, trop vite, et met longtemps à se recharger, mais quand elle est pleine… Je sens le mouvement de chacun des pistons, le vent sur les ailes, je vois l’hélice tourner… Tout. C’est comme si le temps ralentissait. Disons simplement, monsieur, que quand je suis lancé le ciel est à moi.


    Lieutenant James H. «Jimmy» Doolittle. Interviewé après avoir battu le record de vitesse à bord d’un


    Curtiss R4C Parasite, 1927.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    «Tu ne disposes à chaque instant que d’une énergie limitée.» Lance boitillait près de la piscine dans le parc de la propriété. On entendait au loin les vagues battre le rivage. «Si tu fais l’idiote en la pompant quand ce n’est pas nécessaire, tu seras faible au moment crucial… Pas vrai, Francis? Comment va ton genou?»


    Francis, vautré sur un banc, releva brusquement la tête. Visiblement, il n’avait rien écouté. «Euh… mieux?


    Réveille-toi, Francis. J’ai besoin de ton aide. Donc, comme je le disais, ne gaspille pas ton pouvoir en poussées brutales. Les poussées, c’est pour les caves. Tu arrives, tu leur bottes le cul, tu repars. Si tu consommes trop d’énergie trop vite, tu te retrouves à poil jusqu’à ce qu’il se recharge. Pigé?


    Bien sûr», répondit Faye d’un ton guilleret. Les deux journées passées avaient été fantastiques. Elle maîtrisait déjà quelques-uns des sortilèges les plus simples, ce qui impressionnait tout le monde. Elle jouait avec la magie d’une façon que grand-père n’aurait jamais autorisée. C’était encore plus exigeant que de chevaucher une vache. «Ne pas chercher les ennuis. Agir vite. Disparaître.»


    Lance saisit la corde nouée au mannequin de chiffons pendu à un grand cadre de bois. Deux planches censées représenter des épées y étaient fixées. On lui avait peint sur la poitrine un soleil levant rouge. «Montre-moi!»


    Elle voyagea, apparut juste derrière le mannequin et lui planta dans le dos le couteau en bois que Lance lui avait donné. Quand celui-ci tira sur la corde pour faire pivoter l’adversaire, elle avait déjà disparu, et elle réapparut devant pour l’attaquer de nouveau. Lance réagit pour qu’une des planches l’atteigne, mais, vive comme l’éclair, elle recula d’un bond et voyagea pour se rematérialiser; elle avait conservé son élan et planta le couteau au milieu du soleil rouge.


    «Vas-y, Francis», dit Lance en lâchant la corde.


    Cette fois la planche pivota beaucoup trop vite et selon un angle différent, pour s’abattre en plein sur le tibia de Faye, qui poussa un cri, voyagea et réapparut pour attaquer depuis une autre direction mais reçut un nouveau coup dans le bras. Elle lâcha son couteau. Elle voyagea et s’effondra aux pieds de Lance.


    «Ouille ouille ouille!» Elle ne sentait plus ses doigts, et sa jambe s’ornait déjà d’un gros hématome violet. «Merci beaucoup, Francis.


    Hé, tu voulais que ça s’accélère», protesta-t-il en désactivant son pouvoir. Le mannequin tomba en un tas de tissu et de bois. «Désolé.


    Imagine que c’était le katana d’un garde de fer, et pas une branche d’arbre.» Lance soupira. Il soupirait beaucoup quand il entraînait Faye. «Jane, aurais-tu la gentillesse de réparer notre jeune voyageuse, je te prie?»


    La guérisseuse interrompit sa lecture en fronçant les sourcils. Elle portait un maillot de bain blanc, d’énormes lunettes noires et, allongée dans une chaise longue, profitait du soleil. Les guérisseurs pouvaient se faire bronzer sans s’inquiéter des coups de soleil. «C’est la dernière fois aujourd’hui, Lance. J’ai dépensé presque tout mon pouvoir pour le général ce matin.


    Très bien, très bien, on va passer à des exercices moins physiques.»


    Des larmes coulaient des yeux de Faye malgré elle, mais elle estimait que ce n’était pas enfreindre sa promesse de ne plus jamais pleurer; après tout, on venait de lui casser le bras. «Moins physique? Je peux conduire la voiture? Et rouler vite?


    C’est pas un tracteur. Bien sûr qu’on roulera vite.


    Et j’aimerais aussi recommencer à tirer avec les mitraillettes de monsieur Browning!» S’entraîner à manier ces armes sur la falaise avait rendu ridicule le petit Iver Johnson .32 qu’elle avait acheté.


    Jane s’approcha à pas menus: ses plantes de pied étaient toutes douces, et le sol comportait des zones dures. Cela amusait beaucoup Faye. Elle ne portait pas de chaussures jusqu’à son arrivée à El Nido. Les jolies mains de Jane se posèrent sur son bras et, un instant plus tard, la chaleur à présent familière la parcourut. L’œdème se réduisit aussitôt. «Sois plus prudente à l’avenir, chérie. Je ne serai pas toujours là pour te réparer», lui rappela Jane.


    Delilah était venue voir ce qui se passait. Elle restait plus distante que les autres, et Faye n’avait pas encore vraiment discuté avec elle. La voyageuse savait que Delilah n’était pas une snob; elle avait simplement du mal à parler avec les gens. On aurait dit qu’elle était brisée de l’intérieur. Faye le comprenait. Elle aussi serait devenue amère si elle n’avait pas eu ce monde dans sa tête à explorer.


    «Qu’est-ce que vous faites? demanda Delilah.


    On apprend à Faye à user de son pouvoir pour se battre, déclara Francis. Elle a fait d’immenses progrès.


    Si tu le dis…» Delilah jeta au mannequin un regard noir. «Je peux essayer?


    Pourquoi pas?» Lance tendit la corde. «Prépare-toi, Francis.»


    Delilah fit craquer ses phalanges et, en s’approchant du mannequin, s’arrêta devant Faye toujours assise par terre. «Je vais te montrer comment faut faire, petite.»


    Le mannequin se mit à tournoyer. Delilah ferma les yeux un instant. Il n’y eut pas de changement physique, mais tout à coup elle parut différente. Son attitude se modifia, elle se voûta, les muscles de ses avant-bras, de son cou, de ses chevilles durcirent. Elle couvrit le reste de la distance plus vite que Faye ne l’aurait cru possible et enfonça son poing dans le soleil levant.


    Francis, sourcils froncés, concentré, lança les planches vers elle. Elle en bloqua une d’un revers de bras, attrapa l’autre à main nue, l’arracha et s’en servit pour trancher net les deux jambes du mannequin d’un seul grand geste. Puis elle lui agrippa la tête, tira dessus: la corde céda; elle tournoya alors sur elle-même et lança la tête dans la mer avant que le corps ait touché terre.


    L’ensemble avait pris deux secondes. Elle recula, rajusta sa robe. Son corps se détendit, son attitude redevint normale. «Et voilà.»


    Francis et Jane en restèrent bouche bée. Lance se contenta de pousser un petit grognement. «Merveilleux. Maintenant il nous faut un nouveau mannequin.»


    Delilah vint s’asseoir dans l’herbe à côté de Faye. «Écoute, ce n’est pas en cognant un sac de toile que tu vas apprendre à te battre. Si tu t’entraînais avec moi, plutôt? Tu seras bien en peine de me faire du mal, et ce sera beaucoup plus réaliste.»


    Jane intervint. «Je ne pourrai pas la réparer si tu lui arraches la tête.


    La ferme, ma douce, rétorqua Delilah. Qu’est-ce que tu en penses?»


    Ça ne pourrait pas faire de mal. Enfin, si, ça doit pouvoir faire très mal. Mais c’était sans doute pour Delilah une preuve de bonne volonté. «Volontiers. C’est sûrement utile, de savoir couper les jambes de quelqu’un avec ses bras.


    On commencera par des techniques plus faciles, je pense. Allez, lève-toi.» Delilah se cambra, tendit les jambes et se retrouva debout. «Cogne-moi de toutes tes forces. Quand tu merderas, je te tapoterai gentiment.


    Delilah… souffla Lance.


    T’en fais pas, l’écureuil. Je ne lui ferai pas de mal. Ou si peu…» Elle affichait un sourire effrayant.


    «Rien ne t’oblige à accepter, Faye, insista Lance. C’est à cause des brutes que je trimballe un .44 Special chargé de wad-cutters.»


    Delilah le regarda en grognant.


    «Moi, je dis ça comme ça!»


    Faye se leva. Elle avait déjà beaucoup moins mal au bras et à la jambe. Delilah l’attendait au milieu de la pelouse. Francis et Lance reculèrent. Jane ramassa son livre, mais, pour une fois, elle trouvait le spectacle plus intéressant: elle ne le rouvrit pas. Lance avait montré à Faye comment frapper sans se casser la main  il fallait toujours taper dans les parties molles avec les parties dures  mais elle n’était pas encore très forte. Delilah allait l’aider à s’améliorer.


    «O.K. Qu’est-ce que je dois faire?


    Frappe-moi, idiote.»


    Faye n’aimait pas se faire insulter. Elle voyagea, atterrit juste derrière Delilah, lui écrasa son poing dans le dos et poussa un hurlement quand les os de ses doigts percutèrent l’équivalent d’une plaque de béton. Déconcentrée, elle ne vit pas venir le revers qui lui ébranla le cerveau et l’envoya valdinguer dans l’herbe.


    «Tu vois? Quand tu merdes, je te donne une petite tape. C’est comme ça qu’on apprend.»


    Pareil que se faire piétiner par une vache folle. Jane fit mine d’avancer mais Faye réussit à cracher ce qui ressemblait à «C’est bon». Elle se releva.


    Delilah en parut impressionnée. «Première leçon. Ne jamais frapper une brute à mains nues. Notre pouvoir rend nos tissus anormalement durs. Quand je suis à fond, les balles de pistolet me rebondissent dessus.


    Tu as une peau de rhinocéros, affirma Jane. Ça se voit d’ici.


    Eh, la poupée de porcelaine, ne me cherche pas, sinon, le rhino, tu vas le voir de près, aboya Delilah. Deuxième leçon: il n’y a que les gogos qui se battent à la loyale. Allez, Faye. Je sais que tu as juré de buter Madi. Ce type me briserait en deux. Si tu n’arrives pas à me toucher, comment espérer esquinter ce géant? Montre-moi de quoi tu es capable.»


    Faye voyagea, se matérialisa à la gauche de Delilah, et cette fois lui décocha un grand coup de botte dans la jambe. Le temps que le bras de la brute arrive sur elle, elle était déjà de l’autre côté pour lui faucher l’autre jambe. Elle retourna d’où elle était venue, tout sourire, fière d’avoir touché Delilah deux fois sans subir de contre-attaque.


    Delilah portait une robe de travail. Elle s’arrêtait au-dessus du genou, ce que M.Browning jugeait sûrement scandaleux mais qui prouva son utilité quand la jeune femme traversa la moitié de la pelouse en deux enjambées pour lui éclater la mâchoire d’un coup de pied.


    Quand les lumières floues eurent arrêté de tournoyer, Faye comprit qu’elle n’était pas morte, que ce n’était pas le paradis, que l’ange tout blanc penché sur elle n’était que Jane. «… félicite, vraiment, sale brute.» La chaleur magique de Jane lui irradiait le visage, mais elle avait toujours le crâne fendu en deux.


    «Elle disait vouloir apprendre. La pauvre petite bouseuse d’Oklahoma veut courir avec la meute de grands chiens. La vie est dure. Autant qu’elle s’habitue. Cette fois, j’ai même désactivé mon pouvoir avant de la toucher. Mon père était l’une des brutes les plus puissantes de l’histoire du Grimnoir, et Madi l’a écrabouillé comme un asticot. D’elle, il ne fera qu’une bouchée.


    Ton père devait être ivre mort, cracha Lance. Arrête, Delilah.


    T’es bien placé pour le critiquer.»


    La guérison était achevée. La chaleur se dissipa, et Faye se releva en s’accrochant à l’épaule de Jane. «Je suis prête.»


    Delilah en resta stupéfaite. «Tu ne renonces pas facilement, toi.


    Eh non. C’était quoi, la leçon, cette fois?»


    Delilah haussa les épaules. «Les brutes, faut pas venir les chercher.


    D’accord», répondit Faye avant de voyager. Delilah se prépara, mais Faye ne s’approcha pas d’elle. Elle apparut près du mannequin, arracha l’une des lourdes planches, réapparut juste devant Delilah et frappa comme au base-ball. Delilah partit en arrière, mais Faye se matérialisa derrière elle et lui tapa dans l’occiput si violemment que le bois lui entama les paumes.


    Pour voyager dix pas plus loin, toujours armée de la planche, essoufflée. «Grand-père aimait le baseball, cria-t-elle. Le meilleur sport américain, il disait. Il m’a appris à manier la batte.


    Petite merdeuse!» s’écria Delilah, qui fonça vers elle en se frottant la nuque. Elle bondit, toucha terre à l’endroit précis d’où Faye venait de disparaître. «Où…»


    Faye abattit sa planche, l’atteignant à l’arrière de la cuisse. Delilah répliqua par un coup de pied, mais Faye n’était déjà plus là. La brute tourna sur elle-même pour repérer la gamine et ne vit pas la pierre grosse comme le poing lancée depuis l’autre côté de la piscine. Faye poussa un cri enchanté quand le projectile s’écrasa sur le nez de son adversaire. «Il m’a aussi appris à lancer!»


    Delilah grogna et, soudain très sérieuse, leva les mains. Faye sprinta jusqu’au bout du plongeoir et sauta, mais il n’y eut pas d’éclaboussures. Delilah se retourna, s’attendant à la voir derrière elle, mais Faye se matérialisa dans les airs juste au-dessus de sa tête. L’impact fut si violent que tous les spectateurs fermèrent les yeux. Faye voyagea de nouveau avant de heurter le sol.


    Delilah tomba à genoux, grimaçante; son épaule était déboîtée. «Bon, j’augmente la puissance.»


    Faye arriva derrière Francis, qui sursauta. «N’oublie pas, m’arracher la tête ce serait tricher.» Delilah, elle le voyait bien, était furieuse et puisait au plus profond de son pouvoir. Elle paraissait différente: dure, dangereuse. Comme l’avait dit Lance, elle y allait trop fort. Faye, elle, ne pompait dans sa magie que par petites doses, et jamais dans sa vie elle ne s’était retrouvée à cours, mais elle supposait qu’elle le sentirait si cela risquait d’arriver. Il lui suffirait de tenir plus longtemps que la brute. «Tu as raison, Delilah, on s’amuse bien!» Puis elle voyagea.


    Delilah adopta une position de défense. Elle était sur ses gardes, mais la voyageuse n’apparut pas. «Où es-tu?


    Là-haut!» Faye, perchée sur le toit du manoir, lui faisait de grands signes. «Viens me chercher!»


    Delilah vit rouge. Elle traversa la cour, prit son élan en deux foulées, atterrit accroupie sur le toit de la véranda; deux autres bonds et elle avait rejoint Faye. Les brutes savaient grimper. «Oh, tu es morte, la bouseuse.»


    Faye attendit que Delilah soit sur elle pour disparaître et retourner sur la pelouse, là où le combat avait commencé. «Drôle d’idée d’aller te percher là-haut!» Dès que Delilah eut poussé un cri de rage, elle se concentra et retourna près de la brute pour abattre la planche de toutes ses forces. Faye était maigrelette, mais elle avait passé les trois années précédentes à travailler dans une ferme, à rentrer le foin, elle avait assommé un bon paquet de taureaux à coups de manche de pioche, et elle s’en prit à Delilah comme à une Holstein particulièrement teigneuse. Le bâton se cassa en deux, mais Delilah bascula du toit.


    Elle s’écrasa à plat dos sur le carrelage qui entourait la piscine avec un bruit affreux.


    Faye, une seconde plus tard, était à genoux à côté d’elle. Delilah essaya de s’asseoir, poussa un grognement: elle avait épuisé sa magie pour se préparer à l’impact. «Et, cette fois-ci, c’était quoi la leçon?» demanda Faye d’un air innocent.


    Delilah ferma les yeux en se laissant retomber. Elle tendit la main pour faire la paix; lentement, Faye la serra. «Cette fois-ci, la leçon, c’est que tu n’es pas la bouseuse idiote que tu prétends.» Elle sourit pour de bon. Un vrai sourire, pour le coup, Faye le voyait bien. Elle s’était fait une nouvelle amie.


    


    Sullivan était impressionné, lui qui n’était pas facile à impressionner. Le manoir était stupéfiant; sans doute la plus grande demeure qu’il ait jamais vue, si on ne comptait pas les palais et les châteaux dans les livres. Il savait identifier les styles architecturaux européens, mais, comme il avait lu les noms sans jamais les entendre prononcer, il n’essaya même pas. Il se contenta d’un sifflement. «Chouette baraque, les gars.


    Elle appartient à l’un de nos agents, dit Heinrich. L’hiver, sa famille se chauffe aux billets de banque. Vous vous souvenez peut-être de lui: vous lui avez mis une balle dans le genou.


    Bah, je vous ai cassé la mâchoire et nous voilà les meilleurs amis du monde, répondit Sullivan. Vous êtes combien dans le Grimnoir, d’abord?


    Pas assez, dit Garrett. Je ne peux pas vous répondre. Vous n’avez pas prêté serment: je ne peux pas tout vous révéler. Ce sera entre vous et le général.»


    Sullivan comprenait qu’on se taise au nom de la sécurité. Quiconque sonnerait à la porte du président avec la liste des membres du Grimnoir nagerait aussitôt dans les billets verts, il n’en doutait pas un instant.


    Garrett fit sonner la trompe de la Ford lorsqu’il se gara devant la véranda. Sullivan, qui avait remarqué les drôles d’inscriptions dans l’allée, supposait que les occupants du manoir étaient déjà au courant de leur arrivée.


    Il s’extirpa de la voiture. Une fontaine glougloutait: un énorme poisson doré crachait un jet d’eau sur un blimp de passagers CBF, doré lui aussi. Ça donnait l’impression que l’eau maintenait le dirigeable en suspension, mais Sullivan trouvait l’ensemble tape-à-l’œil. Heinrich entreprit de sortir les bagages du coffre. Sullivan n’avait pas de valise, rien que les vêtements qu’il portait. Il n’avait pas besoin de grand-chose, mais son Lewis lui manquait. Il avait une valeur sentimentale.


    Un groupe de gens apparut sur la véranda. Une blonde magnifique en maillot de bain blanc courut vers eux: la guérisseuse du dirigeable volé. Dan Garrett eut un sourire béat et ouvrit grand les bras pour la recevoir. Elle lui sauta dessus et entreprit de couvrir de baisers le petit bonhomme. Sullivan regarda Heinrich, qui haussa les épaules. Je vous tire mon chapeau, Dan.


    «Je suis si heureuse que tu sois rentré! dit-elle en serrant Dan contre elle.


    Ravi moi aussi», répondit Dan quand elle s’écarta. Il dut redresser ses lunettes. «Jake Sullivan, je vous présente ma fiancée.»


    La blonde se tourna vers lui. Sullivan s’efforça de ne pas la déshabiller du regard, mais il n’avait pas vu d’aussi belle femme en maillot de bain, même très couvrant, depuis bien longtemps. Jamais, en fait. «Jane», dit-il en lui tendant la main.


    Elle avait les ongles vernis rouge vif. «Dans quoi êtes-vous encore allé vous fourrer? Chaque fois que je vous vois, vous avez de nouveaux trous! Ne bougez pas.»


    Soudain, la main de Sullivan devint très chaude. La chaleur le gagna tout entier, se concentra dans ses blessures. Ses poumons s’emplirent de feu; il lui arracha sa main. «Qu’est-ce que vous faites?


    J’essayais de vous aider! répliqua Jane, vexée. Mais sans doute devrais-je conserver le peu de pouvoir qu’il me reste au cas où le général aurait une nouvelle crise. Je vous réparerai demain.» Elle baissa les yeux vers son torse. «Et arrêtez de fumer, ou dans trois ans vous aurez un affreux emphysème et dans six ans vous serez mort.»


    La chaleur se dissipa, sauf autour de ses blessures récentes. Ces zones-là, elles, étaient si chaudes qu’il se mit à transpirer abondamment. «Euh… merci…» C’était la première fois qu’il rencontrait un vrai guérisseur. «Mais si je prévois des séances régulières avec vous, je peux continuer à fumer?»


    Jane eut un hoquet indigné.


    Deux hommes descendirent de la véranda pour serrer la main de Dan et de Heinrich. Le premier était trapu; Sullivan reconnut le barbu du cercle de sel à bord du train. L’autre était grand, très mince et chauve comme un œuf. Il aurait fait un croque-mort convaincant, et Sullivan connaissait son visage; il aurait juré l’avoir vu dans un livre.


    «John Moses Browning?


    En personne. Bonjour, monsieur Sullivan.» Le grand homme approcha pour le saluer. Sa main était ferme et couverte de cals.


    «Mais vous êtes mort.


    C’est une exagération», répondit-il en souriant.


    Sullivan n’était pas émotif, mais il ne put se retenir. «Monsieur… je tiens à vous dire que le M1911 est la meilleure arme de poing de l’histoire du monde. C’est un honneur. J’ai tué des montagnes d’Allemands avec un de ces modèles. Il m’était très précieux.


    Merci, monsieur.» Browning avait l’air un peu gêné. «Hmm… je vous montrerai mon atelier, dans ce cas. J’ai de nouveaux prototypes qui pourraient vous plaire.»


    Le petit les rejoignit; il boitait bas. Quand ils se serrèrent la main, il y mit toute l’énergie possible. «Lance Talon. Ravi de vous rencontrer, Sullivan.» Sullivan serra lui aussi. Ils étaient trop forts pour se faire mal. Lance finit par laisser tomber et lui sourit. «Bienvenue dans le Grimnoir. Le général a hâte de vous rencontrer.


    Attendez. Talon? Le grand chasseur? J’ai lu votre livre sur l’Afrique.» Sullivan ne l’avoua pas, mais il avait cru toute l’histoire inventée. Le nom «Lance Talon» sonnait bien trop comme celui d’un héros dans un feuilleton radiophonique pour appartenir à un homme de chair et de sang.


    «Ravi que quelqu’un l’ait lu.» Lance, entendant la porte s’ouvrir, se tourna vers la véranda. «Et voici les autres membres de l’équipe. Vous connaissez Delilah, je crois?»


    Elle se tenait sur le seuil et l’observait, les mains sur les hanches, vêtue d’une courte robe grise. Elle était aussi belle qu’au jour de leur rencontre. Aussi jolie que la nuit où il avait tenté de l’arrêter… Embarrassé, il baissa les yeux. Quand il les releva, elle lui souriait d’un air narquois, et il ne trouva rien à dire.


    


    Faye était dans la maison avec Delilah. Les bagues des autres les avaient prévenus d’un événement quelconque; ils s’étaient réunis dans l’entrée. Apparemment, quelqu’un que Faye ne connaissait pas allait arriver. Rencontrer de nouveaux Grimnoirs l’enchantait puisque tous étaient si aimables.


    Delilah lui parlait de bagarre, et Faye ne lui accordait qu’une oreille distraite. Elle aurait dû chercher à s’instruire, elle le savait, mais elle avait tant appris en quelques jours que sa cervelle débordait. Elle était épuisée et ne rêvait plus que de faire la sieste. C’était vrai, ce qu’on racontait: un guérisseur, ça vous soignait, mais on continuait à avoir mal un bon moment, et tous ses muscles lui rappelaient les difficultés de l’entraînement.


    Ainsi, quand Delilah ouvrit la porte d’entrée, la jeune fille avait l’esprit ailleurs. Delilah expliquait qu’elle se sentait nerveuse parce qu’autrefois elle était très proche de l’un des nouveaux venus, mais Faye, trop fatiguée, ne s’intéressait pas à ses histoires.


    Quand elle vit les hommes par-dessus l’épaule de Delilah, le monde s’arrêta de tourner. Lui! Le monstre de ses cauchemars. Faye se figea, étranglée de terreur.


    Il avait la tête baissée et la figure dissimulée par un borsalino noir, mais elle le reconnut malgré tout  à sa posture, à ses gestes. Il était immense, large comme deux hommes, des bras en tronc d’arbre, et, quand il regarda Delilah, elle vit nettement son profil gauche, sa mâchoire carrée.


    C’était lui!


    Le côté droit de sa figure serait dévoré par une cicatrice hideuse, avec un œil tout blanc. Lance et M.Browning, à côté de lui, ignoraient qu’ils avaient introduit le mal incarné dans leur propriété. Quand l’œil aveugle se tournerait vers eux, elle le savait, il allait tuer tous ses nouveaux amis comme il avait tué grand-père.


    Madi!


    Elle fut prise de tremblements incontrôlables.


    Delilah lui dit quelque chose, et il sourit, un vrai sourire amical. Il avait toujours la même voix, profonde, rauque, et il prononça les mêmes mots qu’à leur première rencontre, alors qu’elle faisait face au canon du revolver qui avait tué grand-père. «Salut, petite.»


    «Aucune raison de continuer à semer les macchabées, avait-il dit. Je cherche quelque chose. C’est tout.» Faye poussa un hurlement et reprit le contrôle de ses membres.


    Je dois les sauver. Elle se força à bouger, sortit de sa poche le petit .32, se concentra, envoya ses pensées vérifier que l’espace juste derrière Madi était libre et voyagea.


    


    Sullivan, pendant le trajet en voiture, avait réfléchi à ce qu’il dirait à Delilah, sans rien trouver. C’était toujours quand il en avait le plus besoin que les mots lui manquaient. Il devait s’excuser, c’était certain, essayer d’expliquer, espérer que les choses pourraient redevenir comme avant…


    Delilah parla la première. «Salut, mon grand.» Exactement ce qu’elle lui disait tous les matins pour le réveiller à La Nouvelle-Orléans.


    «Salut, petite…» Il sourit. Peut-être que tout va bien se pass… Puis une douleur terrible lui traversa le dos. Stupéfait, il partit en avant. Les autres, horrifiés, regardaient derrière lui. Il leva le bras pour comprendre ce qui l’avait frappé; quelque chose s’était logé entre ses omoplates et ça le brûlait. Il ramena sa main couverte de sang. Un bourdonnement lui emplit les oreilles. Delilah sauta en bas de la véranda en hurlant des mots incompréhensibles, et il s’effondra dans l’herbe tendre.


    


    Faye brandit son petit pistolet, l’index sur la lourde détente. Elle visa droit au cœur. Un petit bruit, un nuage de fumée. Elle tira encore, encore, alors que Madi titubait. Elle n’entendait même pas les détonations.


    Les autres hurlaient. Delilah se précipita, réunissant tout son pouvoir. Elle allait reconnaître Madi. Elle aiderait Faye à l’affronter. Mais, au lieu d’arracher la tête du géant, Delilah l’intercepta dans sa chute et le coucha doucement dans l’herbe.


    La tête de Madi pivota. Son autre œil était marron, pas blanc. Il perdit son chapeau. Il n’y avait pas de cicatrice.


    Faye relava les yeux, troublée, pour voir un jeune homme avec un bouc blond lui brandir sous le nez un petit pistolet noir. Elle voulut parler, expliquer qu’un détail clochait, mais le pistolet aboya et elle prit une balle en pleine poitrine.

  


  


  
    CHAPITRE 12


    L’homme s’est retrouvé contraint d’accepter l’existence de forces «magiques», c’est-à-dire des forces que les sciences ne parvenaient pas à expliquer et qui avaient néanmoins des effets indubitables et très marqués. Ainsi est née dans l’inconscient collectif l’idée fausse d’un «pouvoir» absolu et inexplicable… À présent que le royaume de la magie s’est ouvert à l’homme, nos plus grandes névroses sont mises à nu; nous leur inventons alors des explications imaginaires.


    Sigmund Freud.


    Lettre rédigée juste avant sa mort


    par overdose de cocaïne, 1925.


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    Madi n’avait pas eu l’intention de recontacter le président si tôt. Il aimait être celui qui réglait les problèmes tout seul et revenait avec des résultats. Venir chouiner devant le patron, c’était une manie de chochotte, mais cette occasion-ci était trop belle pour qu’il la rate; devant le portail tremblotant de Yutaka, il avait du mal à contenir sa fébrilité. La cour d’Edo apparut, parfaitement nette alors qu’un océan les séparait, et le président se tenait devant l’ouverture.


    Madi s’inclina profondément.


    «Qu’y a-t-il, mon fils?»


    Madi aimait cela. Mon fils. Pour autant qu’il sût, le président n’employait ce terme avec aucun autre garde de fer. Un sourire fendit sa cicatrice. «Président Tokugawa. Nous avons repéré le Grimnoir dans l’Utah.


    Je présume que vous avez éliminé tous les chevaliers?


    Non, monseigneur. J’ai fait mieux.» Il se redressa enfin. «J’ai chargé Yutaka d’envoyer un démon les suivre à la trace. Nous avons trouvé un de leurs repaires. Des sortilèges empêchent l’évoqué d’entrer dans la propriété, mais nous savons où ils se trouvent… À quelques milles de leur ancienne cachette, celle que nous avons brûlée en Californie.


    Pershing… marmonna le président dans sa barbe. Excellent. Il détient peut-être la dernière pièce de l’appareil de Tesla. Dans ce cas, récupérez-la. Sinon, essayez d’apprendre où elle se trouve.» Il n’avait pas besoin de préciser qu’il faudrait éliminer tous les chevaliers.


    L’excitation nouait l’estomac de Madi. C’était bon de ressentir quelque chose. «J’aimerais la permission de faire appel à toutes nos réserves.»


    L’expression du président ne changea pas, mais sa réponse révéla l’étendue de son mécontentement. «Le plus féroce guerrier frappe de toutes ses forces et assure d’un seul coup la défaite de l’adversaire, mais il se retrouve impuissant pour la suite du combat. Le guerrier sage frappe avec sagesse et conserve ses forces pour frapper de nouveau.»


    Madi, soumis, se plia en deux. Il avait outrepassé ses attributions. Il n’avait aucun droit de mettre en danger les nombreuses opérations secrètes de l’Imperium sur le territoire américain. Il n’avait qu’une idée vague du nombre d’agents dont on disposait dans l’armée, le gouvernement, les médias et l’industrie. Les États-Unis étaient pourris de corruption, et, le moment venu, le pays s’effondrerait. «Mes excuses, président Tokugawa.»


    Le président était songeur. «Mais pour Pershing… je vais autoriser une exception. Activez autant de cellules que nécessaire. Faites un exemple pour instiller la peur dans le cœur des quelques chevaliers survivants. Mais nous devons pouvoir tout nier en bloc. L’heure de la guerre ouverte contre les Américains n’a pas encore sonné.»


    Madi avait un plan. Une idée qu’il mijotait depuis longtemps, et il n’aurait sans doute jamais de meilleure occasion pour la mettre en œuvre. «J’ai en tête une action spectaculaire… qui permettrait d’atteindre plusieurs de nos buts.» Il expliqua ce dont il s’agissait. Il en était assez fier. D’ordinaire, il était direct et efficace, mais, ça, c’était vraiment tordu. Il y avait beaucoup travaillé.


    «Je suis impressionné. Votre esprit constitue une arme aussi redoutable que votre corps», dit le président.


    Madi exultait. «Il me faudra des gardes fantômes.


    Vous les aurez. Ainsi que ma pleine confiance. Tuez-les tous, mon fils.» Le chef de l’Imperium inclina la tête de côté, comme pour écouter un bruit très distant. «On a besoin de moi ailleurs.»


    La sphère de lumière scintillante disparut dans le néant. Madi se tourna vers Yutaka. «Envoyez un télégramme à toutes les cellules dans un rayon de cinq cents milles. Nous frapperons dès l’arrivée de la garde fantôme.»


    Il sentait déjà le goût du sang dans sa bouche.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    Francis était arrivé à la réunion un peu en retard, juste à temps pour voir Faye tirer sur le géant sans raison apparente. Heinrich réagit immédiatement, comme le soldat qu’il était, et abattit Faye. Francis était trop surpris pour bouger, mais Heinrich s’avança et pointa son Luger entre les yeux de la fille, prêt à l’achever.


    «Non!» cria Francis en activant son pouvoir.


    Heinrich, à l’instant où il pressait la détente, bascula sur le côté; un trou s’ouvrit dans la terre tout près du crâne de Faye. Francis courut vers eux. «Attends!


    Heinrich, écartez-vous», ordonna Browning.


    Ébahi, Heinrich recula et baissa son arme. Tout le groupe était effaré.


    «Bordel! beugla Lance en s’accroupissant près de la gamine. Faye! Merde, reste avec nous, petite.»


    Francis arriva à temps pour entendre Faye murmurer: «Madi. Croyais que c’était… Madi…» Elle toussa; du sang lui jaillit de la bouche. Francis recourut à la seule technique qu’on lui avait conseillée en pareille situation: il appuya fermement sur le trou.


    «Qu’est-ce qui lui a pris?» hurla Delilah, qui berçait le géant contre elle.


    Sullivan avait les paupières qui battaient de plus en plus vite. Puis ses yeux basculèrent et il perdit connaissance. «Allez, Jake, allez.


    Sauvez-les, dit Browning à Jane.


    Je… Je ne peux pas.» La guérisseuse, entre les deux blessés, hésitait. Elle ferma les yeux, tendit les bras. «Trop de blessures internes. Je ne peux pas les sauver tous les deux. Ils seront morts d’ici quelques minutes. Il ne me reste de magie que pour en sauver un.» Elle lança à Browning un regard implorant.


    Browning ouvrit la bouche, la referma, regarda Sullivan puis Faye.


    «Tu es folle? s’écria Garrett. Ce doit être une garde fantôme. Secours Sullivan.


    Sûrement pas», cracha Francis. Faye ne pouvait pas être un assassin à la solde de l’Imperium. Il y avait forcément une autre explication.


    «Elle se téléporte, nom de Dieu. C’est une ninja, Francis!» Dan empoigna le bras de Jane et désigna le géant. «Sauve Sullivan!


    Je ne te conseille vraiment pas d’utiliser ta magie pour m’influencer, Dan.» Jane s’arracha à son étreinte.


    Heinrich avait remis son arme dans l’étui. Il tournait en rond, lentement, en se frottant le visage. «Scheisse, lâcha-t-il avant de se ressaisir en allant voir Delilah. Soulève-le.»


    Elle obéit. Il retira le manteau de Sullivan. En dessous, la chemise blanche avait viré au rouge. Du sang coulait de plusieurs blessures.


    Browning prit la parole. «Lequel a le moins de temps?»


    Jane s’approcha de Faye et ferma les yeux. «L’aorte est touchée.» Puis de Sullivan. «Poumon, veine cave supérieure, colonne vertébrale…» Elle ouvrit les paupières. «Sullivan est plus costaud. Faye sera morte avant lui.


    Sauvez-la», ordonna Browning. Jane courut vers Faye.


    «Quoi?» glapit Delilah.


    Browning l’ignora. «Lui, on a le temps de l’emmener à l’hôpital? Ou bien pourriez-vous nous aider à l’opérer à temps?»


    Jane, concentrée sur Faye, secoua vigoureusement la tête. Non.


    «Très bien. Lance, aidez-moi.» Le vieil homme ôta son manteau, qu’il jeta par terre. «Mettez-le sur le dos. Heinrich, ouvrez sa chemise. Garrett, courez dans la bibliothèque et rapportez-moi le troisième volume de Rune Arcanium. Vite!» Dan grimpa d’un bond les marches de la véranda et disparut dans la maison.


    «Vous êtes fou? siffla Lance. Ça ne marche jamais.»


    Browning tira un petit couteau de poche et le déplia. «L’Imperium y arrive.


    Si on fait la moindre connerie, ça le transformera en Dieu sait quelle horreur. Presque tous les Grimnoirs qui ont essayé sont morts ou pire, et en général ils n’étaient pas en train de se vider de leur sang.


    Il est très solide», intervint Heinrich.


    Lance grommela un juron. «Sang ou fumée, John?


    C’est vous qui maniez le mieux les lames. Tenez, celui-ci est plus affûté que le vôtre.» Browning lui tendit le petit couteau manche en avant. Lance s’en saisit d’une main hésitante. «Dites-vous que vous dépecez un élan.


    Mais que faites-vous? demanda Francis.


    Un truc débile, répondit Lance en passant à Browning une fiole pêchée dans sa poche. Delilah, ne le laisse pas bouger. Si une seule ligne est un peu de traviole, il est foutu.»


    Delilah pesa de tout son poids sur les épaules de Sullivan et activa son pouvoir. Lance posa la lame sur la peau sans s’arrêter d’expliquer. «C’est ce que l’Imperium fait à ses gardes de fer…» Parler semblait le calmer.


    Browning ouvrit la fiole. De la fumée en sortit. «Je vais tracer un glyphe à l’encre d’évoqué pendant que Lance lui en grave un dans la peau. Si nous réussissons, nous créerons un lien direct avec la source du pouvoir. C’est l’antique sortilège de santé.


    Comme celui que portent les soldats de l’Imperium? souffla Francis.


    À peu près; mais plus fort», dit Lance tout en gravant une courbe tortueuse dans le muscle de Sullivan. Du sang rouge vif coulait dans le sillage du couteau. «Sauf que ce misérable gribouillis ne résisterait pas à une balle dans la colonne vertébrale. Allez…


    Francis, tracez une marque de faiblesse sur la fille avant qu’elle se réveille, coupa Browning. Si c’est une garde fantôme, je ne veux pas qu’elle puisse disparaître.» Il leva la fiole, hésita, baissa la tête. Francis comprit qu’il récitait une prière. Il rouvrit les yeux un instant plus tard et se mit à verser goutte à goutte le liquide fumant. Delilah dut détourner le regard lorsque la peau se mit à grésiller comme du lard dans une poêle.


    Francis chercha de quoi écrire, ne trouva rien mais s’aperçut qu’il avait les mains couvertes du sang de Faye; il s’empressa de lui dessiner sur le front le symbole de faiblesse, très simple, qui allait l’empêcher de puiser dans la magie. Il se sentait coupable mais, pour l’instant, ne savait que penser. Cette gamine bizarre venait d’assassiner un second homme sous ses yeux.


    Les mains de Jane brillaient d’une lumière rose autour de ses os, comme si elle les avait posées sur un projecteur. Elle n’avait jamais fait appel à autant de pouvoir d’un seul coup. Une balle de 9mm cabossée sortit du trou dans la poitrine de Faye, repoussée par les chairs qui se fermaient. Francis, à un pas d’elle, sentait la chaleur. Jane ôta ses mains du crâne de la jeune fille et se laissa tomber dans l’herbe. «J’ai remis le cœur en marche.» Elle réussit à se redresser. Ses cheveux blonds lui tombaient sur le visage. «Elle vivra.


    Jane, vous en reste-t-il ne serait-ce qu’un peu? demanda Browning.


    Donnez-moi une seconde, bredouilla-t-elle en s’approchant à quatre pattes. Ça ne suffira pas.»


    Browning, qui arrivait à l’étape difficile, fronça les sourcils. «Attendez mon signal et envoyez tout ce qu’il vous reste juste au centre de ce symbole. Compris?


    Oui, monsieur… Mais dépêchez-vous. La pression sanguine baisse. Dans quatre-vingt-dix secondes, son cœur s’arrête.»


    Garrett revint avec un gros volume relié de cuir. «Page 123», dit Browning, et Garrett se mit à le feuilleter. Lance consulta le dessin compliqué, poussa un juron et se mit à couper plus vite. Browning y jeta un regard, se rembrunit et dit: «Si quelqu’un ici a la foi, je lui suggère de prier pour que Lance ait la main sûre.


    Un miracle aussi, ce serait bien, dit Lance. Demandez-en un.»


    


    Jake Sullivan se retrouvait dans sa cellule de Rockville, assis au bout de sa petite couchette dans son uniforme noir et blanc. Le boulet en fer de cinquante livres enchaîné à sa cheville était un vieil ami. Pour un homme doté de son pouvoir magique, ce n’était qu’une plaisanterie, mais le règlement c’est le règlement, et il l’avait porté pendant six ans.


    Tout était pareil. Tous les jours étaient pareils. Dormir. Travailler. Regagner sa cage… Mais, Sullivan le savait obscurément, aujourd’hui ne serait pas pareil. Aujourd’hui il avait été libre, mais on l’avait criblé de trous, on l’avait assassiné.


    Ainsi, l’enfer, c’est ça… Bizarre.


    Dans un claquement métallique, le judas de la porte s’ouvrit. Deux yeux noirs apparurent. «Salutations.


    Vous êtes le diable? demanda Sullivan.


    Oui, répondit la voix. On peut dire ça.»


    Sullivan fronça les sourcils en scrutant ce qui apparaissait dans l’ouverture. Il n’avait jamais pensé que le diable pût être japonais. Ces yeux noirs appartenaient à un visage beau et fort, mais ils étaient beaucoup plus vieux que les traits qui les entouraient. C’étaient les yeux d’un vieillard. «Vous êtes le président, c’est ça?


    J’ai beaucoup de noms. Celui-là conviendra ici.


    Que voulez-vous?»


    La cellule de Rockville disparut. Il avait de la boue jusqu’aux genoux, une boue faite de terre et de sang, et son Lewis fumait entre ses mains en plein milieu du no man’s land. Des milliers de cadavres mutilés étaient pris dans les barbelés, et le nuage jaune qui voilait le soleil levant lui apprit que le gaz toxique revenait.


    «Je suis venu assister à votre échec.»


    Sullivan, se retournant, vit le président marcher sur la boue liquide sans s’y enfoncer. De taille moyenne, il portait un luxueux costume noir, avec en travers de l’épaule une large écharpe rouge piquée de médailles et de galons. Il s’arrêta pour caresser le crâne d’un zombie qui se relevait, comme si c’était un bon petit chien. «Je veux vous voir brûler.


    Pourquoi?


    Cela me donne du plaisir. C’est rare, à présent. Quand quelqu’un cherche à toucher le pouvoir directement, je viens toujours voir. En ce moment même, ceux du Grimnoir s’efforcent de vous sauver la vie.»


    Il sentait les chevaliers qui le blessaient, qui lui brûlaient la poitrine, mais c’était lointain, ailleurs. «Comment le savez-vous?


    Je suis plus proche qu’eux du pouvoir, répondit-il simplement. Quand on essaie de dérober ce qui m’appartient de droit, je le sais. Leurs petits sortilèges ne méritent pas que je m’en aperçoive, mais, actuellement, ils sont acculés et s’évertuent à établir le plus complexes des liens. Des enfants qui jouent avec les affaires des adultes.» Il s’interrompit pour examiner Sullivan. «Dommage. Je vois que vous êtes un homme de caractère.»


    La Somme s’évanouit. Ils étaient dans un bar qu’il connaissait bien, à La Nouvelle-Orléans, là où il avait essayé de se construire une vie. En vain. Sullivan était planté devant le tas de viande qui avait été le shérif Johnson. Les autres clients se cachaient ou fuyaient à toutes jambes. Le serveur nègre qu’il venait de sauver de la colère du shérif s’était blotti dans un coin, terrifié par ce que Sullivan venait de faire. «Il allait s’en prendre à toi parce que tu es un actif… comme moi…» Sullivan voulait lui expliquer, mais le petit garçon avait trop peur pour bouger. «Calme-toi. Je ne te ferai pas de mal…


    Ici vous avez rendu la justice exactement comme je l’aurais fait à votre place. Ces normaux pathétiques, qui redoutent la magie, qui n’osent pas s’incliner devant les hommes supérieurs…» Le président contourna le comptoir pour dégager ce qui restait du crâne du shérif à l’autre bout de la salle d’un coup de chaussure vernie. «Pour ça, ils vous ont mis les chaînes? C’était une fureur légitime. On n’aurait pas dû vous emprisonner pour avoir éliminé cette canaille. On aurait dû vous récompenser. Que devez-vous à ce monde, à ce système honteux? Surtout après tout ce que vous avez sacrifié à la société.»


    Il était revenu en France, aux dernières heures de la bataille d’Amiens, la plus terrible de toute la guerre. Il y avait plus d’actifs réunis là qu’à tout autre moment de l’histoire. Dirigeables et biplans explosaient, tombaient des cieux en averses de météorites. Éclairs, flammes, glace dansaient partout et semaient la destruction, comme maniés par la Grande Faucheuse. Des hommes bondissaient à des hauteurs impossibles, retombaient sur leurs ennemis en hurlant, et des démons jaillissaient de la terre en geysers d’ossements.


    «Grandiose et terrible spectacle. Vous croyiez pouvoir montrer aux normaux que la race active était bonne. Que vous pourriez être leurs protecteurs, leurs champions; à la place, vous leur avez donné ceci.» Le président embrassa le carnage d’un revers de main. «Vous leur avez donné la peur. Ils n’ont pas vu de héros, ils ont vu une sauvagerie inconcevable, ils ont compris qu’un jour ou l’autre les hommes supérieurs tourneraient contre eux leur sublime fureur. Pour ces misérables normaux, vous n’êtes pas des hommes, vous n’êtes que des outils. Des animaux dangereux qu’on enferme quand on n’a pas besoin d’eux.»


    Jake Sullivan serrait contre lui Jimmy, son petit frère, qui perdait son sang par les moignons de ses jambes arrachées, par dix autres blessures mortelles. Son autre frère essayait de les rejoindre. «Matty! criait Sullivan, mais sa voix se perdait dans les explosions d’obus autour d’eux. Matty!» Son aîné traversait la mitraille dans leur direction, mais un éclat d’acier s’enfonça dans sa joue droite et il s’effondra.


    Jimmy tendit le bras vers Matt Sullivan, tout proche, qui rampait vers eux. Son œil droit n’était plus qu’un globe de sang, mais il attrapa la main de son frère mourant et souffla: «Je suis là, Jimmy. Je te tiens.»


    Jimmy était l’âme simple et bonne. «On va s’en tirer… On va s’en tirer. Les frères sont ensemble. Rien ne peut nous arriver si on est ensemble. Pas vrai, Jakey? Pas vrai, Madi? Les Sullivan, ils se serrent les coudes…» Puis il mourut.


    «Matthew, votre frère, est à présent à mon service, dit le président qui zigzaguait dans la mitraille pour venir s’agenouiller près de la seule famille qui restait à Sullivan. Lui aussi a revécu ce moment avec moi, et il a compris combien notre race était maltraitée. Je lui ai montré la voie des forts. Guidé par moi, il a connu une renaissance. Il est plus fort que vous ne pouvez l’imaginer. Il est le bras de la justice. Plus jamais il ne laissera les faibles souiller notre monde. Il est devenu l’un de mes meilleurs gardes de fer. En l’honneur de son frère mort, il a pris le nom de Madi.»


    Sullivan se mit à pleurer.


    «Servez-moi et j’aiderai la pitoyable magie du Grimnoir à établir le lien avec le pouvoir. Vous allez rejoindre un frère ou l’autre. La décision vous revient.»


    Le champ de bataille était gelé dans le temps. Dans la vie réelle, Sullivan était sorti de la tranchée, avait jeté Matty sur son épaule et l’avait ramené dans leurs lignes. Puis il était reparti tuer des ennemis si nombreux qu’il en avait perdu le compte. Habité par la rage, il avait atteint des zones du pouvoir dont les actifs ne pouvaient que rêver. Il avait abattu le mur entre les différents pouvoirs: il n’était plus seulement un lourd. Dans sa fièvre de sang et de haine, il avait tué, tué, jusqu’à ne plus seulement sentir le pouvoir; il le voyait aussi, au point d’arriver à se l’approprier.


    Sullivan leva les yeux et, au-delà du domaine où rôdaient les rêves des morts, vit le pouvoir lui-même, un univers illuminé qui emplissait le centre du monde réel. Le pouvoir était divisé en sections, chacune de forme géométrique, unies en un tout cohérent. Les marques des sortilèges qu’il avait vues dans sa vie n’étaient que des représentations de ces formes géométriques.


    «Vous êtes capable de le voir… dit le président en suivant le regard de Sullivan à travers le champ de bataille. Fascinant. Cela faisait si longtemps… Je me croyais le seul à pouvoir contempler cette beauté.»


    Du centre de sa poitrine, une ligne ténue reliait son pouvoir personnel à la grande masse qui les surplombait, dans la pointe d’une forme qui, Sullivan le comprit, était le lieu où le pouvoir interagissait avec les lois de la gravité. Il suivit la forme jusqu’à d’autres sections  masse, densité, vélocité  qui formaient un triangle. Il s’arracha à la boue, couvert du sang de son frère, et il sut.


    Mille autres liens étincelants reliaient la Somme à la magie dans le ciel. Chaque ligne unissait un actif différent à une section géométrique différente dans le pouvoir, et l’ensemble se drapait sur la réalité comme un nuage de mousse espagnole faite d’énergie crépitante. Sullivan distinguait le triangle auquel il était lié depuis sa naissance. Sa ligne sortait de l’extrémité correspondant à la gravité. La pointe suivante concernait l’électromagnétisme, et la dernière représentait des forces nucléaires qui dépassaient largement sa compréhension.


    Il y avait d’autres formes dans les triangles, des centaines, toutes inextricablement liées au tissu du monde réel, toutes unies pour former une masse globale. Une vue d’artiste de toutes les lois de l’univers, sauf que cet art-là n’imitait pas la vie: il l’influençait.


    «N’est-ce pas magnifique?» souffla le président, debout près de lui.


    Le lien de Sullivan était plus fort, plus vif que presque tous les autres sur le champ de bataille, et à cet instant il comprit que l’effet n’était pas unilatéral. L’énergie ne se contentait pas de descendre vers eux. Elle remontait aussi en grands nuages sortis des actifs morts. Pendant leur vie, l’énergie s’accumulait, croissait, et à leur mort une quantité supérieure remontait à la source. De nouveaux liens descendaient sur terre, touchaient d’autres gens, créaient de nouveaux actifs, accéléraient le cycle.


    Il se nourrit. C’est ça qui le fait grandir…


    «C’est vivant, hein?»


    Le président hocha la tête. «Oui. C’est venu d’ailleurs.»


    Sullivan remarqua que le lien du président était le plus lumineux de tous, et il se mouvait, il choisissait parmi plusieurs formes géométriques en fonction des besoins.


    «J’ai été le premier des élus, soupira l’homme. C’est par moi qu’il a découvert l’humanité.


    Pourquoi est-il ici?»


    Le président lui tendit la main en souriant. «Suivez-moi, je vais vous montrer, mon enfant. Il veut que nous purifiions le monde.»


    Sullivan, d’un regard au pouvoir, sut que le président mentait. Cette force n’était ni bonne ni mauvaise. Ce n’était ni Dieu ni Satan. C’était un parasite symbiotique. Il vivait grâce à eux et, en échange, leur donnait la magie. «Vous ne comprenez rien. Vous croyez sincèrement à vos délires.» Sullivan éclata de rire au nez du plus grand sorcier du monde. «Il ne veut rien du tout, imbécile. Crétin. Vous avez tué des millions de gens… pour ceci?»


    Une douleur inimaginable lui déchira les côtes. Il s’écrasa dans la boue aux côtés de son frère mort. Un cercle de feu lui brûla la poitrine. Ce lien-ci était différent, néfaste, comme s’il puisait non pas dans le pouvoir mais dans une autre force, invisible. Le Grimnoir qui essayait de lui sauver la vie venait d’échouer.


    «Navré, mais vous êtes mort», souffla le président.


    


    «Le cœur s’est arrêté», dit Jane.


    Elle posa doucement sa main sur le front du géant. Son maillot de bain blanc était taché de sang. Lance en avait jusqu’aux coudes. Browning et lui s’activaient sur son torse.


    «Ça ne marche pas! cria Lance. La guérison ne prend pas.»


    Faye était sur le dos, trop faible pour bouger. «Je suis désolée… Je l’ai pris pour…


    Ta gueule, salope de l’Imperium! s’écria le type à lunettes en lui brandissant un flingue sous le nez. On va te régler ton compte.»


    D’instinct, elle voulut voyager, mais son front la brûlait et la magie en elle était bizarre, comme floue. Francis la dévisageait. «Je suis désolée, murmura-t-elle. Je voulais vous aider…


    Chut.» Il avait l’air triste.


    Elle voulait les aider. Tout était de sa faute. Ce n’était pas du tout Madi, même si le géant lui ressemblait trait pour trait. Faye referma les yeux. Si seulement elle détenait un pouvoir utile, comme Jane, elle aurait pu faire quelque chose, ou si elle était intelligente comme Lance ou M.Browning. Non, tout ce qu’elle savait faire, c’était voyager. Elle n’avait encore jamais pensé que c’était un pouvoir idiot, mais si.


    Elle n’avait pas prié depuis la mort de grand-père. Je vous en supplie, mon Dieu, ne laissez pas cet homme mourir par ma faute. Je suis tellement désolée. C’était une erreur. Je ne voulais que sauver mes amis. Elle se concentrait de toutes ses forces, comme si, avant de voyager, elle vérifiait que la zone était libre pour ne pas se faire tuer par un insecte coincé dans son cerveau, par exemple. Son esprit tournoya, s’élança: elle vit l’homme mort, tous ses amis au-dessus d’elle, mais ce n’était pas net. Quelque chose ne collait pas. Un signe rouge vif marquait la poitrine de l’homme: de la mauvaise magie.


    Faye comprit qu’elle devait éliminer cette mauvaise magie pour que la bonne magie puisse agir. Elle ne pouvait pas voyager physiquement, mais il lui restait sa cervelle.


    Oui, Dieu, je dois pouvoir y arriver. Merci! Amen.


    


    Sullivan se dissipait, se dissolvait en fumée dans le vent comme les évoqués mouraient sur terre. Le lien rouge le déchirait. Il venait de derrière la masse de pouvoir… de l’endroit mystérieux que le pouvoir avait fui.


    «Vous auriez dû venir avec moi», dit le président penché vers la tranchée. La boue ne tachait pas son costume. «Pensez à ce que nous aurions pu apprendre ensemble…» Interloqué, il se tut en voyant une vive lumière percer la boue près de Sullivan. «Remarquable.»


    Il n’avait encore jamais observé de lien aussi pur avec le pouvoir. Celui du président était plus gros, plus large, mais celui-ci était simple, direct, un rayon aussi rectiligne qu’un canon Tesla. Il émettait même un bourdonnement audible, comme un câble à haute tension.


    Excusez-moi, monsieur. Pardon de vous avoir tiré dessus. Et le motif maladroit sur sa poitrine cessa de le brûler. Le lien rouge se rompit. Dans un hoquet, il sentit ses sens lui revenir. J’espère que ça aide.


    Le président hochait la tête, admiratif, devant cet étalage de force brute. «Une journée fort intéressante. Malheureusement votre corps est déjà mort.»


    Revenez avec moi, monsieur, je vous en prie. Ils seront très en colère si je vous ai tué vous aussi. Rentrez avec moi, s’il vous plaît!


    Sullivan examina le pouvoir. Le temps pressait. Il trouva son domaine de spécialité, le triangle de la gravitation. S’il pouvait suivre ce lien, il pouvait en suivre d’autres. Il se concentra, explora les rêves des morts sur le champ de bataille. Les répareurs à qui il avait apporté Matty étaient… là. Quand il eut trouvé ce faisceau de lignes, il le suivit jusqu’à une autre forme. Leur triangle spécifique concernait les lois de la biologie et deux autres côtés mystérieux. Les guérisseurs se trouvaient vers le milieu. Les deux triangles se superposaient en un hexagramme qu’il mémorisa.


    Il repéra ensuite la ligne de pouvoir pur et s’y accrocha.


    «À plus tard, président, dit Sullivan.


    Adieu, monsieur Sullivan. J’ai beaucoup apprécié notre conversation. Elle fut très instructive. Quand nous nous reverrons, je vous détruirai.»


    


    «Il est parti», déclara Jane.


    Browning, lentement, tomba à genoux. L’effort avait épuisé le vieillard. «Nous avons fait de notre mieux…»


    Lance se releva avec un soupir triste. Il était couvert de sang. «Et ce n’était pas assez. Pourquoi? Pourquoi ces salopards de l’Imperium y arrivent-ils et pas nous?»


    Faye serra les paupières. Elle avait contacté le géant en esprit, elle le savait, mais elle ignorait s’il avait réussi à la suivre. Elle espérait que oui, parce qu’être un fantôme sur terre ça devait être beaucoup mieux que dans ce territoire affreux plein de boue, de cadavres et de barbelés, avec la grosse méduse lumineuse dans le ciel. Elle savait à quoi ressemblaient les méduses, parce qu’un jour grand-père lui avait montré un dessin d’une qu’on appelait «galère portugaise»; il se disait qu’un animal qualifié de portugais devait être très intéressant. Ce territoire affreux, c’était sans doute l’enfer, et elle allait s’y retrouver parce qu’elle venait d’assassiner quelqu’un; elle avait donc intérêt à s’habituer à cette méduse, vu qu’elle allait passer là-bas le reste de l’éternité.


    Delilah pleurait comme une Madeleine. Ce devait être l’homme dont elle avait été proche. Faye en fut encore plus triste, parce qu’à son avis Delilah n’avait pas connu beaucoup de gens qui l’aimaient.


    Celui qui lui avait tiré dessus s’approcha, lui agrippa le bras et la releva brutalement. Il lui colla son pistolet sur le front. «Parle, ninja.» Il lui faisait très mal au bras, mais elle le méritait. Francis se dressa et posa une main sur l’épaule du type au bouc, qui se retourna et lui décocha un coup de poing dans le nez. Francis tomba en se tenant le visage.


    «C’était un accident, gémit Faye.


    Qu’est-ce qui vous a pris, John? demandait l’homme à lunettes. Pourquoi l’avoir sauvée, elle, au lieu de lui? Jane… Comment… Comment as-tu pu?


    J’ai fait ce que… bafouilla la blonde avant de se retourner vers le cadavre du géant, l’air interdit. Attends!


    Non, c’est toi qui attends…» L’homme à lunettes se tut et recula.


    Le géant s’assit et promena un regard perdu. Delilah poussa un cri: «Bravo, tu l’as transformé en zombie!


    Attendez…» grogna le géant quand il découvrit la boucherie sur sa poitrine. Il tendit la main. «Couteau.» Lance hésita. «S’il vous plaît.»


    Lance s’empressa de lui donner le couteau. Sullivan examina rapidement le tracé des coupures puis grava une nouvelle ligne. Il réfléchit un instant, en modifia une autre avec une grimace de douleur. Il examina alors son œuvre et hocha la tête. «Voilà, c’est mieux.» Puis ses yeux basculèrent dans leur orbite, et il s’effondra comme un sac de grains humides.

  


  


  
    CHAPITRE 13


    Selon mon héritage, je suis juif; selon ma citoyenneté, je suis suisse; selon mon don magique, je suis engrenage; selon mon humanité, je suis un être humain et rien qu’un être humain, sans lien particulier à quelque État ni quelque entité nationale que ce soit.


    Albert Einstein. Lettre à Alfred Kneser, 1919.


    


    DETROIT (MICHIGAN)


    L’usine du conglomérat Blimp & Fret du Michigan faisait la taille d’une petite ville et comportait d’ailleurs une cité ouvrière. Le CBF fournissait un logement à ses employés et, malgré cela, des agitateurs communistes avaient réussi à les pousser à la grève l’été précédent. Pareille ingratitude stupéfiait Cornelius Gould Stuyvesant, mais lui n’était pas étouffé sous les dettes au magasin de l’usine. Ses ouvriers n’avaient qu’à pas être de tels goinfres. Les dettes étaient un impôt sur la bêtise.


    Son arrivée avait pris la direction au dépourvu, mais tous savaient depuis longtemps qu’il aimait visiter ses installations sans prévenir. À la réaction des directeurs, il comprit que cette visite les déstabilisait. Sans doute parce qu’il n’arrêtait pas de se gratter.


    Depuis que le cheval pâle l’avait touché, il était dévoré de démangeaisons. Il avait épuisé cinq guérisseurs et dépensé une fortune mais restait convaincu d’être malade. Puisque son système immunitaire était si affaibli, il avait banni ses maîtresses pour éviter qu’elles lui transmettent des horreurs. Il ne quittait jamais sa nouvelle écharpe antiseptique et en imposait le port à ses douze nouveaux gardes du corps. La seule raison qui lui avait fait quitter la sécurité de ses appartements privés au sommet du Chrysler Building était qu’il lui fallait accomplir la mission dont l’avait chargé ce maudit cheval pâle.


    L’ingénieur responsable du projet, un engrenage, était seul avec Cornelius dans la salle de travail quand celui-ci déroula les nouveaux plans. Il avait exigé que l’engrenage porte lui aussi un masque de chirurgien. «Les modifications nécessaires figurent ici, dit-il en posant son gros doigt sur le schéma. Elles sont votre priorité absolue. Vous les réaliserez à l’aide d’aussi peu d’ouvriers que possible et dans le plus grand secret. Vous choisirez vos hommes très soigneusement. Très soigneusement!»


    L’homme mit un moment à déchiffrer les symboles compliqués. «Euh, monsieur, j’ai peur de ne pas comprendre. Les ajouts n’ont aucune justification mécanique. Il s’agit de formes géométriques accolées. Elles n’ont même pas de but artistique, puisqu’elles se trouvent sur une cloison intérieure dans les entrailles du bâtiment… Derrière un réseau de canalisation d’hydrogène, pour être exact. Personne ne les verra jamais.


    Vous avez…» Cornelius tira sa montre à gousset. «Vous avez vingt-quatre heures. Après quoi nous expédierons à l’Imperium son nouveau vaisseau diplomatique.»


    Les yeux de l’engrenage s’écarquillèrent au-dessus du masque. «C’est impossible, monsieur. Il est en vol d’essai. Si nous devons déplacer les tuyaux, nous ne tiendrons pas les délais…»


    Cornelius n’avait pas le temps. Il sentait les microbes lui grouiller sous la peau. Il attrapa l’ingénieur par sa pomme d’Adam saillante et serra à l’étrangler. «Écoute-moi bien, minus. Tu vas faire ce que je te dis, en secret et immédiatement, par Dieu, ou je te fais virer… Non, attends. Ou je te fais jeter depuis un de tes dirigeables, à cinq mille pieds d’altitude. Tu piges, avec ton super-cerveau magique?»


    L’engrenage, titubant, recula de plusieurs pas en crachant ses poumons. Après s’être calmé, il répondit: «Je m’y mets tout de suite.


    Tu as intérêt», cracha Cornelius, outré, avant de courir se laver les mains.


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    John Moses Browning frappa poliment avant d’entrer dans la chambre de Black Jack Pershing. Il alla droit au but et ne prit pas la peine de s’asseoir. Le général connaissait déjà le motif de sa visite.


    «Depuis quand sais-tu que le lourd est le frère d’un garde de fer?»


    Pershing toussa mais réussit à se contrôler avant que ça ne tourne à la quinte. «Dès qu’il a massacré la moitié de nos agents à lui tout seul, j’ai demandé son dossier. Roosevelt avait trois Sullivan sous ses ordres. L’un est mort, l’autre a perdu la moitié de sa figure et le troisième est devenu une légende. L’aîné est resté dans l’armée jusqu’à sa disparition de l’unité expéditionnaire envoyée soutenir le tsar pendant la révolution. Les informations obtenues par la direction internationale indiquent que le Sullivan manquant a été recruté par l’Imperium, et les descriptions collaient. Je savais que c’était possible.


    Il aurait été préférable que tu en parles plus tôt. Nos invités ne se seraient pas mis à s’entre-tuer. Tu as perdu la raison?


    Je ne l’avais pas vu venir… répondit Pershing. N’empêche, je l’avais bien dit, que la petite fille ferait un assassin de premier ordre. Elle a déjà poignardé ou abattu la moitié des occupants de cette maison. Comment va-t-elle?


    Elle est attachée à la cave en attendant que nous décidions de la suite. Daniel et Heinrich sont convaincus qu’elle est une espionne envoyée par la garde fantôme. Francis et Lance ont bien failli leur sauter à la gorge tellement ils ne sont pas d’accord.


    Et toi?


    Oh, je la crois innocente. C’est la seule de nous qui a jamais vu Madi en chair et en os. À sa place, j’aurais sans doute agi de même, sauf que j’aurais eu recours à une arme de calibre acceptable, et il serait mort.


    Et la guérison miraculeuse de Sullivan?


    Dès que Jane a recouvré assez de pouvoir, elle lui a administré ses soins. Mais il n’aurait jamais dû tenir assez longtemps pour qu’elle puisse intervenir.


    Si j’ai bien compris, il est revenu d’entre les morts avant de terminer le plus complexe des sortilèges physiques sur lui-même?»


    Browning haussa les épaules. «Moi, je ne suis pas assez bon magicien.»


    Pershing avait su que ce type était particulier. «Fais-le monter.»


    


    Sullivan, dans la chambre d’amis, tournait comme un lion en cage, les yeux fixés sur le mur blanc. Parfois il s’arrêtait, réfléchissait et ajoutait une marque à l’aide d’un des fusains qu’il avait dénichés. On toqua à la porte. «Entrez.»


    Browning ouvrit la porte. «Monsieur Sullivan, le général voudrait… Seigneur!»


    Les meubles avaient été entassés dans un angle. Du sol au plafond, la peinture blanche était couverte de marques, de notes et de dessins. Des formes géométriques compliquées se superposaient, et des lignes reliaient ces formes à des mots. Densité faible  estompeur, Densité importante  Rokusaburo? Tout relié à la gravitation  lourd. Électromagnétisme  crépiteur, frigo, torche? Biologique positif  guérisseur; Biologique négatif  cheval pâle? La brute: une combinaison de biologique et, peut-être, d’un point quelque part sur le côté correspondant à la densité (intersection de l’hexagone?) Mental (pas bien vu, était-ce un dodécaèdre?)  parleur, écouteur, bestial? Où s’insèrent les engrenages? Voyageur  troisième angle du triangle lourd, inconnu, plie l’espace (mais comment?). Est-ce lié aux trouveurs et aux évoqueurs? Les évoqués viennent-ils du monde que le pouvoir a quitté? Ça continuait ainsi sur plusieurs pieds, en paragraphes massifs et carrés.


    Sullivan recula de son ouvrage et observa l’ensemble. Browning vit les blessures par balle de la veille: ce n’étaient plus que des traces blanches dans son dos. Jane avait bien travaillé, mais, elle l’avait affirmé, l’état de son patient s’était stabilisé tout seul. «Oui… Excusez pour le désordre. Il me fallait quelque chose de grand. Je dois noter tout ça avant de l’oublier.


    J’ai un tableau noir en bas, suggéra Browning. J’ai l’impression que vous n’avez pas beaucoup dormi?»


    Sullivan se tourna vers lui. Il était torse nu, les muscles saillants; il avait arraché tous ses bandages. Les terribles lacérations et les brûlures chimiques de la veille formaient à présent un cercle complexe de bourrelets cicatriciels blanchâtres qu’il recouvrit d’une main. «C’était du bon travail, dit-il avant d’indiquer une section du mur. Voici à quoi ça aurait dû ressembler.»


    Nombre des schémas correspondaient à ceux que le Grimnoir avait répertoriés dans le Rune Arcanium au cours de décennies d’expérimentation. Browning excellait dans l’étude de ces mystères: il comprenait d’instinct comment s’assemblaient des éléments disparates, qu’il s’agisse de métal ou de magie. Mais ces dessins-là le dépassaient. «Comment savez-vous tout cela?


    Longue histoire. Je préférerais ne la raconter qu’une fois. Pourrais-je emprunter une chemise à quelqu’un? Je les consomme à un rythme effréné.»


    


    Sullivan, tandis qu’il attendait que le squelette couché dans le lit lui adresse la parole, réfléchissait aux marques sur son torse. Les autres blessures rafistolées par la guérisseuse lui faisaient encore mal, mais les lignes géométriques sur son cœur étaient différentes. Il sentait son pouvoir en dessous, là où il se trouvait déjà dans ses premiers souvenirs, mais cette marque était bizarre, comme si l’on avait cousu à sa peau une masse tiède. Physiquement, ce n’était pas douloureux. C’était même agréable.


    Le pouvoir inhérent à la marque n’était rien par rapport à celui qu’il avait développé au cours des années, et il savait  mais comment?  que cette nouvelle magie ne pourrait jamais se renforcer. Pourtant il était plus fort, en meilleure forme, plus vivant que jamais. Sa vigueur s’en trouvait accrue. Changée. Il comprenait mieux que les soldats du président aspirent à porter ces symboles mais, en même temps, avait la certitude que le pouvoir profitait de lui autant que lui profitait du pouvoir, et l’idée de graver d’autres sortilèges dans sa chair le mettait mal à l’aise.


    Au moins, réfléchir à ces mystères l’empêchait de s’attarder sur ce qui était arrivé à son frère…


    Le vieil homme était adossé à un tas d’oreillers. «Laisse-nous un instant, John», dit-il. Il attendit que Browning sorte en examinant Sullivan à travers sa cataracte. Quand la porte fut fermée, il reprit: «Repos, sergent.» Sullivan s’aperçut qu’il se tenait au garde-à-vous. On ne perd pas facilement ses vieilles habitudes. «D’ailleurs, asseyez-vous. Lever si haut le regard m’épuise.


    Oui, mon général.» Sullivan approcha une chaise du lit. «Puis-je…


    Il n’y a rien que vous puissiez faire pour moi, sauf si vous croisez l’enfoiré qui m’a lancé une malédiction. Auquel cas, arrachez-lui le cœur. Sinon, contentez-vous de m’écouter…» La voix du général n’était qu’un murmure. Sullivan devait tendre l’oreille. «Nous ne sommes plus beaucoup. Nous avons toujours travaillé par petites unités, dans le secret, mais on nous pourchasse comme des chiens. Nous sommes au beau milieu d’une guerre. L’un des camps est le mal absolu, l’autre trop buté pour même avoir conscience de la guerre, et il a plus peur de ses meilleures armes que de l’ennemi. Savez-vous qui nous sommes?


    Un tas de mystiques qui combattez le mal.


    De mystiques? Sullivan, je suis épiscopalien.


    Je ne sais que ce que Dan Garrett m’a dit, et il ne s’est pas épanché.


    Pourtant vous êtes venu.»


    Sullivan haussa les épaules. Une fois de plus, je me retrouve mêlé à un combat qui ne me regarde pas. «Oui. On dirait bien.


    C’est parce que vous êtes un homme de devoir. Vous faites ce que vous devez faire quoi qu’il vous en coûte. Je le sais. Ne me demandez pas comment. Je sais évaluer les hommes, et je vois en vous ce sens du devoir. C’est comme un feu dans votre ventre.»


    Peut-être la malédiction qui touchait le vieillard lui affectait-elle aussi l’esprit. Sullivan n’avait pas l’impression d’être à part. Rien qu’un type qui tâchait de se débrouiller. Un type un peu particulier, cela dit. «Pourquoi suis-je ici, monsieur?


    Jane se fâcherait si elle savait ce que je m’apprête à faire, mais l’heure approche où nous devrons rendre des comptes. Laissez-moi vous montrer quel est mon pouvoir.»


    Une main tremblante vint lentement se poser sur celle de Sullivan, qui vit…


    


    MACAJAMBO (PHILIPPINES)


    1903


    


    «Tu es celui qu’on appelle Jack le Nègre?» demanda le vieux Philippin buriné dans un anglais étonnamment parfait.


    Il avait reçu ce surnom pour avoir commandé le 10e de cavalerie, composé de Buffalo soldiers, des soldats noirs. Il souleva le rabat de sa tente. «Je suis le capitaine Pershing.» D’un coup d’œil dans le camp plongé dans l’obscurité, il vit que les sentinelles étaient à leurs postes. Comment cet homme s’était-il introduit jusqu’ici? Il plaça une main sur l’étui de son arme. «Qui êtes-vous?»


    Le vieux Philippin était plutôt bien vêtu, avec un gilet de soie rouge: sans doute l’un des chefs locaux, ceux qu’on protégeait des Moros. «Je suis celui qui est venu t’enseigner la magie.


    Je ne sais pas de quoi vous voulez parler», affirma Pershing. Il regarda autour de lui. Personne n’était à portée d’oreille. De simples rumeurs le désignant comme actif pourraient mettre un terme à sa carrière.


    Le visiteur leva la main. Une bague noir et or étincela dans la lumière des torches. «Tu as déjà vu ceci, non?»


    Si. Et même plusieurs fois. Enfant, dans le Missouri, aux doigts d’hommes qui avaient retenu une foule prête à lyncher un enfant capable d’allumer des feux par la pensée. Au doigt de l’inconnu qui l’avait empêché de remplir une mission dont il était chargé: capturer une jeune Lakota douée de pouvoirs magiques. Puis dans le Montana, où un homme-médecine du peuple Cri avait interdit les vrais médicaments, provoquant une épidémie, mais les malades avaient été guéris par une femme qui portait la même bague. À Cuba, un Espagnol qui les avait congelés d’un souffle, et dont les mains lançaient des cristaux de glace, avait été tué par un soldat anonyme porteur d’une bague noir et or.


    Tous, ennemis ou alliés, étaient venus protéger un magique avant de disparaître aussi mystérieusement qu’ils étaient apparus.


    «Nous protégeons ceux qui risquent la mort pour le don avec lequel ils sont nés, mais nous contrôlons les nôtres et nous ne laisserons pas la magie servir des desseins maléfiques. Nous maintenons l’équilibre.»


    Pershing n’eut pas besoin de longtemps réfléchir. Il écarta plus largement le rabat de sa tente. «Entrez.»


    VLADIVOSTOK (KRAÏ DU PRIMORIE)


    1905


    Les observateurs internationaux étaient invités à assister au bombardement du fort russe depuis le Kurosawa, le nouveau vaisseau. Des officiers français, britanniques, allemands et américains se tenaient sur le pont de commandement, bouche bée devant le spectacle de destruction. L’océan était couvert de nappes de pétrole enflammées. Un immense navire d’acier, très loin en contrebas, explosa et se coucha sur le flanc avant de lentement se briser en deux et de couler. La flotte russe avait été annihilée.


    L’attaché militaire américain consulta sa montre à gousset. «Quinze minutes», déclara le capitaine John J. Pershing.


    Nicholson, le Britannique, horrifié, semblait sur le point de basculer par-dessus bord. L’homme du Kaiser prenait des notes à toute vitesse. Le major français avait toujours le mal de l’air. Pershing devait avouer que lui-même se sentait nauséeux, mais pas à cause de l’altitude. Le vaisseau japonais craquait et tanguait alors qu’il prenait le vent pour rentrer au port. Déjà, d’autres dirigeables s’étaient agglutinés autour des fortifications massives, et les troupes magiques de l’empereur en sautaient, répandant le chaos parmi les défenseurs. Les transports se préparaient à l’assaut amphibie pendant que l’armée régulière attaquait par la terre. C’était imparable.


    «Comme vous le voyez, messieurs, les forces impériales sont aussi bien entraînées que je vous l’avais annoncé», dit leur guide, que Pershing rencontrait ce jour-là pour la première fois. On le leur avait présenté comme le baron Okubo Tokugawa, récemment nommé président du conseil dirigeant et premier conseiller de l’empereur Meiji. Il portait un uniforme de style européen, avec des médailles qui lui recouvraient la poitrine, mais aussi une touche asiatique: une large ceinture de soie rouge et une épée traditionnelle. L’instinct de Pershing lui soufflait que c’était là le véritable chef des opérations. «Peut-être, à présent, nos nations reconnaîtront-elles la suprématie naturelle de l’Imperium sur ce terrain.»


    En tout cas, le président apprécie le spectacle. Pershing grogna une réponse vague. Il n’avait rien d’un diplomate. Ce qui l’intéressait, c’était la façon dont les Japs avaient intégré la magie à leurs opérations militaires. Les obus étaient repoussés par des bougeurs embarqués sur des navires en mer. Des lourds et des brutes montaient à l’assaut des remparts. Des torches, capables d’éteindre les plus violents incendies à la seule force de la pensée, s’occupaient à étouffer dans l’œuf les catastrophes. Merde, on était à bord d’un dirigeable conçu par des engrenages.


    C’était le début de la fin. Soit la magie servirait à conquérir le monde, soit le choc instillerait chez les normaux une telle phobie que les actifs seraient exterminés.


    «Comment avez-vous trouvé autant de sorciers? demanda Nicholson.


    Pardon? fit le président en haussant un sourcil.


    Vous employez la magie à une échelle encore jamais atteinte. Comment?»


    Le président hocha la tête. «Contrairement à l’Occident, le Japon respecte ceux qui détiennent ces dons. Nous les prenons en charge dès qu’ils sont identifiés pour leur donner la meilleure éducation possible. En échange, ils servent pendant six ans dans l’armée ou la bureaucratie impériales.


    Système très ingénieux», dit l’Allemand.


    Pershing eut un rire amer.


    «Oui, capitaine Pershing? demanda le président d’une voix polie.


    Ce que je comprends, c’est que vous arrachez des enfants à leur famille dès que vous distinguez une étincelle de magie, et vous les mettez en prison pour les transformer en machines. Ceux qui ne sont pas de taille servent de cobayes jusqu’à ce qu’ils deviennent utiles, ou qu’ils meurent. Les plus forts reçoivent un supplément de magie, pour lequel on leur inflige des brûlures atroces.


    Je peux vous assurer que les écoles impériales recrutent uniquement des volontaires. C’est un très grand honneur pour une famille qu’un de ses enfants entre dans une institution si prestigieuse.» Le président ne se démontait pas facilement. «Puis-je vous demander qui a colporté ces mensonges?»


    Pershing cessa de regarder la désolation tout autour du dirigeable pour planter ses yeux dans ceux du président. «Peut-être un Mandchou, rendu fou par la douleur, qui s’est échappé d’une de vos écoles avec le dos marqué au fer rouge par d’innombrables kanjis ratés?»


    Le président fronça les sourcils en fixant du regard la bague de Pershing. «Je vois… Feriez-vous quelques pas avec moi, capitaine?»


    Il hésita. Le président lui semblait fort dangereux, mais il était en mission diplomatique. S’il devait lui arriver quelque chose, les conséquences seraient très graves. Les Japonais étaient forts, mais pas assez pour risquer une guerre contre l’Occident. Pas encore. Ils n’avaient pas achevé leur modernisation, même s’ils progressaient extrêmement vite. Mais cela viendrait, il le sentait. Pershing hocha la tête et suivit le président jusqu’au bout du pont d’observation. Des gardes armés de baïonnettes s’écartèrent de leur chemin avec une courbette.


    À présent qu’ils volaient vers Vladivostok, le bruit du vent avait forci. Dans l’air, Pershing sentait la fumée et la poudre. «Vous êtes un chevalier du Grimnoir? demanda le président.


    Oui.


    Ainsi votre société compte s’opposer à moi.»


    Mon Dieu, je l’espère bien. «Ce n’est pas à moi de le dire. Je représente ici l’armée des États-Unis. Mais, d’un actif à l’autre, laissez-moi vous dire que ce que vous faites est mal, baron Tokugawa. J’ai entendu parler de vous. Je sais que vous êtes comme moi.»


    Le président croisa les bras. «Je vous suis nettement supérieur.»


    Pershing essaya son pouvoir. Les pensées du baron Tokugawa étaient trop bien protégées pour qu’il en lise le moindre fragment. «Rien de positif ne sortira de tout ceci. Je vous en supplie. Si vous poursuivez dans cette voie, plus rien ne sera jamais pareil.


    Parfait.» Il sourit pour la première fois. Pershing reconnut le sourire d’un prédateur. «L’heure du changement a sonné. Dites à votre société que, si elle veut la guerre, elle l’aura.»


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    1908


    


    Le dernier garde de fer se tenait à la sortie de l’étroit tunnel de briques. Une eau saumâtre dégoulinait le long des parois et stagnait sur un bon pied de profondeur. L’homme de l’Imperium serra les poings, et ses mains se couvrirent de flammes bleues. L’eau qui le touchait se vaporisait instantanément, et des bouillonnements se formèrent autour de ses mollets.


    «Vous ne passerez pas! cria le garde de fer en japonais. Gloire à l’empereur! Gloire au président!»


    Dix mètres. Pershing s’adossa au mur trempé et coula un regard derrière l’angle du tunnel tout en rechargeant son Winchester 94. Il actionna le levier et fit monter une balle dans le canon. Le temps pressait. Le même géo-tel qui avait détruit mille milles de Sibérie d’un seul coup se trouvait ici et allait tirer d’une seconde à l’autre. Il leur fallait vaincre ce garde de fer. Ils avaient déjà tué trois de ces salopards, mais cela leur avait coûté une demi-douzaine de chevaliers.


    «Sven, Bob, à mon signal, attaquez par la gauche.» Southunder et Christiansen se remirent à patauger pour gagner leur position. Browning s’occupait toujours de recharger son fusil à pompe. «John et moi, on vous couvre. Bill, tu fonces.» Jones, la brute, hocha vigoureusement la tête; une dose d’alcool renforçait son courage.


    «Et moi? demanda Joe le Voyageur en s’accroupissant derrière lui.


    Dès qu’on réussit à le distraire, tu fais main basse sur l’appareil et tu le détruis. À tout prix.»


    Le petit homme marmonna quelques mots de portugais avant de disparaître.


    Nikola Tesla, le célèbre engrenage, leur avait donné tous les renseignements relatifs à son invention. L’Imperium, à coups de mensonges et de manipulation, l’avait convaincu de construire l’arme suprême puis avait kidnappé son pigeon pour s’assurer de son silence. Le géo-tel tirait son énergie du noyau terrestre et l’accumulait à la surface en le canalisant vers un sortilège au dessin complexe. Le Grimnoir ignorait où le symbole avait été tracé, mais il avait réussi à intercepter la garde de fer avant qu’elle ne quitte le laboratoire de Wardenclyffe avec l’appareil. Plutôt que d’abandonner l’arme aux chevaliers, les Japonais avaient décidé de se sacrifier pour la détruire dans un incendie.


    En un seul coup d’essai, le géo-tel avait anéanti l’armée cosaque, et à présent il menaçait de détruire toute la côte Est des États-Unis d’Amérique.


    Pas si j’ai mon mot à dire…


    «Foncez!» Pershing et Browning bondirent dans le tunnel en ouvrant le feu. Dans cet espace clos, les détonations étaient assourdissantes. Balles et chevrotines touchèrent leur but: le garde de fer partit en arrière, mais il était couvert de kanjis lui assurant résistance et vitalité. Il leva une main pour emplir le tunnel de flammes bleues. Pershing échappa à une mort certaine en plongeant dans la fange.


    Il se plaquait au fond quand lui vint de l’extérieur un message télépathique. Des éclairs bleus apparaissent dans le ciel. On n’a plus que quelques secondes. Magnez-vous!


    On y travaille, Isaiah.


    Quand il sortit de l’eau, Browning, près de lui, se débarrassait de son manteau qui avait pris feu, et la crosse en bois de sa carabine était noircie. Le garde de fer, déconcentré par le tir nourri de Southunder, laissa l’autre chevalier s’approcher. Il se jeta sur eux en leur lançant des flammes, mais Christiansen fit geler l’eau autour de lui, et il fut immobilisé.


    Il baissa les bras pour diriger ses flammes droit sur la glace afin de se libérer. Pershing démontra qu’il était jadis le meilleur tireur de l’armée: il épaula le Winchester, aligna la visée et logea une balle dans l’œil du garde de fer.


    Jones fonçait dans le tunnel au milieu d’une gerbe d’eau, ses muscles devenus surhumains sous l’afflux d’énergie. Le garde de fer se débattait, une orbite transformée en jet de sang; il ne vivait encore que par les kanjis et le fanatisme. Des flammes liquides jaillirent de ses doigts quand Jones se jeta sur lui en rugissant.


    Pershing s’échinait à actionner le levier. L’énergie magique sortait du sol dans un crépitement furieux. Bientôt, elle serait surcomprimée dans l’atmosphère, et l’explosion qui en résulterait s’étendrait du Canada à Washington, D.C.


    L’arme se déclenche!


    Jones, allongé sur le garde de fer, le martelait de ses poings comme des pistons jusqu’à ce que son crâne ne soit plus qu’une bouillie informe. Il se releva, toujours beuglant, les mains couvertes de chair et de cheveux. «Personne vient faire chier Wild Bill! Personne!» D’un coup de pied, il envoya voler le cadavre.


    Nous allons tous mourir.


    «Vierra! cria Pershing. Casse-le!»


    Joe le Voyageur apparut près de lui dans une éclaboussure. Il brandissait un drôle d’engin que le pouvoir magique faisait bourdonner. «C’est de ça que tu parles?» Il le fracassa contre la paroi de briques.


    L’électricité statique s’évanouit. Le pouvoir retournait dans le noyau terrestre.


    Ça… Ça se dissipe! Vous avez réussi!


    «Oui… Oui, on a réussi…»


    


    PARIS, FRANCE


    1909


    


    La direction internationale de la société du Grimnoir s’était réunie pour la première fois en dix ans. La salle de conférences était simple, le bâtiment triste, et aucun passant ne se serait douté qu’une partie des hommes les plus importants de la planète s’y entretenaient en secret.


    «Général Pershing, nous sommes très honorés de vous accueillir dans la direction internationale. Votre bravoure a sauvé des milliers de vie.»


    Il n’avait pas fait tout ce chemin pour un coup de brosse à reluire. «Et ma proposition?


    En tant que commandant des membres américains de notre société, vous avez bien conscience des terribles défis que nous affrontons. À l’heure actuelle, j’en ai peur, nous ne pouvons donner une suite favorable à votre requête.»


    Pershing s’écarta de la table et se leva. «Avec tout le respect que je vous dois, vous avez tort. Nous avons besoin de recruter de nouveaux membres. Pas seulement des actifs, mais tous ceux qui ont le courage de s’opposer à l’Imperium. La pire menace, c’est le président. C’est tout de suite qu’il faut frapper. Plus nous attendrons, plus il sera puissant. Nous devons créer une armée et aller l’affronter. Il nous faut davantage de chevaliers. La force est dans le nombre.


    La force est surtout dans le secret, répliqua l’un des jeunes Européens dans un mauvais anglais bizarrement accentué. Ici, la guerre se prépare, et les nôtres, je le crains, seront engagés dans les deux camps. Le Kaiser organise déjà des unités d’actifs. En ce qui me concerne, j’ai plus peur de nos gouvernements que des Japonais.


    C’est que vous êtes idiot! aboya Pershing, déclenchant un concert de hoquets outrés. Le Kaiser est un clown de Barnum par rapport au président. Lui, ce n’est pas seulement un homme politique. C’est une force de la nature. Les événements du géo-tel ont été attribués à une chute de météorites, mais nous savons la vérité.» Le gouvernement américain ne l’avait pas cru, mais eux, ici, comprendraient. Il le fallait. «Et si c’était votre pays qu’on menaçait d’anéantir?


    Même dans ce cas, je m’en remettrais à la sagesse de mes aînés.» L’Européen, du regard, demanda confirmation aux trois hommes qui occupaient les places d’honneur.


    Les anciens délibérèrent à mi-voix quelques instants, puis celui du milieu prit la parole. «Notre stratégie reste la même. Nous endiguerons le développement de l’Imperium, mais sans risquer la guerre ouverte. Notre priorité ne change pas: rester dans l’ombre. Général Pershing, vous protégerez le géo-tel pour le cas où  Dieu nous en préserve  une situation désespérée nous pousse un jour à nous en servir. Mais je ne conçois pas qu’il nous faille jamais recourir à une arme si terrible que son activation serait perçue dans la trame de tous les mondes. Vous n’en divulguerez l’emplacement qu’aux anciens du Grimnoir, au cas où il vous arriverait malheur.


    Vous commettez une terrible erreur.» Pershing, écœuré, quitta la réunion.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    1932


    


    Sullivan ôta sa main, envahi à la même seconde par des dizaines de souvenirs. Il se rappelait tout: une chevauchée vaine aux trousses de Pancho Villa, la confusion après le massacre de Wounded Knee, l’amer désespoir lorsque sa femme et ses trois petites filles étaient mortes dans un incendie. De tout: le frisson de la victoire et la douleur de la défaite, et enfin trois années de souffrances atroces, mais, cela, c’était flou et sans doute transmis par erreur. D’autres souvenirs avaient été délibérément incrustés en lui, clairs comme la lumière du soleil. «Qu’êtes-vous?»


    Pershing semblait, si c’était possible, encore affaibli. «J’ai un tout petit pouvoir de liseur. Je mérite à peine le nom d’actif, mais j’avais accumulé beaucoup d’énergie. L’équité voulait que j’essaie de répondre à vos questions pendant que vous répondiez aux miennes, me suis-je dit. Merci. J’ai enfin pu contempler le pouvoir directement. Je comprends tout, à présent.


    Vous avez lu dans mon esprit?


    Oui…» Il ferma les yeux. «J’avais raison à votre sujet. À présent, je dois me reposer.


    Pourquoi m’avoir montré tout cela?»


    Le souffle de Pershing devenait court et irrégulier. «Parce que… quelqu’un doit savoir la vérité… Nous ne sommes qu’une poignée à connaître… toute l’histoire du géo-tel… Je veux que vous détruisiez la dernière pièce… Ne le laissez pas se l’approprier… Nous avons un traître… parmi nous… Je ne peux me fier à des gens que je considère pourtant… comme mes propres enfants… Qui que soit le traître… il est trop fort pour que je le lise… Parce que…»


    Pershing, lentement, poussa un objet en direction de Sullivan. Celui-ci s’en saisit: c’était une bague du Grimnoir.


    Parce que vous êtes l’homme de la situation. Poursuivez la quête.


    Pershing lui envoya cette ultime pensée par télépathie puis rendit son dernier souffle.


    «Mon général?»


    Sa poitrine ne bougeait plus. Il avait trouvé quelqu’un à qui transmettre le flambeau puis renoncé à se battre. Sullivan, bouleversé, resta assis un moment. Jane arriva bientôt et, après un regard à la silhouette immobile de Pershing, fondit en larmes.

  


  


  
    CHAPITRE 14


    On peut aller loin avec un sourire. On peut aller encore plus loin avec un sourire et un flingue. Avec un sourire, un flingue et une brute, on tient la clé de la ville.


    Al «Scarface» Capone. Interview, 1930.


    


    DETROIT (MICHIGAN)


    Le cheval pâle se réveilla plus en forme que jamais au cours des trois années écoulées. Comme si son âme était libérée d’un lourd fardeau.


    C’est terminé.


    Harkeness avait suivi Cornelius Stuyvesant jusque dans le Michigan. Ses informateurs lui avaient confirmé que le milliardaire avait accompli sa mission et qu’on apportait au vaisseau personnel du président toutes les modifications nécessaires. Il n’aurait pu souhaiter moment plus propice. Pershing succombant à la malédiction le jour où Stuyvesant remplissait sa part du marché: cela passerait pour une preuve de la puissance de Harkeness. Simple coïncidence, mais qui emplirait Stuyvesant de terreur. Il serait utile, à l’avenir, d’avoir cet homme à sa botte.


    Pershing avait été coriace. Quand Harkeness l’avait touché, il pensait que ça prendrait quelques mois, un an tout au plus. Il avait sous-estimé la volonté du général ainsi que le remarquable talent de sa guérisseuse. À cette idée, la fierté emplit le cheval pâle.


    Cette mission, quoique fatigante, était largement profitable. Il enfila son plus beau costume et prit l’ascenseur pour descendre dans le vestibule. Il enverrait un télégramme à Isaiah. L’excellent liseur n’apprendrait la mort de Pershing que lorsque les journaux en parleraient, mais il devait se mettre au travail. Il serait bientôt temps de révéler au président où se trouvait la dernière pièce de l’appareil de Tesla.


    Leur plan touchait à son terme.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    On avait pris tous les arrangements pour emmener en ville le corps du général, qui serait enterré à Arlington. Le lendemain, les câbles transmettraient la nouvelle, et la nation entière pleurerait l’un de ses plus grands héros.


    Et les gens n’en savent pas la moitié, songeait Sullivan, amer. La colère que lui inspiraient les grands de ce monde et leur isolationnisme aveugle était-elle due aux brutales révélations télépathiques de Pershing ou à ses propres souvenirs? Quoi qu’il en fût, il avait du travail, et il comptait bien l’accomplir. Avec le même acharnement qu’il mettait à casser des cailloux.


    Le Grimnoir américain était très atteint par la perte de son chef. La direction des opérations incombait à John Moses Browning en attendant que les anciens de la société nomment un successeur. Sullivan le savait: Browning ne voulait pas de cette responsabilité. Il était très vieux mais remplirait son devoir. Sullivan l’en respectait d’autant plus.


    Ils avaient décidé d’une réunion. Tous étaient assis à une longue table rectangulaire. Browning  épuisé, vidé  présidait. À sa droite se tenait, trapu, Lance Talon et à sa gauche Dan Garrett et ses lunettes. Des autres, il connaissait bien Heinrich, mais Francis, le gamin, seulement pour lui avoir éclaté la rotule. Delilah était venue s’installer face à lui mais ne l’avait salué que d’un tout petit hochement de tête. Jane était la plus secouée par les événements de la veille. Elle était malgré tout présente. Dan, à côté d’elle, lui tenait la main sous la table. Le dernier arrivant fut la jeune fille qui lui avait tiré dans le dos avant de lui sauver la vie.


    Elle était bizarre, celle-là. Maigre, maladroite, des cheveux qui évoquaient la paille humide et des yeux gris vraiment singuliers. Elle lui tendit sa petite main et, lorsqu’il la serra, il s’aperçut qu’elle avait des cals qui auraient fait honneur à un forçat de Rockville. «Vous ressemblez beaucoup à votre frère, mais en gentil. Désolée pour l’assassinat.


    La tentative d’assassinat, corrigea-t-il.


    Oh non. Vous étiez complètement mort quand je vous ai trouvé sous la méduse magique. Heureusement que vous m’avez suivie. Je suis Sally Faye Vierra. Vous pouvez m’appeler Faye.» Elle s’installa.


    Browning alla droit au but. «J’ai reçu un message des anciens. Nous ne devons prendre aucune initiative et attendre leurs ordres.


    Ça fait déjà trop longtemps qu’on reste à rien foutre», grogna Lance.


    Browning fronça les sourcils. Il n’aimait pas la vulgarité mais avait l’habitude de travailler avec Lance. «Que suggérez-vous?


    On y va, on trouve Bob Southunder et on récupère la dernière pièce.»


    Sullivan écoutait de toutes ses oreilles. Le général l’avait affirmé: quelqu’un dans l’assistance était un traître à la solde du président.


    «Mais personne, pas même le général, ne sait où est allé Southunder, rappela Garrett. Nous ne savons pas comment le contacter. Nous ignorons même s’il est toujours en vie. Comment le retrouver?»


    Moi, je sais, pensa Sullivan, qui était à présent dans le secret. Pershing avait conservé un atout dans sa manche. Il se garda bien de souffler mot.


    «Si le président avait déjà la pièce, nous le saurions: il se servirait de l’arme, dit Browning. Nous devons supposer que Southunder est vivant.»


    Faye leva la main. «Et la pièce de mon grand-père?»


    Browning hocha la tête, navré. «Malheureusement, Madi a emporté la partie complexe. Celle qu’il vous reste n’a pas grande valeur, et les engrenages du président ne devraient avoir aucun mal à la remplacer.


    Oh…» Faye baissa les yeux. «Mince.


    Qui l’a laissée sortir? demanda Heinrich.


    Moi, dit Browning. Le général l’a lue. Elle n’est pas une garde de fer.


    Si j’ai tiré sur monsieur Sullivan, c’est parce qu’il ressemble si fort à monsieur Madi, son grand frère.»


    Il y eut un brouhaha: presque tous les chevaliers se tournèrent vers Sullivan, bouche bée. Il leur lança un regard glacial. «Oui. Ça vous dérange?


    Jake, c’est vrai?» demanda Delilah.


    C’est Madi qui a tué son père. «C’est vrai, mais jusqu’à hier je ne savais pas qu’il avait rejoint les rangs de l’Imperium. Il a été porté disparu alors qu’il servait en Sibérie dans l’AEF. J’espérais qu’il était mort ou qu’il s’était installé quelque part. Mais je ne peux pas dire que ça m’étonne. C’est bien son genre.» Delilah, consternée par cette révélation, détourna le regard, et Sullivan en eut l’estomac noué.


    «Votre frère… c’est le Madi? insista le gosse, Francis. C’est le plus puissant de toute la garde de fer!»


    Sullivan haussa ses larges épaules. «On ne choisit pas sa famille, petit.»


    Francis rougit. «Non, bien sûr. Pardon.»


    Browning reprit: «Ce n’est rien, Francis. Malgré les démêlés qui ont opposé le général à votre famille, nous avons eu la chance de pouvoir occuper ce domaine. Il nous fallait un endroit où le général soit à l’abri durant sa maladie. À présent, notre sécurité exige que nous repartions. J’ai appris que les anciens allaient nous envoyer un nouveau commandant. Je quitterai mes fonctions dès son arrivée.


    Ce n’est pas juste, laissa tomber Lance.


    Ce sont les ordres. En attendant, nous ne devons rien faire, pas même recevoir le serment de nouveaux membres.» Il inclina la tête vers le bout de la table où se tenaient Sullivan, Delilah et Faye. «Mes excuses. Si vous souhaitez rejoindre la société, vous devrez vous entretenir avec le nouveau commandant. Dans le cas contraire, on vous demandera de quitter notre protection. Ce n’est pas de mon ressort.»


    


    Faye ne savait que penser de cela. Elle avait à peine connu M.Pershing, mais il l’avait acceptée aussi vite que grand-père à l’époque. Il avait même pris le temps de lire son esprit et de partager avec elle des souvenirs à lui. Ç’avait été très amusant de voir grand-père quand il était jeune. D’autres souvenirs étaient troublants, et elle cherchait toujours à comprendre pourquoi il les lui avait montrés.


    Browning parlait toujours. Il répondait à des questions. Personne n’avait l’air satisfait. Tous étaient comme elle, Faye le voyait bien. Ils voulaient agir, et non attendre qu’un inconnu vienne leur dire quoi faire.


    Elle posa les yeux sur M.Sullivan. Il avait l’air gentil. Il lui faisait penser à un taureau adulte: grand et fort, mais qui ne passait pas son temps à grogner ni à taper du sabot dans la poussière. Il était calme; il ne cherchait pas à impressionner. Il suffisait de le voir pour constater qu’il était très fort. Elle s’en voulait encore de lui avoir tiré dessus. Delilah, chaque fois qu’il se détournait, le reluquait en douce. Elle la jouait timide, ce qui n’était pas son genre, mais Faye ne comprenait rien à ce genre de relations.


    Delilah était contrariée qu’on ne la laisse pas entrer dans la société, mais Faye, elle, s’en moquait. Ce n’était qu’une étiquette. Elle avait des promesses à tenir, notamment venger son grand-père et tuer M.Madi et son patron. Les domestiques apportèrent une collation qu’elle mangea en imaginant comment elle s’y prendrait pour tuer le bon Sullivan à la prochaine occasion. Avoir des domestiques, finalement, c’était plutôt agréable.


    Quand la réunion prit fin, chacun repartit vaquer à ses occupations. L’Allemand qui lui avait mis une balle dans le cœur la couvait d’un regard méfiant. Elle saisit Lance par le bras et le suivit dans le jardin. «Vous allez continuer à m’apprendre à me battre?»


    Il s’arrêta et réfléchit. «Tu n’as pas tenu ta promesse.


    Pas d’assassinat sans une bonne raison…» Faye soupira. «Je ferai plus attention.»


    Lance sourit dans sa barbe touffue. «Avec plaisir.»


    


    Un domestique était venu dire à Sullivan que Browning désirait qu’il le rejoigne, seul, dans son atelier. Le regard absent du majordome lui avait immédiatement appris qu’il s’agissait d’un évoqué  de très loin le plus humain d’apparence qu’il avait jamais vu, mais un évoqué tout de même. Cela se comprenait, étant donné l’obsession du Grimnoir pour la confidentialité.


    La créature-majordome le conduisit dans une pièce bourrée de machines et le laissa sur le seuil. Sullivan prit le temps d’admirer les râteliers d’armes splendides. Il fit courir ses doigts sur un Auto-5 magnifiquement gravé puis sur un fusil à canons superposés, et s’arrêta, bouche bée, devant un prototype du redoutable BAR M1918. Il siffla entre ses dents.


    «Ainsi vous êtes un passionné? demanda Browning, qui, penché sur un établi, limait soigneusement une pièce minuscule.


    J’ai grandi avec un de vos Winchester, c’est grâce à lui qu’on mangeait, un 1895 que mon père avait rapporté de Cuba. Il y avait même une baïonnette, mais il ne m’a jamais laissé m’en servir pour les cerfs. Je suis assez bon tireur. Ça m’a bien servi pour mon Lewis pendant la guerre.»


    Browning garda les yeux fixés sur son ouvrage. «Le colonel Lewis a conçu là une bien belle arme.»


    Sullivan contourna le râtelier pour en approcher un autre, occupé par des modèles qu’il n’identifiait pas. «Puis-je?


    Bien sûr.» Browning examina dans la lumière la pièce qu’il travaillait et, satisfait, hocha la tête.


    Sullivan souleva une arme courte, qu’il trouva étonnamment lourde. Il crut d’abord que c’était un BAR sans sa crosse, mais le mécanisme était situé à la place de la crosse, logé dans un boîtier; on pouvait donc le porter à l’épaule. Une poignée était montée à l’avant du magasin. Il comprit que sa joue viendrait s’appuyer au rembourrage de cuir sur la carcasse. «Intéressant…» Ce système raccourcissait l’arme d’un pied, mais la longueur du canon restait suffisante pour assurer une bonne vélocité. «Encombrement minime, mais si on tire de la main gauche… Un coup à bouffer du cuivre.


    Une commande des Anglais. Ils appellent ce type d’arme un bullpup. La longueur est beaucoup réduite; la culasse et l’emprunt des gaz ont été améliorés. C’est le BAR de 1929, mais je ne l’ai jamais livré puisque j’ai été emporté par une crise cardiaque…»


    Il souleva l’arme courtaude. Plus légère, sans bipied, elle aurait valu bien mieux dans l’étroitesse d’une tranchée que son gros Lewis, quoique moins commode pour un feu nourri. Elle tirait d’ailleurs les mêmes cartouches puissantes. «Elle est bizarre, mais elle me plaît.


    Celle-ci, j’y ai travaillé personnellement, et j’y ai ajouté des sortilèges mineurs de résistance et de précision. Cinq cents coups par minute, chargeurs de vingt ou trente cartouches. L’étui est derrière le comptoir. On peut y fixer un silencieux Maxim, très efficace, même s’il chauffe beaucoup. J’aimerais que vous la preniez.»


    Après un silence, Sullivan répondit: «Vraiment?»


    Browning hocha la tête en glissant dans la carcasse d’un pistolet la petite pièce métallique, qu’il fixa avec une goupille. «Je sais que vous nous quitterez bientôt. J’ai fréquenté Black Jack pendant de longues années, et il n’était pas si impénétrable qu’il voulait bien le croire. Je sais qu’il avait une mission pour vous, une mission si importante qu’il n’a osé en parler à aucun de ses vieux camarades… Le moins que je puisse faire, c’est m’assurer que vous êtes le mieux équipé possible.


    Merci, monsieur.»


    Sullivan regardait les mains de Browning assembler le pistolet à toute vitesse. Il était vieux, d’accord, mais il avait fait ça des millions de fois. Il reprit sans s’arrêter de travailler: «Je suis issu d’un peuple persécuté, monsieur Sullivan. Ma famille a dû errer sans relâche. Nous nous installions quelque part, puis des assassins, des foules enragées nous forçaient à repartir. J’ai connu les persécutions. C’est pour cela que j’ai rejoint la société. Je suis devenu chevalier du Grimnoir parce que personne ne devrait être si cruellement traité.» Il actionna la glissière, vérifia la détente et, satisfait, hocha la tête. «Excellent.»


    Sullivan ne reconnaissait pas ce pistolet. Il ressemblait au cher 1911 qu’il avait cassé, mais en plus gros et avec un chien intérieur. Des dizaines de petits symboles étaient gravés à la main dans le métal.


    «J’ai vécu très longtemps. Les dernières années, je ne les dois qu’à une guérison magique. Et pourtant, même dans ma vieillesse, je n’ai pas encore vu la fin des violences contre les innocents… Je fournis les armes pour empêcher ces horreurs. Quelle que soit la tâche que Black Jack vous a confiée, monsieur Sullivan, ne le décevez pas.


    Bien, monsieur», répondit Jake alors que Browning lui tendait le pistolet. Il s’en saisit tendrement. En main aussi, il évoquait son vieux 1911. En plus épais, ce qui était plus confortable pour sa grosse patte. Les visées étaient plus grosses et plus évidentes que d’ordinaire. Comme si l’arme avait été faite pour lui.


    «Le M1921. Conçu pour les brutes enrôlées dans l’armée, mais le contrat a été annulé. Inspiré de mon 1908, mais avec quatorze cartouches automatiques .45 dans un chargeur en quinconce. C’est le seul exemplaire au monde, alors ne le perdez pas. Dans la boîte, sur l’étagère du haut, vous trouverez vingt chargeurs. Je vous fournirai des munitions ainsi que tout ce dont vous aurez besoin, y compris de l’argent. J. Edgar Hoover a reçu un télégramme disant que l’armée avait requis vos services au sein de la commission des monuments des batailles américaines. Et, quel dommage, l’armée vous envoie à l’étranger; nul ne peut dire quand vous serez de nouveau joignable. Si on vous pose la question, vous êtes affecté à l’équipe d’un certain colonel Eisenhower. Hoover ne sera pas content, mais le général comptait beaucoup d’amis. Vous avez toujours sa bague?»


    Sullivan la sortit de sa poche. «Oui.


    Il aurait voulu que vous la gardiez, je pense. En tant que membre de la société du Grimnoir, vous en aurez besoin. Si vous êtes d’accord, je vous ferai prêter serment avant votre départ. Cela vous assurera un minimum de protection magique.


    Je croyais que votre chef avait interdit les nouveaux membres?


    Les bureaucrates sont tous les mêmes, y compris les actifs. J’ignore la nature de votre mission, mais je ne passerai pas outre les dernières volontés de Black Jack. Quand partez-vous?»


    Sullivan y réfléchit en examinant le pistolet. Il devait rejoindre Southunder le plus vite possible, mais il s’était lancé dans cette aventure pour des raisons personnelles et n’était pas homme à laisser des affaires en plan. «J’ai un dernier truc à régler.»


    


    LICK HILL (CALIFORNIE)


    Madi croisa les bras et s’appuya sur le toit de l’automobile. Le soleil estival tapait dur. De l’autre côté des collines basses où l’herbe jaune des prés ondulait au vent, il voyait la centrale électrique. Derrière les cheminées fumantes, il y avait un ravin, puis la plus haute colline de la région. Au cœur de la centrale, la mince tour de poutrelles d’acier paraissait trop haute. Au fond, elle était aussi peu naturelle que lui: une aberration des lois de la physique créée par l’imagination fertile des engrenages.


    «Qu’en pensez-vous?» demanda-t-il à l’éclaireuse envoyée par la garde fantôme.


    La jeune femme retira ses lunettes de soleil pour mieux examiner les défenses de la tour. Pas plus que lui elle n’avait besoin de jumelles: elle portait donc le kanji qui donnait une vue d’aigle. «Ils sont trop confiants.»


    Il était d’accord avec elle. Quand le président avait commandé une étude des points faibles de la défense américaine, il avait soigneusement analysé le site. Qu’on ait pu se garer si près prouvait l’orgueil risible des États-Unis. Une demi-douzaine d’automobiles étaient arrêtées sur le bord de la route, pour l’essentiel des touristes désireux de contempler le légendaire rayon de paix. Pathétique. «Vous y arriveriez?


    Facilement, répondit-elle. D’après le nombre de véhicules, l’activité observable et les sentinelles, ils sont en sous-effectif. Même s’ils ont des actifs, nous aurons l’avantage de la surprise.» Il était de notoriété publique que l’armée s’était atrophiée depuis la dernière guerre, qui avait laissé le pays dans un état de stupeur isolationniste. Après tout, qui envahirait un pays équipé de rayons de paix si nombreux? «Les renforts mettront au moins vingt minutes à arriver. Leur assurance les a ramollis.


    Nous rectifierons cela…» murmura-t-il en regardant la ninja. Que ce soit une femme n’avait aucune importance. La garde fantôme se composait d’estompeurs et de voyageurs, les assassins parfaits. Le président n’en gaspillerait pas un seul, même du sexe faible, mais Madi s’était étonné qu’elle soit aussi blanche que lui.


    Elle sentit son regard et fixa sur lui ses étranges yeux gris. Elle avait les cheveux roux foncé. Elle savait ce qu’il était en train de se dire. «Mes parents étaient des missionnaires britanniques en poste en Birmanie quand le pays est tombé. J’ai été élevée dans une école de l’Imperium. C’était un grand honneur. Comme vous le savez, un Blanc peut aisément se mêler aux Américains sans éveiller les soupçons.» Elle remit ses lunettes pour dissimuler ses yeux si particuliers.


    Elle était belle et le savait. Madi, impressionné par la façon dont ses mouvements inconscients mettaient en valeur son corps parfait, juste assez pour retenir l’attention, songea que l’académie Shinobi l’avait bien formée. La séduction faisait un très bon outil pour une espionne. Même si elle n’avait pas eu le pouvoir de voyager, elle aurait fait un agent efficace, il n’en doutait pas. «Comment vous appelez-vous?


    Pour cette mission, je suis Gladys Mays, originaire de Toledo dans l’Ohio. À l’académie, j’ai pris le nom de Toshiko.» Elle lui rendit son regard sans l’ombre d’une crainte. Ça aussi, il devrait le corriger. Madi avait des maîtres et des subalternes. Il n’avait pas d’égaux.


    Il avait reçu tant de kanjis dans sa chair que toutes les sensations physiques étaient émoussées. Il en arrivait à se lacérer au rasoir dans le seul but de ressentir quelque chose. Il était rare de croiser une femme qui éveillait son attention. Madi décida de se l’attribuer à la fin de la mission. Il verrait quels tours au juste l’académie avait enseignés à cette fille, et ce serait pour lui une juste récompense. Le statut de garde de fer comportait certains privilèges.


    «Préparez vos hommes, Toshiko. Nous frappons ce soir.»


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    Depuis une heure, Francis regardait Faye s’entraîner. Elle apprenait à une vitesse effarante, et il n’arrivait pas à la suivre quand elle enchaînait disparitions et apparitions, car elle se matérialisait toujours à des vélocités et dans des directions inattendues. Lance était estomaqué. Ç’avait beau être impossible, le pouvoir de la fille semblait inépuisable.


    Il avait eu besoin de s’occuper l’esprit pour ne pas sombrer dans le chagrin, et sa première idée avait été de vider la cave à vin pour s’assommer en descendant les plus grands crus de la famille, mais, il le savait, le général aurait désapprouvé cette attitude. Pershing lui avait été un second père, et bien meilleur que le premier.


    Son père n’était pas un mauvais bougre, mais il était faible. Politicien avant tout et, loin derrière, un être humain. Un de ces types qui vérifient le sens du vent avant d’énoncer une opinion. Il n’y avait pas de vérités, seulement la stratégie qui entraînerait le moins de répercussions économiques. Même quand, nommé ambassadeur, il avait vu de ses yeux le mal qu’incarnait l’Imperium, ça n’avait pas suffi à lui faire prendre position. Francis, au contraire, en quittant le Japon, était hanté par les cauchemars.


    C’était un bougeur issu d’une longue lignée de bougeurs, mais bien plus doué que ses ancêtres. Pour eux, ce talent était anecdotique et risquait de les mettre dans l’embarras si le monde extérieur l’apprenait. On lui avait rabâché qu’il fallait que son pouvoir reste secret. Le général Pershing, voyant son talent et reconnaissant son potentiel, lui avait montré comment s’en servir pour redresser les torts. Pershing lui avait appris à être un homme. Il lui devait la vie; mais Pershing était mort.


    Francis sursauta quand Heinrich apparut à côté de lui sur le banc. L’estompeur se déplaçait toujours dans un silence angoissant. «Excuse. Je ne voulais pas te faire peur.


    Ne t’en fais pas, souffla Francis. Je t’avais entendu venir.» C’était un mensonge.


    Heinrich se tut le temps de voir Faye disparaître à l’instant où Lance lui assénait un coup de bâton recouvert de cuir, et réapparaître trois mètres au-dessus de lui. «Elle est trop douée pour n’être qu’une petite paysanne. Je ne lui fais pas confiance.


    Tu es incapable de confiance… marmonna Francis, qui regretta ces paroles dès qu’il les eut prononcées.


    J’en ai gagné le droit, répondit Heinrich d’une voix douce. Là d’où je viens, la confiance est un honneur qu’on accorde très rarement…»


    Francis avait été l’héritier d’un des plus grands magnats des dirigeables. De quel droit jugeait-il un ancien gosse des rues grandi derrière les murailles de la Cité morte? Francis n’avait jamais connu les ruines de ce qui était naguère Berlin, mais il n’ignorait pas les légendes. Les décombres fumants laissés par le rayon de paix avaient sonné la fin de la Grande Guerre, mais la terre était brûlée, l’air empoisonné. Et la ville, quand on y avait réuni les soldats zombies du Kaiser avant d’édifier un mur tout autour, était devenue l’enfer sur terre. Il se savait incapable d’imaginer la vie des hommes coincés à l’intérieur. A fortiori celle d’un enfant. «Pardonne-moi. Ce n’est pas ce que je voulais dire.»


    Heinrich enchaîna comme s’il n’avait pas entendu les excuses de Francis, ce qui valait sans doute mieux. Tout le Grimnoir savait que, derrière son attitude amicale, Heinrich était un homme blessé. «La fille… Elle est moins bête qu’elle ne veut bien le paraître.» Il ne pouvait pas dire le contraire. Faye était intelligente, quoique pas de façon ordinaire. «Elle débarque et, immédiatement, tue un prisonnier qui s’apprête à parler. Tu ne trouves pas ça bizarre?» Il n’attendit pas de réponse. «Peu après, nous perdons le général…


    Nous savions que ça ne tarderait pas.» Était-ce pour cela que Francis se sentait moins triste qu’il ne l’aurait dû? Il éprouvait du soulagement à ce que les souffrances soient terminées, et il s’en sentait encore plus coupable. «C’est le grand lourd qui était avec lui quand il est mort, pas Faye.» Cette idée-là le rongeait. Il connaissait le général depuis sa plus tendre enfance, était devenu chevalier sous sa protection, avait rejeté sa famille pour servir sous ses ordres, l’avait accueilli pour ses dernières années… mais le général avait rendu son dernier souffle auprès d’un parfait inconnu. «C’est le frère de Madi mais, lui, il ne te rend pas suspicieux.


    Je me méfie de lui aussi… J’ai à peine confiance en toi, et ça fait des années que nous collaborons.» Heinrich lui fit un sourire gêné. «Je suis désolé pour ton nez. Je n’aurais pas dû te frapper.»


    Francis renifla. Jane l’avait réparé, mais ça continuait de lui faire mal. «Elle n’est pas une garde fantôme. Tu le sais. Black Jack l’a dit.» C’était déloyal d’évoquer le nom du général pour l’emporter dans une discussion, mais c’était la vérité, et Francis se serait dangé plutôt que de laisser la méfiance de son ami jeter l’ombre d’un doute sur les dernières paroles de Black Jack. «Alors fiche-lui la paix, à la gamine.»


    Heinrich le dévisagea en haussant les sourcils. «Francis Stuyvesant… mein Gott, tu aurais le béguin pour cette dingue aux yeux gris?


    C’est… C’est absurde. Va te faire foutre, Koenig.» Francis se leva du banc. Il n’était pas d’humeur. «Je vais me bourrer la gueule.»


    


    «Je suis navré, Jane, dit Daniel Garrett à sa fiancée en larmes. Tu as fait ton possible. Personne ne te reproche rien.»


    Jane se moucha et essuya ses yeux injectés de sang. «C’est de ma faute, Dan. J’aurais dû réussir à le sauver.» Elle replia ses jambes contre elle pour se balancer doucement. «Pourquoi? Pourquoi n’étais-je pas assez forte?»


    La douleur de la jeune femme le torturait. Dan l’enlaça, la serra contre lui, furieux de ne pouvoir faire plus. Il lui aurait suffi d’employer son pouvoir. Rien qu’un petit coup, tout léger… Il dirait à la femme qu’il aimait qu’elle n’y était pour rien, qu’elle avait fait de son mieux, que nul guérisseur ne pouvait l’emporter sur un cheval pâle, et, grâce à son pouvoir d’influence, elle croirait tous les mots qu’il lui murmurerait.


    Ce serait la vérité, mais ce ne serait pas moral. Il s’en abstint.


    «Je t’aime, Jane», lui souffla-t-il en prenant garde de ne même pas frôler son pouvoir. Il n’en avait pas le droit. «Ce n’était pas ta faute. Tu as fait de ton mieux.


    Tu n’essaies pas de m’influencer, hein?» À travers ses larmes, elle riait presque  mais pas tout à fait.


    «Bien sûr que non.» Il lui caressa le front pour remonter des cheveux décoiffés. «Avec les vannes que je subis, le parleur qui va épouser une jolie poupée… Le monde entier est persuadé que, si une fille comme toi se retrouve avec un vilain bonhomme comme moi, c’est que je t’ai hypnotisée…» Il plaisantait pour la détendre, mais, ils le savaient tous deux, ces rumeurs couraient effectivement, et il en souffrait chaque fois qu’elles lui revenaient aux oreilles. Il sourit. «En tout cas, ce n’est pas grâce à ma fortune.»


    Jane se blottit contre lui. Il sentit ses ongles rouges s’enfoncer dans sa nuque. «Quand, en permanence, on voit l’intérieur des gens, on sait qu’on est tous laids… et gluants.» Ils rirent ensemble, puis Jane se remit à sangloter, et Dan, comme tout futur mari digne de ce nom, la laissa pleurer sur son épaule.


    Elle finit par déclarer: «Je ne peux pas le supporter. Ça fait trop mal. Les blessures physiques, je sais les réparer, mais, ce qui se passe là, je ne peux rien y faire. Je dois être forte. Les autres ont besoin de moi. Dan… Je veux que tu me dises que j’ai fait de mon mieux. J’ai besoin de le croire.»


    Il acquiesça et puisa dans son pouvoir. «Ce n’était pas ta faute.» Ces mots résonnèrent comme une vérité biblique.


    «Merci.»


    


    Sullivan trouva Delilah debout sur le rivage, qui regardait le soleil se coucher dans l’océan. Sa robe battait dans le vent, et la lumière dessinait sa silhouette par transparence à travers le tissu.


    «Tu es dure à trouver.


    Qui a dit que je voulais qu’on me trouve?» rétorqua-t-elle sans se retourner.


    Sullivan se tut. Cette fois encore, tous les mots qu’il avait préparés lui manquaient. Dans sa tête, ça marchait toujours, mais quand il voulait les prononcer ils ne ressemblaient plus à rien. Alors il souffla seulement: «Je suis venu te dire que je suis désolé.


    D’avoir essayé de m’arrêter? De m’avoir poussée d’un toit? D’être prêt à m’abattre pour le compte des poulets parce que tu les as crus sur parole quand ils t’ont raconté que j’étais une tueuse enragée? Ou de ce qui s’est passé avant? De m’avoir abandonnée à La Nouvelle-Orléans? Ou simplement d’être un pauvre connard?


    Oui…»


    Elle le regarda enfin, les mains sur les hanches, et lui décocha un sourire mauvais.


    «Tu repars, c’est ça?»


    Sa beauté perça le cœur de Sullivan comme une balle. «J’ai quelque chose à faire.


    Emmène-moi.


    Ce sera trop dangereux.


    Je suis une brute, tu oublies?»


    Sullivan ne répondit rien. Il ne savait que dire. Elle avait le pouvoir d’arracher une tête à mains nues et les balles rebondissaient sur sa peau, à moins qu’on ne tire avec un très gros fusil. Teigneuse, elle valait dix hommes… Mais elle resterait la gamine terrifiée, maltraitée, qu’il avait ramassée en Louisiane. Il l’avait remise sur pied tandis qu’elle l’aidait à guérir du cauchemar de la guerre. Deux survivants qui s’étaient bidouillé une vie. Puis il était parti. La prison l’avait changé, l’avait rendu froid et dur; il n’avait eu aucun mal à se persuader que, durant leur séparation, elle aussi s’était endurcie. Mais non. C’était la même gamine avec une carapace plus épaisse, et elle méritait bien mieux qu’un raté comme lui, qui s’était déjà révélé incapable de la protéger. Il ne pourrait pas vivre avec la mort de Delilah sur la conscience. Pour ça, il n’était pas assez fort. Mais l’éloquence lui manquait pour l’expliquer.


    «Tu fais ça pour Pershing? Je sais de quoi il s’agit, tu vois. C’est pour ça qu’il m’a fait venir, mais après m’avoir lue il a décidé que je ne convenais pas… Et c’était trop tard, il m’avait sur les bras.» Elle se retourna vers le Pacifique. «L’histoire de toute ma vie. Marchandise abîmée. Personne ne veut de moi.»


    Sans hésiter, il vint la prendre dans ses bras, l’écrasa contre lui, soudain terrifié à l’idée de la perdre. Il chuchota dans son oreille: «Moi, si.»


    Tous deux étaient endommagés. Ensemble, ils n’étaient pas loin de former une personne entière, et sans doute cela suffisait-il. Elle se laissa aller sur sa poitrine, et il la garda longtemps contre lui.

  


  


  
    CHAPITRE 15


    … En ce grand jour, pensons au courageux sacrifice de l’assistant junior au troisième ingénieur, Harold Ernest Crozier, de Southampton, perdu après une collision avec un iceberg lors de notre première traversée. Ses dons magiques innés, combinés à sa grande force morale, lui ont permis de contrôler le déferlement des eaux avant que d’autres vies ne soient perdues. Il faisait honneur à la race des actifs. Nous allons observer une minute de silence pour monsieur Crozier.


    Edward J. Smith, capitaine du Titanic, lors des


    célébrations pour le cinquième anniversaire


    de la croisière inaugurale, 1917.


    


    LICK HILL (CALIFORNIE)


    Quatre gardes étaient postés à l’entrée principale. Trois jouaient au poker, et le quatrième surveillait la pendule car la relève arrivait à deux heures du matin et il mourait d’envie de quitter cet abri de béton puant pour aller se mettre au lit. Il maudit les aiguilles qui tournaient si lentement, alluma une nouvelle cigarette et se remit à se lamenter sur son sort.


    C’était une plaisanterie. Leur mission tout entière était une énorme plaisanterie. Il n’arrivait jamais rien, à Lick Hill. Après que la Grande Guerre avait démontré que les rayons de paix mettaient un terme aux guerres, toutes les nations assez riches en avaient construit au moins un. Les États-Unis, rien que sur la côte Ouest, en avaient trois. Ces engins étaient des merveilles de la superscience. Ils tiraient un rayon quasi instantané de mort absolue, parfaitement rectiligne, avec une portée de trois cents milles. Aucune armée ne pouvait envahir un pays disposant du rayon de paix. Tesla, c’était de notoriété publique, avait rendu la guerre obsolète.


    Les tours étaient ridiculement hautes et généralement bâties sur le point culminant de la région. Elles tiraient en ligne droite. Plus elles dominaient le territoire, plus leur portée augmentait. À la fin de la guerre, on avait disposé sur la côte des lignes de dirigeables d’observation prêts à sonner l’alerte en quelques instants et à transmettre les coordonnées à d’importantes équipes d’opérateurs. Des milliers de soldats protégeaient des centaines de techniciens. La quantité d’électricité nécessaire avait rendu inévitable la construction d’énormes centrales, mais la sécurité nationale primait.


    Les sentinelles, bien entraînées, disposaient d’un équipement de pointe. On n’avait pas le choix. Une décharge du rayon de paix empoisonnait l’atmosphère autour du faisceau. Pour protéger l’arme ultime de l’arsenal qui assurait la liberté, on choisissait les soldats les plus courageux.


    Pour l’Amérique, le rayon de paix était la clé de la sécurité dans un monde nouveau plein de dangers.


    C’est du moins ce qu’on avait dit en 1920, pendant l’édification du bidule, mais, peu à peu, les milliers de soldats s’étaient réduits à des centaines, puis à deux sections en sous-effectif. Les centaines de techniciens n’étaient plus que trente. Les coupes budgétaires ne leur avaient permis de conserver que dix blimps. La moitié étaient à l’atelier, et les autres censément chargés de surveiller la côte du Canada jusqu’au Mexique.


    Cela faisait des années qu’on n’avait pas sorti les masques à gaz. Le soldat ne savait même pas où était le sien. Le budget de l’armée avait tant diminué au cours des trois dernières années qu’il n’aurait même pas juré que les nouvelles recrues en avaient, des masques à gaz. Les centrales alimentaient principalement la métropole de San Francisco, qui s’étendait sans cesse, et, à ce que lui avait raconté un technicien, elles tournaient à quinze pour cent de la production maximale, mais ça n’avait pas d’importance puisque personne ne le savait; et tant que le rayon de paix dominait la côte comme une sentinelle futuriste, il remplirait son rôle dissuasif, en tout cas c’était le raisonnement des galonnés.


    Protéger un rayon de paix, c’était un boulot minable, mais c’était quand même un boulot, songeait le soldat, et plein de gars s’en seraient volontiers contentés. Les temps étaient durs; alors, trois repas par jour et un lit à la caserne, quand on y réfléchissait, ce n’était pas si mal, mais une heure et demie du matin, c’était une très sale heure pour y réfléchir.


    Il y eut un tintement de verre cassé puis un grognement. Il se tourna, s’attendant à ce qu’un de ses copains ait cassé sa tasse à café et prêt à râler pour le dérangement, mais il se figea en s’apercevant que la tache qui s’élargissait par terre était trop rouge pour du café. Quelqu’un se tenait au milieu de ses amis, qui avaient tous posé la tête sur la table. «Qui êtes-vous?» Puis l’inconnu masqué et vêtu d’une espèce de pyjama noir s’approcha de sa guérite dans un éclat d’acier et sépara la tête du soldat de son corps.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    Quelque chose ne va pas…


    Faye s’éveilla en sursaut, le souffle court. Elle était en sueur et avait repoussé ses couvertures, qui gisaient en tas par terre. La maison craquait un peu sous les bourrasques venues de l’océan, mais à part ça tout était calme. Tout avait l’air normal. La chambre était plongée dans le noir, mais depuis toute petite elle voyait mieux dans le noir que personne. Elle supposait que c’était grâce à ses yeux gris.


    Quelque chose ne tourne pas rond. Elle se fiait à son instinct. Comme quand elle voyageait. Si elle se concentrait comme il fallait, quand l’espace où elle allait apparaître représentait un danger, elle le sentait. Faye se leva et passa un pantalon sous son ample chemise de nuit. Certains trouvaient scandaleux qu’une fille porte un pantalon, mais, franchement, l’avis des gens, elle s’en fichait, et, quand on voulait aller farfouiller à cause d’un mauvais pressentiment, c’était plus logique de porter un pantalon.


    Elle ne mit pas de chaussures, ses plantes de pied étaient dures comme le cuir d’une selle, mais se munit du gros automatique .45 que M.Browning lui avait donné. Il avait dit que, la prochaine fois qu’elle devrait tirer sur quelqu’un, au moins elle ferait des trous dignes de ce nom. Francis lui avait affirmé que ce pistolet était trop costaud pour une fille, mais, avec toutes les vaches qu’elle avait traites, elle avait une poigne plus solide que ce garçon des villes, alors qu’est-ce qu’il y connaissait?


    Tout était calme dans le couloir. À pas de loup, elle traversa l’épais tapis de la galerie du premier étage. Rien ne bougeait au rez-de-chaussée ni dans l’escalier.


    Elle fit appel à son pouvoir pour examiner les environs. Elle s’était beaucoup entraînée ces derniers temps, et elle savait encore mieux explorer avant de voyager. Elle y arrivait si bien, même, qu’elle avait l’impression de tout voir dans un grand cercle autour d’elle, non pas avec ses yeux mais dans son cerveau. La zone qui l’entourait avait toujours formé comme une carte dans sa tête, mais à force de voyages la carte avait beaucoup grandi. Comme si ses pensées voyageaient toutes seules, comme si elle n’avait pas besoin de se déplacer physiquement pour savoir ce qui se passait. Un gros livre de M.Browning, écrit par un certain Dr Fort, appelait «téléportation» le pouvoir qu’elle avait, mais même là-dedans on ne parlait pas de cartes magiques dans la tête des gens.


    Faye consulta sa carte intérieure. Avant, elle ne couvrait qu’une cinquantaine de pieds autour d’elle, mais avec l’entraînement elle avait doublé. Comme il n’y avait pas beaucoup de détails, elle n’avait pas l’impression de se montrer indiscrète, et de toute façon il se passait quelque chose de pas clair. La chambre de M.Sullivan jouxtait la sienne, mais il n’y avait personne. Ensuite venait celle de Delilah, et elle s’étonna de trouver les deux endormis dans le même lit. Elle en fut un peu choquée, ils n’étaient pas mariés, alors elle ne s’attarda pas. Elle aimait bien Delilah et espérait que M.Sullivan la rendrait heureuse.


    Rien ne bougeait au premier. Elle décida de voyager jusqu’au rez-de-chaussée. Grand-père lui avait toujours répété de ne pas voyager dans un endroit qu’elle ne voyait pas de ses propres yeux, mais récemment elle désobéissait à beaucoup de ses règles. Elle apparut dans la grande salle à manger. Elle repéra quelque chose dans l’ombre derrière le piano, mais ce n’était qu’un rideau qui voletait dans la brise d’une fenêtre ouverte.


    Sa carte mentale ne signalait rien d’anormal. Même les domestiques ne bougeaient pas. Debout dans leur chambre, ils dormaient. Elle ignorait leur nature exacte, mais ce n’étaient pas des gens. En tout cas ils confectionnaient de drôlement bons sandwiches. Puis, juste au bord de sa carte, un frémissement. Elle vérifia le coin du salon  la voie est libre  et voyagea.


    Ses pieds nus se matérialisèrent un pouce au-dessus du tapis, où elle atterrit avec un léger bruit. Devant elle, dans l’obscurité, une ombre vêtue de noir, accroupie, tripotait les gravures magiques tracées dans les montants en bois des grandes fenêtres vitrées. Le visiteur maniait un couteau et grattait doucement.


    Sa première idée fut de lever le .45 de M.Browning et de coller une balle dans la nuque de l’intrus, mais elle avait promis à Lance de faire très attention à ne pas tuer quelqu’un d’autre par accident, et elle avait peur de s’en prendre à un chevalier qu’elle n’aurait pas encore rencontré. Lance lui avait dit qu’ils étaient des centaines. «Je peux vous aider?» demanda-t-elle poliment.


    L’homme tourna la tête. Il portait un masque noir et un capuchon. Deux yeux gris étincelèrent puis disparurent.


    Un voyageur!


    Faye, sentant un souffle derrière elle, voyagea instinctivement. Elle devina le couteau qui fendait l’espace là où elle se trouvait la seconde précédente. Elle arriva de l’autre côté du sofa. La main de l’inconnu jaillit; Faye s’écarta pour éviter un objet métallique qui lui frôla la joue. Un rasoir à quatre pointes se ficha dans le mur avec un bruit sec. «Hé!» cria Faye, qui disparut quand un second rasoir vola vers elle.


    Elle avait choisi le premier étage. Elle n’était jamais allée dans la chambre de Lance et faillit bien s’empaler sur les bois d’un élan empaillé. «Lance! Lance! Réveillez-vous!


    Hein?» Lance se redressa, les mains déjà sur l’étui du revolver pendu au montant de son lit. «Faye?


    Il y a un voyageur qui cherche à me tuer…» Son instinct la prévint qu’il arrivait, et elle sauta en arrière alors que l’intrus débarquait, un couteau pointé vers sa gorge.


    Mais il alla s’écraser contre le mur dans une explosion. «Saloperie de ninja!» beugla Lance en tirant cinq autres balles d’affilée. Faye se boucha les oreilles. L’homme glissait lentement par terre et laissait une traînée de sang sur le papier peint. Lance se leva d’un bond pour allumer la lampe électrique.


    «Tu es blessée?» s’écria-t-il. Il laissa tomber le revolver déchargé et prit à la place une carabine à levier posée à son chevet. «Je déteste ces saloperies de ninjas.» Il arma le chien. Faye remarqua qu’il était aussi velu que les animaux qu’il contrôlait, et nu comme au jour de sa naissance. Elle tendit l’index en piaulant. Lance baissa les yeux, jura de nouveau et se couvrit avec la crosse de la carabine. «Je dors comme ça. Une vieille habitude, en expédition… Tant pis. Merde. Va chercher Browning.»


    Faye voyagea jusqu’au lit de Browning et se figea quand le vieil homme se redressa, pointa un fusil droit sur sa tête et amena une cartouche dans la chambre. Faye poussa un hurlement et voyagea pour se décaler. «C’est moi!


    J’ai bien failli vous abattre, jeune demoiselle, gronda Browning en baissant son arme. Qui a tiré? Que se passe-t-il?»


    Les chevaliers se réveillaient vite. Au moins lui portait-il un pyjama. «Il y avait un voyageur qui a essayé de me poignarder, mais Lance l’a criblé de balles, et il a dit que c’était une saloperie de ninja!»


    Browning hocha la tête, posa le fusil à côté de lui dans son lit, tripota sa bague du Grimnoir, serra le poing qui portait cette bague et le cogna très fort dans la paume son autre main. «On nous attaque», dit-il.


    


    ON NOUS ATTAQUE.


    Sullivan venait d’être réveillé par le bruit, mais il se leva encore plus vite quand quelqu’un lui hurla dans l’oreille. «Quoi?»


    Delilah était déjà en train de s’habiller. «Des coups de feu.


    Mais qui a crié?


    Hein?»


    Encore ensommeillé, il comprit que c’était la voix de Browning, mais bien sûr Delilah ne portait pas de bague: elle n’avait rien entendu. Il portait la bague de Pershing à l’auriculaire, ses autres doigts étant beaucoup trop épais. «Rien.» Il attrapa le gros .45 sur la table de nuit.


    La lumière qui filtrait par la fenêtre lui suffisait pour voir Delilah enfiler sa robe à toute allure. Ça lui rappelait le jour où il avait fui La Nouvelle-Orléans pour échapper aux flics sur ses talons. Delilah le regarda avec de grands yeux. «Comme au bon vieux temps, hé?»


    Il actionna la glissière de l’automatique et laissa l’acier huilé se recaler sous l’effet du ressort. La cartouche était dans la chambre. «Oui, comme au bon vieux temps.» Sauf que, cette fois, pas question de m’enfuir.


    


    L’ouïe magiquement renforcée de Madi capta les coups de feu. À trois cents mètres, dans la maison, on allumait des lumières. L’éclaireur qu’il avait chargé de désactiver les sortilèges d’alarme avait échoué, mais le sacrifice en valait la peine. Il s’étonnait que ses hommes se soient autant approchés de la propriété avant que les Grimmys ne s’émeuvent, et il remerciait l’océan d’avoir envoyé du brouillard. Autour de lui, les hommes de l’Imperium étaient prêts à l’action.


    Pour cette opération, il emmenait près de trente agents, surtout de nouvelles recrues de San Francisco et de Los Angeles, des minables prêts à risquer leur vie pour de l’or ou un brin de magie. Il leur avait donné de belles paroles, une arme et la promesse que le président leur témoignerait une reconnaissance éternelle. Il allait en perdre beaucoup, mais eux n’avaient pas de valeur. Il allait laisser les chevaliers gaspiller leurs pouvoirs sur ces pantins pour ne pas mettre en danger ses atouts plus précieux. Si certains survivaient, cela prouveraient leur force; ils mériteraient donc un véritable entraînement.


    «Allez-y, les gars», murmura-t-il.


    Il fallait le reconnaître: presque aucun n’hésita. Ils sortirent des buissons, certains en hurlant  affreuse imitation du cri de guerre de l’Imperium , et foncèrent vers la maison. Ils croyaient naïvement que le kanji de vitalité que Madi et Yutaka leur avaient gravé dans la peau les protégeait des balles. Certes, cela les rendait plus résistants, mais nullement invulnérables. Nuance de taille. Les plus malins prirent le temps de se mettre à l’abri pour viser les fenêtres éclairées.


    Il se tourna vers sa deuxième vague. Il avait conservé deux gardes fantômes  des voyageurs  et avait envoyé les autres avec Toshiko pour l’attaque sur le rayon de paix. Il n’aimait pas diviser ses forces mais, ayant promis au président un assaut épique, il comptait bien tenir ses promesses. Il ne lui restait plus qu’un homme. Il plongea ses yeux dans ceux du petit voyageur japonais.


    «Entrez. Trouvez Pershing. Je le veux vivant. Puis revenez au rapport.


    Haï!» Le capuchon noir plongea en une petite courbette, et il disparut.


    Madi se tourna vers Yutaka. «Envoyez vos éclaireurs. Je veux la pièce manquante de l’appareil.»


    Son compagnon était déjà au travail. Il concentrait son pouvoir pour évoquer des créatures. N’eût été la possibilité que Pershing ait la pièce, Madi aurait utilisé le rayon de paix pour transformer toute la péninsule en une flaque de lave bouillonnante, et épargné les hommes. Si la pièce n’était pas là, ils se replieraient pour tout faire exploser. S’ils tuaient d’abord tous les Grimmys, il incendierait la propriété, à l’ancienne mode, puis ordonnerait à Toshiko de tourner le rayon de paix contre le Presidio et San Francisco. Elle avait les deux ensembles de coordonnées, au cas où.


    Deux autres gardes de fer étaient arrivés le matin même. Il s’était adjoint Hiroyasu, dont le pouvoir étrange et terrifiant pourrait servir, mais l’autre, il l’avait attribué au groupe chargé du rayon de paix. Il ne voulait pas risquer que la jolie garde fantôme lui saccage sa mission. La garde de fer, c’était l’élite de l’élite. Merde, Madi réussirait sans doute à éliminer tous les Grimnoirs à lui tout seul.


    Excepté Jake. Il est puissant, tout comme moi… se surprit-il à penser, avant de chasser cette faiblesse. Il n’avait pas encore décidé ce qu’il ferait de son frère, mais il avait hâte d’y être. Cela faisait longtemps qu’il n’avait pas affronté d’adversaire à sa mesure. Ils n’avaient jamais été vraiment proches. Jake, ce je-sais-tout, lui rabâchait sans cesse qu’ils ne valaient pas mieux que les gens ordinaires. Il avait supporté Jake et sa bienveillance envers les normaux, et tout ce qu’il y avait gagné, c’était une figure ravagée.


    Une petite partie de son esprit répétait que l’idée de carboniser son propre frère d’un coup de rayon de paix aurait dû le perturber. Mais plus il y pensait, moins supprimer Jake lui posait de problème. Au fond, c’était le dernier vestige de son ancienne existence. L’éliminer, ce serait briser la dernière chaîne qui l’entravait.


    Il consulta sa montre à gousset, dont il avait enchanté le verre pour qu’il lui permette un lien direct avec Toshiko. Il vit que l’équipe de la fille éliminait les soldats dans un silence parfait. À travers l’image, il distinguait les aiguilles: ils étaient en avance sur le programme.


    


    «Imperiums à l’orée des arbres, au sud. J’ai envoyé une chouette les survoler!» beugla Lance. Enfin habillé, Dieu merci, il parcourait la galerie du premier étage, des bandes de munitions lui ceinturant le torse. «Éteignez les lumières.» Il recula d’un bond quand la fenêtre vola en éclats, et, calmement, mit un genou à terre pour éviter les balles perdues.


    Quelqu’un éteignit la lumière au moment où Faye s’accroupit à côté de Lance. Le géant, M.Sullivan, s’approcha par-derrière, étonnamment silencieux et armé d’un énorme fusil tout bizarre. Il avait enfilé une veste en toile marron avec beaucoup de poches et, sur une épaule, portait un très gros sac à dos qui avait l’air de peser une tonne. Elle se rappela que, pour quelqu’un comme lui, le poids ne comptait pas. Delilah, juste derrière lui, était munie d’une arme courte avec un chargeur tambour.


    «Combien?» demanda Sullivan en plissant les paupières pour fouiller du regard les nappes de brouillard. Faye avait tendance à oublier que la plupart des gens n’y voyaient pas si bien qu’elle dans l’obscurité.


    «Deux douzaines au moins, peut-être plus», répondit Lance. Il ferma les yeux pour reprendre le contrôle de la chouette. «Ils se lancent à l’assaut.»


    Sullivan ne répondit que par un grognement, s’approcha de la fenêtre cassée, s’y pencha et se mit à tirer. Il faisait monter deux ou trois cartouches à la suite, et les détonations étaient très bruyantes. Les étuis jaillissaient sous sa joue. Lance le rejoignit, épaula son Winchester et tira. D’autres coups de feu éclatèrent au rez-de-chaussée: d’autres chevaliers entraient dans la danse.


    Les murs se criblèrent de trous. Des éclats de plâtre frôlèrent le visage de Faye, qui traversait le palier à quatre pattes. Lance recula d’une roulade dans une tempête de jurons; Sullivan, très calme, fit un pas en arrière et sortit de sa veste un nouveau chargeur. Delilah se pencha, saisit Faye par le col de sa chemise de nuit et la traîna sur le tapis comme un chiot qui aurait fait une bêtise. «Planque-toi derrière un truc solide, ordonna-t-elle en la poussant dans le couloir. Vite!»


    Faye se blottit derrière une statue en marbre  un gros bonhomme qui tenait un dirigeable , mais celle-ci éclata en morceaux. Elle s’éloigna encore et trébucha dans l’encadrement d’une porte. Tout se cassait ou s’effondrait, et elle décida que le premier étage faisait une très mauvaise planque.


    Elle se concentra, comprit que les centaines de petits morceaux de danger étaient des balles, choisit un emplacement libre et apparut dans l’entrée. M.Browning et M.Garrett, depuis le seuil, tiraient dans la nuit. Elle se roula en boule derrière le piano.


    «Dégage du chemin!» gueula Heinrich en passant à côté d’elle, un seau de métal gris dans chaque main. Il déposa les seaux près d’un meuble couvert d’une nappe en dentelle et de plantes en pot. Les plantes s’écrasèrent par terre quand il arracha le tissu, révélant un énorme objet métallique posé sur trois pieds, si gros que Faye se demanda d’abord ce que ce méchant Allemand comptait faire d’une machine agricole à un moment pareil. Puis elle comprit que c’était une arme. Francis déboula, son fusil en bandoulière dans le dos. Il ouvrit une trappe sur le dessus du mitrailleur, et Heinrich tira des seaux une bande de cartouches en cuivre, les plus grosses qu’elle avait jamais vues.


    Francis actionna alors un grand levier et saisit à pleines mains les poignées placées à l’arrière pour faire pivoter l’engin vers la fenêtre. Le canon était aussi gros que les tuyaux de la cuve à lait dans la ferme des Vierra, et couvert d’une feuille de métal perforée. Faye n’eut pas besoin de réfléchir pour se boucher les oreilles. Ça allait faire du bruit.


    


    De l’avant de la maison jaillirent des éclairs de feu et un bruit de tonnerre. Madi poussa un juron. Ses yeux améliorés lui permirent de voir ses hommes exploser en nuages de viande: les énormes balles traversaient les troncs d’arbre qui leur servaient d’abris. Ces foutus Grimnoirs avaient une M2. Il avait envisagé d’emporter un mortier mais y avait renoncé car, si la pièce de Tesla était dans la maison, il aurait risqué de l’endommager. «Yutaka!» L’autre garde de fer apparut à ses côtés. «Que disent vos esprits?


    Pas de pièce pour le moment, répondit-il avec une grimace, concentré sur les créatures invisibles qu’il avait fait venir d’un autre plan d’existence. Selon eux, il y a neuf Grimnoirs et plusieurs évoqués assez faibles. La maison est couverte de sortilèges qui brouillent leurs perceptions.


    Merde…» Madi consulta sa montre. Toshiko était dans le centre de contrôle de la tour. Elle massacrait tout le monde. L’alerte n’était pas encore donnée. Il avait un peu de temps, mais pas assez pour se tourner les pouces. «Hiroyasu… amenez votre cul.» L’autre garde de fer, déférent, s’approcha. Madi n’aimait pas ce petit homme mince. Physiquement faible, il n’avait pu supporter que quelques kanjis, mais son pouvoir faisait de lui une arme utile à l’Imperium. «Au boulot.


    Il me faudra quelques minutes, répondit l’autre de sa voix efféminée qui agaçait tant Madi.


    Magnez-vous.» Il avait besoin du pouvoir de Hiroyasu, et tout de suite. Il fallait essayer autre chose contre les Grimmys, et ces foutus gardes fantômes n’étaient nulle part. Le premier était sans doute mort. «Yutaka, rappelez vos esprits. Faites venir le roi taureau.»


    Yutaka libéra les démons inférieurs et, de tout son pouvoir, évoqua le plus terrible monstre qu’il pouvait commander. Madi s’adossa contre un arbre en allumant un cigare. Si ces imbéciles du Grimnoir voulaient jouer aux durs, il allait leur montrer.


    


    Sullivan quitta l’abri du mur pour fouiller du regard l’orée du bois enveloppée de brume, à travers la fenêtre hérissée de verre brisé. Le canon d’un fusil émit un éclair. Il leva son BAR bullpup, visa et tira, puis se décala avant que l’ennemi ait pu répliquer et gagna la fenêtre voisine. Le grondement de tonnerre qui montait du rez-de-chaussée lui apprit qu’une des mitrailleuses M2 calibre .50 de Browning était entrée dans la bataille. À ce qu’on lui avait dit, c’était une arme terrifiante, et les dégâts qu’elle causait dans le bois le prouvaient amplement. Des nuages de poussière tournoyaient à chaque impact, les arbres explosaient, les hommes mouraient.


    Le tonnerre se tut. Les coups de feu normaux s’espacèrent. Ne voyant rien bouger entre les arbres, Sullivan prit le temps de recharger son arme. Quelqu’un en bas, sans doute un des jeunes, poussa un hourra. «Je crois qu’on leur a fait mal.» Delilah apparut à l’angle du couloir, son Thompson fumant entre les mains. Elle était tendue.


    Lance se pencha à l’extérieur. Une balle avait fait tomber son chapeau et un filet de sang coulait de son crâne. «Alors…» Il ferma les yeux pour mieux se concentrer. «Nous en avons tué beaucoup, les autres se sont faits tout petits. Un groupe s’est mis à l’abri… Il évoque une créature…


    Merde.» Sullivan recula, se pencha sur les décombres de la balustrade et cria: «Des démons rappliquent!


    Pas des démons. Un seul.» Lance entreprit de recharger son Winchester. «Mais c’est le plus gros que j’aie jamais vu!»


    Un rugissement monta du bois, si grave, si puissant que Sullivan sentit ses dents vibrer. Repensant aux empreintes de sabots et aux profondes traces de griffes qu’il avait vues dans l’Utah, il se dit que, si c’était le même évoqueur, la situation allait s’aggraver. Il se tourna vers Delilah. «Quoi qu’il advienne, reste derrière moi.


    La ferme, Jake, rétorqua-t-elle avec une assurance feinte. J’ai déjà vu ces bestioles.»


    Il serra les poings sur son BAR et vérifia sa réserve de pouvoir. «Pas des comme ça, non.»


    Une ombre immense traversa les bois en renversant les arbres sur son passage. Certains des assaillants cherchèrent à s’écarter en poussant des hurlements. Le croissant de lune éclaira un monstre d’au moins dix pieds de haut, massif et malformé, avant qu’il ne disparaisse dans le brouillard. Delilah eut un hoquet d’horreur. Le monstre sortit à découvert, courant sur des sabots et des bras trop longs terminés par trois griffes faites pour déchirer les viscères. Il renâclait, secouait sa tête de taureau, faisait voler des mottes de terre, furieux d’être arraché à son univers. Il ne pourrait y retourner qu’après avoir exaucé les désirs de son maître. Il s’arrêta pour renifler, jusqu’à ce que ses quatre yeux rouges, luisants d’un feu dansant, se fixent droit sur les chevaliers. Le grand évoqué ouvrit la gueule sur un cri de rage. Une bave enflammée jaillit en arc de cercle. Le monstre tapait des sabots pour se préparer à charger.


    «J’en ai vu de plus gros», dit Sullivan.


    Le démon fonça droit sur eux.


    Le .50 ouvrit le feu une seconde avant les autres, crachant une ligne de balles traçantes, et le monstre bondit en l’air en déployant de larges ailes. Il s’éleva, mais le M2 le suivit et finit par l’atteindre. Les énormes balles arrachèrent des fragments de sa chair dense, mais il se retrouva vite trop haut pour la mitrailleuse. Un instant, le démon sembla suspendu dans les airs, occultant la lune, puis il descendit droit sur eux en rugissant. Des volutes de fumée sortaient de ses blessures.


    Il visait la galerie et, lorsqu’il l’atteindrait, l’impact défoncerait le mur. Sullivan entendait le battement d’ailes, comme une voile déchirée, et, alors que la bête arrivait à la fin de sa trajectoire, il eut une idée. Il passa son BAR par-dessus son épaule et puisa dans son pouvoir. Ne me laisse pas tomber. Il courut vers la fenêtre cassée, calculant à toute vitesse.


    «Jake!» cria Delilah quand il posa le pied sur le rebord pour se lancer dans le vide.


    Attraction. Masse. Densité. Vélocité. Son pouvoir savait que faire. Les yeux du démon se rétrécirent quand il plongea, toutes griffes dehors, pour décapiter Sullivan. Celui-ci tendit les bras juste avant l’impact et fusa de toutes ses forces. Soudain la gravité, multipliée par vingt, arracha le démon au ciel, lui cassant les ailes et le rabattant comme une immense main invisible. Sullivan le croisa dans sa chute. Il n’eut que le temps de faire appel à son pouvoir avant de s’écraser. Le béton se fendit, et il enchaîna sur une roulade. Il était indemne mais à court de magie. Il se releva, pivota et récupéra le BAR dans son dos.


    Le démon était allé fracasser la fontaine, et la statue du blimp n’était plus qu’un tas de gravats. L’eau jaillissait de tuyaux cassés. Rien ne bougeait. Sullivan ne savait pas si cette chute suffirait à éliminer un grand évoqué; il s’approcha à pas prudents.


    Mais pas assez prudents. Le démon bondit de sous les décombres, rapide comme l’éclair, et d’un revers de patte l’envoya valdinguer à travers la pelouse.


    


    «À terre!» cria M.Garrett quand les centaines de livres de la statue dorée représentant un dirigeable furent projetées par la porte d’entrée en une averse étincelante de verre et d’éclats de bois. M.Browning tomba sur le dos et dérapa sur le carrelage.


    Francis fit pivoter la grosse mitrailleuse en écrasant la détente papillon. La machine rugit et cracha une boule de feu par son canon large comme un tonneau. Les balles s’enfoncèrent dans la fontaine et la changèrent en nuage de poussière.


    Le monstre-taureau s’extirpa du trou, et l’eau se changeait en vapeur contre son cuir brûlant. Il tressautait sous les balles; chaque blessure crachait de la fumée noire. Il souleva très haut les restes de la statue et les jeta devant lui.


    Le temps parut se figer tandis que Faye regardait la statue voler droit vers la mitrailleuse. Francis continuait de tirer, et sa silhouette apparaissait dans les éclairs rouges. Des douilles géantes rebondissaient à terre. Faye sut qu’il allait mourir à son poste, réduit en bouillie alors qu’il s’efforçait d’éliminer le démon pour sauver ses camarades. Elle voyagea.


    Elle atterrit dangereusement près de Francis, se cogna le nez contre la crosse de son fusil, lui passa les bras autour de la taille au moment où la statue allait les percuter, et ils disparurent pour se matérialiser à trois mètres sur la gauche. La moitié du mur et la mitrailleuse allèrent s’écraser sur le piano à queue dans un vacarme d’acier brûlant et de bois.


    Francis, allongé sur elle, l’écrasait. Il serrait très fort les paupières. Surpris d’être vivant, il ouvrit lentement les yeux. «Comment…»


    Elle ne savait pas. Elle n’avait jamais voyagé qu’avec les vêtements qu’elle portait. Une autre personne, c’était inimaginable. Elle vérifia: rien ne semblait avoir fusionné malgré les mises en garde de grand-père. «Je ne savais pas que je pouvais faire ça!» s’exclama-t-elle en repoussant Francis, qui tomba dans un tas de verre brisé. Elle aurait bien éclaté de rire, mais le taureau de cauchemar allait leur régler leur compte. Elle n’était pas là où elle avait voulu arriver; elle n’avait parcouru que la moitié de la distance, ce qui était au fond logique puisqu’elle trimbalait plus de poids que d’habitude.


    Un sabot sortit du cratère et s’abattit sur les dalles de l’allée. Le démon, entouré d’une fumée qui sortait de dix blessures comme d’une cheminée crevée, baissa la tête et rugit. Il voulait les tuer. Les Grimnoirs continuaient de tirer sur lui, mais leurs balles, trop petites, ne servaient à rien. Faye ne s’y connaissait pas en démons, mais elle supposait que, lorsqu’il serait à court de fumée, il mourrait. Sauf que, d’ici là, il les aurait tous massacrés.


    Une forme grise frémit dans les décombres de la véranda. Heinrich se matérialisa juste devant le monstre et lui cria des insultes en allemand. Le démon se tourna vers lui en grondant. «Oui. Je suis là. Viens! Viens m’attraper!» Il lui tira dessus avec un pistolet muni d’un canon long et mince. Une patte à trois griffes fendit l’air, mais Heinrich devint flou juste à temps: les griffes ne le touchèrent pas. Il se pencha pour éviter l’attaque suivante et fit une culbute dans l’herbe. Son long manteau battait dans son sillage.


    «Que fait-il? demanda Faye.


    Il nous donne du temps», répondit Francis en se relevant.


    Heinrich vira au gris quand le démon baissa la tête en beuglant pour essayer de l’encorner et se solidifia de nouveau dès qu’il fut passé. Il était méchant mais très courageux. Il grimaçait sous l’effort.


    «Que se passe-t-il quand il se retrouve à court de pouvoir?


    Il meurt.» Francis lui jeta un regard effaré. «Peux-tu repérer l’évoqueur? Si tu l’arrêtes, le monstre en sera affaibli.»


    Certains des autres gémissaient. Jane passait de l’un à l’autre comme un ange de champ de bataille. Des balles pleuvaient, car les assaillants étaient repartis à l’assaut. Faye observa les bois: il lui faudrait plusieurs sauts pour rejoindre celui qui contrôlait le démon. Et elle serait dans le noir, entourée par des hommes de la bande qui avait tué grand-père.


    Je ne perdrai pas une autre famille. Elle serra le .45 de M.Browning dans son poing calleux, choisit un endroit à l’extrême limite de sa portée et disparut.


    


    Sa poitrine le brûlait.


    Sullivan s’assit en grognant. Son dos s’appuyait à la paroi d’une tranchée. Il lui fallut un moment pour comprendre que c’était son propre poids qui l’avait creusée. Il secoua la tête pour s’éclaircir les idées puis s’arracha de son trou. Sa chemise était déchirée. La cicatrice en hexagone sur son torse était chaude au toucher. Le nouveau pouvoir irradiait ses chairs et renforçait encore ses muscles déjà puissants.


    Son pouvoir ne s’était pas encore remis de sa poussée, mais ça revenait, en même temps que la colère. Il vérifia son BAR. L’arme était intacte et les sortilèges de résistance luisaient dans l’obscurité. Il avait atterri près du bois. Il entendait des voix alentour: les hommes de l’Imperium qui s’approchaient de la maison à pas feutrés. Ils l’entouraient de toutes parts, mais ce n’étaient que des formes dans la brume. Sur sa gauche, il en entendit un ouvrir le feu.


    Au loin, le grand évoqué affrontait Heinrich. Derrière les silhouettes tourbillonnantes, le rez-de-chaussée était ouvert comme un animal éviscéré. Delilah sauta du premier étage. Elle hurlait, et ses cheveux noirs fouettaient le clair de lune. Elle atterrit près du démon et chargea, poings levés. Elle allait se faire étriper, et c’était de la faute de Sullivan. «Merde», murmura-t-il en se relevant. Là, il m’a mis en colère.


    Il sortit de la tranchée, couvrit la petite distance qui le séparait de l’homme au pistolet-mitrailleur, leva le lourd BAR bien haut et lui fracassa le crâne. Sa victime n’avait pas encore touché terre quand Sullivan lui piqua son arme  un modèle japonais bizarre, avec le magasin sur le côté  et la brandit d’une seule main en cherchant sa prochaine cible. Deux hommes étaient accroupis un peu plus loin; il pressa la détente dans un mouvement de balayage. Les balles leur traversèrent le dos, et ils furent pris de convulsions. La culasse, vide, fut libérée. Il se débarrassa du flingue.


    Des formes se tournèrent vers lui, comprenant qu’un adversaire redoutable avait infiltré leur groupe. Sullivan épaula le BAR et se mit au boulot.


    


    Faye courait déjà quand elle toucha le sol. Elle s’était dit qu’elle ferait bien de ne pas rester immobile pendant qu’elle consultait sa carte mentale, puisque le coin grouillait de méchants armés jusqu’aux dents. Mais elle n’avait pas à s’inquiéter: M.Sullivan massacrait les hommes de l’Imperium. Ils tombaient comme du foin sous la faux.


    Si j’étais un évoqueur de démons, où me planquerais-je? Elle regarda en direction des arbres. Les bancs de brume se déplaçaient, et, même avec ses yeux gris, elle avait du mal à y voir.


    «Petite!» cria une voix grave au-dessus d’elle. Elle leva les yeux vers le battement d’ailes et baissa la tête quand une chouette piqua sur elle. «Cent vingt mètres, plein est! dit Lance par le bec de l’oiseau. Sois prudente. Ils sont trois.»


    Elle pouvait franchir cette distance en quelques bonds. En direction de la maison, le démon poussait des rugissements furieux. Elle n’avait pas de temps à perdre.


    


    Madi, fou de rage, marchait de long en large. Plusieurs Grimnoirs s’en prenaient au roi-taureau déjà grièvement blessé. Ses hommes tombaient comme des mouches. Les gardes fantômes, ces minables à qui on ne pouvait décidément pas se fier, n’étaient toujours pas là. Et sa montre lui disait que Toshiko était en position; il faudrait lui indiquer une cible d’ici quelques minutes, avant que les militaires se sortent les doigts du cul, comprennent qu’on les attaquait et envoient des renforts pour protéger le rayon de paix. Et il ne savait toujours pas si la pièce de Tesla était au manoir ou non. «Bordel, Hiroyasu, arrêtez de merder ou, je le jure sur les yeux du président, je vous arrache les couilles.»


    Le freluquet se concentrait sur sa magie. La sueur perlait à son front. «Un instant…»


    Yutaka s’occupait de son démon. Madi, l’air mauvais, s’approcha de lui à pas lourds. Ils auraient déjà dû en avoir fini. «C’est inacceptable! cria-t-il en tirant la Bête de son étui d’épaule. Je vais leur régler leur compte moi-même, à ces salopards de chevaliers.»


    Il sursauta quand la cervelle de Yutaka éclaboussa son œil valide. La moitié droite du crâne de son partenaire béait comme un melon éclaté. Yutaka ouvrit la bouche comme pour parler, mais seul un filet de sang en sortit, et il s’effondra.


    Madi s’essuya la figure d’un revers de manche. Devant lui, une gamine maigrichonne aux yeux gris tenait un gros .45 d’une main tremblante. «Toi!» s’exclamèrent-ils à l’unisson. Elle tira plusieurs coups d’affilée, et, le temps que lui-même la mette en joue, elle avait disparu. C’était la mioche du baladeur. «Salope de voyageuse!»


    Hiroyasu, vert de peur, s’était accroupi. Madi, malgré ses perceptions renforcées, ne détectait la morveuse nulle part. Il s’agenouilla près de Yutaka, mais la moitié de sa cervelle jonchait déjà l’herbe humide: il n’avait pu recevoir qu’un seul kanji de vitalité, ce qui ne suffisait pas à survivre si on vous vidait la boîte crânienne.


    Il avait perdu un garde de fer. Perdu un frère. Le président allait se mettre en rogne.


    Un mouvement près de lui: il leva son .50, pensant que cette garce revenait pour une deuxième manche, mais c’était un garde fantôme. Le petit homme en noir s’inclina profondément devant le cadavre. «Monsieur, j’ai de mauvaises nouvelles.


    Quoi encore? cracha Madi.


    L’autre garde fantôme est mort sous les balles du Grimnoir. Il était…


    Franchement, je m’en contrefous. Vous avez trouvé la pièce ou pas?


    Pas encore, garde de fer. Je reviendrai.


    Attendez. Vous m’emmenez avec vous. Si on veut que les choses soient bien faites, il faut les faire soi-même.» Il se retourna vers le dernier garde de fer. La balle de .45 logée dans son poumon l’énervait. Madi attrapa le petit lazare par le collet pour le soulever de terre. «Écoutez-moi bien. Yutaka valait deux types comme vous. J’y vais moi-même, et, si je n’y trouve pas des zombies en train de tuer les Grimnoirs, je reviens vous faire mal par des moyens que vous n’êtes même pas capable d’imaginer. Pigé?


    Haï!»


    Madi le laisser tomber sur le cul, posa la main sur l’épaule du garde fantôme et gueula: «On se bouge. J’ai des gens à zigouiller.» Tous deux voyagèrent, disparaissant dans les ténèbres.


    


    Le grand évoqué était affaibli, hésitant. Il trébucha quand Delilah lui asséna un coup de poing qui résonna sur toute la péninsule. Il tomba à genoux, et la brute grimpa sur sa patte, prit son élan et lui écrasa un coude entre ses quatre yeux. Les flammes autour d’elle noircissaient sa robe.


    Le démon voulut lui ouvrir le ventre, mais elle était trop vive et elle bondit en arrière pour atterrir à quatre pattes six pas plus loin. Son abdomen n’était marqué que d’un filet de sang. Le démon se releva, couvert de blessures innombrables qui crachaient la fumée. Il chancelait, désorienté, car son évoqueur avait cessé de l’aiguillonner.


    «Hé.» Sullivan lui tapota l’épaule. Le monstre pivota et ouvrit la gueule pour rugir devant cette nouvelle menace. Jake, calmement, glissa le canon du BAR entre les crocs enflammés et pressa la détente. Les balles de .30-06 se mirent à ricocher dans sa boîte crânienne, et la fumée jaillit de ses orbites, de ses naseaux, de ses oreilles. Jake ressortit son arme, leva la main gauche et poussa la gravité sur le côté.


    Le démon tomba, parallèle à la pelouse, et réussit à s’arrêter sur les genoux et les griffes. Delilah, sans perdre une seconde, s’élança, grimpa sur son dos, s’accroupit entre les ailes tordues et attrapa les cornes. Dans une poussée de pouvoir, elle tira la tête vers elle. Toutes les veines de ses bras saillaient. Le cou massif céda et, quand la chair commença à se déchirer, la fumée en sortit comme d’un énorme tuyau. Delilah, mâchoires crispées, maintint son effort et continua d’appliquer une force herculéenne.


    Enfin, la tête du monstre lui resta entre les mains. Elle tomba à la renverse. La carcasse de taureau se dégonfla dans un nuage de fumée et une flaque d’humeurs grasses. Delilah brandit son trophée avant de l’agiter en tous sens. «Prends ça, saloperie de grosse vache magique!» Puis elle le jeta par-dessus son épaule et, son pouvoir à sec, parut rétrécir.


    Sullivan enjamba leur adversaire. Heinrich, couvert de sang et d’huile fumante, son manteau gris en loques, avait du mal à se relever, mais il souriait de toutes ses dents. «Joli travail, mes amis.


    Ça va?» lança Sullivan, inquiet, à Delilah.


    Épuisée, sale, blessée, elle réussit à lui adresser un clin d’œil et un sourire triomphant. Ils avaient réussi. Ils avaient survécu. Et Sullivan se sentait beaucoup plus léger. Puis un homme en noir apparut près de Delilah et lui enfonça une épée dans le ventre.


    «Jake?» Elle écarquilla les yeux et tendit vers lui une main suppliante avant de s’affaler dans une gerbe rouge quand le ninja libéra son arme. Sullivan hurla son nom, leva le BAR, mais le canon en était bloqué par une paume dure comme du fer, et son regard plongea dans l’œil blanc de son frère aîné.

  


  


  
    CHAPITRE 16


    Je vous félicite pour le succès remarquable de votre grand-œuvre, vous, pionnier éminent de la recherche sur les courants à haute fréquence, mais j’ai la triste conviction que votre rayon de paix porte un nom trompeur.


    Albert Einstein. Lettre à Nikola Tesla pour son soixante-quinzième anniversaire, 1931.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    «Ça faisait longtemps, Jake», dit son frère, qui bouchait toujours le canon du fusil.


    Derrière la figure ravagée, Sullivan voyait Delilah allongée sur le dos, les mains serrées sur l’estomac, avec du sang qui coulait entre ses doigts. «Va te faire foutre, Matty», gronda-t-il en libérant son pouvoir.


    La magie se heurta à la magie. «C’est Madi, maintenant.» Il grinça des dents entre ses lèvres affreuses. Autour d’eux, la gravité perdit toute logique. «Matthew, c’était mon nom d’autrefois, du temps où j’étais faible. Dans la garde de fer, j’ai dû en prendre un autre. Tu sais d’où il vient?


    Ouais… Jimmy avait du mal avec les t.» Le corps détruit de l’évoqué et les décombres tombèrent vers le ciel. Delilah dérapa sur la pelouse et se mit à hurler. Heinrich, qui s’approchait d’eux, partit en arrière vers la maison. J’avais oublié comme il est fort.


    «J’ai été baptisé dans le sang de l’innocent. Le seul Sullivan correct qui ait jamais vécu.» La cravate de Madi lui fouettait le visage avec les variations de la gravité. «Notre frère méritait un sort meilleur.


    Tu crois que Jimmy aurait voulu ceci?» siffla Sullivan tandis que le sol s’enfonçait lentement. Les tuyaux brisés crachaient des jets d’eau qui tournoyaient en impesanteur. Il avait puisé beaucoup de son pouvoir pour affronter le démon; il serait bientôt à bout.


    «Il était trop bon, trop pur et trop bête pour savoir ce qu’il voulait.» Madi n’avait même pas l’air de forcer. Son corps dégageait une chaleur intense: des dizaines de kanjis émettaient leur magie. «Mais il était fort. Nous l’étions tous, mais nous avons donné nos vies pour protéger les minables. Ils se sont servis de nous. Et comment nous ont-ils remerciés? Tu as sauvé des milliers de vie, et tu rentres chez toi pour quoi? La prison, parce que tu as épargné un lynchage à un gamin actif?


    Comme si, toi, tu te serais ému.» Son sang battait dans ses tempes. Il distinguait presque la ligne de pouvoir qui reliait son âme au centre de la terre: elle vacillait, elle allait s’éteindre. Il n’en avait plus pour longtemps.


    «Ils n’ont même pas envoyé un guérisseur arranger ma figure.


    L’unité ne disposait que d’une poignée de guérisseurs. Ils ont fait le nécessaire pour t’empêcher de mourir. Ça s’appelle le triage des urgences, imbécile.» Madi était trop puissant. Vu les forces en jeu, le premier à craquer serait réduit en bouillie. «Tu as toujours été le plus vilain des trois frères.»


    Madi eut un petit rire. «Et toi, censément le plus malin.» Soudain, Madi relâcha son effort, mais au lieu d’être écrasé par la pression, il renforça ses muscles comme l’aurait fait une brute pour résister au choc. Autour d’eux, le sol fut pulvérisé. Sullivan, stupéfait, recula d’un pas. «Et maintenant, le malin, c’est qui?» demanda Madi en allongeant une mandale à Jake.


    Celui-ci accusa le coup. Ses os épaissis en vibrèrent. Madi ne s’arrêta pas de cogner, cogner, cogner encore, à une vitesse impossible. «Tu vois, Jake? Je suis le plus fort. À présent, j’ai la force de dix actifs. Et toi?» De l’avant-bras, négligemment, il para la riposte de Sullivan.


    Jake évita un crochet en se laissant tomber sur les fesses, puis releva le canon du BAR et tira. Il avait presque vidé le chargeur sur l’évoqué, mais cinq balles au moins trouvèrent le torse de Madi et lui ressortirent dans le dos en répandant une pluie de chair et de tissu. Son frère s’abattit comme une masse.


    Sullivan, haletant, ne bougea pas. Il pissait le sang. La raclée qu’il venait de recevoir lui donnait des vertiges. Il avait tué son propre frère.


    Et Madi se leva. «Ah, oui! Là, je l’ai senti.» Du sang jaillissait des trous dans sa poitrine. Sullivan se releva tant bien que mal alors que son frère s’approchait de lui. «Comme je le disais: je suis le plus fort.» Il lança sa botte dans le thorax de Jake, le renvoyant à terre. «Je vois ce ridicule petit sort de guérison que tu portes. Tu crois que ça fait de toi un dur, c’est ça?» Il lui décocha un nouveau coup de pied. «Bordel, des comme ça, j’en ai cinq!»


    Sullivan réussit à se mettre à quatre pattes, mais Madi, d’un coup dans les côtes, le souleva de terre.


    


    «Madi est là! cria Faye en apparaissant dans ce qui restait du vestibule.


    On est au courant», répondit Garrett, une main couverte de sang tendue vers le maelström d’eau, de terre, de béton et de brouillard qui avait remplacé la pelouse: un spectacle affreux. Dans le tourbillon, les deux titans s’affrontaient à l’aide de pouvoirs qui défiaient l’entendement.


    Heinrich arriva. Il portait Delilah inconsciente. Elle semblait toute petite, et le manteau de l’Allemand était imbibé de sang. «Jane! De l’aide!» Il posa doucement la jeune femme là où se trouvait naguère le piano.


    «Une seconde!» répondit Jane, accroupie près de M.Browning qui, blessé d’une balle au cou, saignait à gros bouillons. «Appuie sur la blessure, Heinrich.


    Allez aider la fille… murmura Browning, dont les dents étaient tachées de rouge. Moi, ça ira.


    Ne le prenez pas mal, John, mais fermez-la et ne me dites pas ce que j’ai à faire», répondit Jane très calmement. Ses mains brillaient comme de l’or fondu.


    Lance passa devant Faye en actionnant la pompe de son Winchester. «Les morts-vivants rappliquent. Toutes les saloperies qu’on a déjà tuées reviennent. Et elles avancent vite.»


    Heinrich ferma les yeux et laissa échapper un chapelet de mots que Faye supposait obscènes. «Des zombies. Merde, ils ont un nécro… un lazare!»


    L’enseignement religieux dispensé par grand-père était rudimentaire, mais, d’après les souvenirs de Faye, dans le Nouveau Testament, les morts qui revenaient à la vie n’étaient pas habités d’une folie meurtrière. Pourtant, c’était bien ce que racontaient les émissions de radio. Et après tout, pendant la messe, souvent, elle s’endormait. «J’ai réglé son compte à celui du démon. Si j’abats l’homme qui envoie les zombies, la magie s’arrêtera aussi?


    Nein, dit Heinrich, qui écrasait les rideaux du salon sur la plaie de Delilah. Les morts-vivants, ce n’est pas le même principe. Leur esprit ne peut pas quitter leur corps. Ils sont liés pour l’éternité.


    Comment on les arrête?» Dans les émissions de radio, il suffisait de leur coller une balle dans la tête pour avoir la paix, mais ces programmes, elle le savait, étaient des inventions. Là, on affrontait la réalité.


    «C’est impossible. Il faut les démolir jusqu’à ce qu’ils ne puissent plus bouger, mais ça, tant qu’ils restent sains d’esprit et sont armés, c’est difficile. Combien, Lance?


    Une vingtaine de zombies. Les vivants, je ne sais pas.


    Trop nombreux, affirma Heinrich. Le lazare va leur expliquer que nous détruire est la seule façon de mettre fin à leurs souffrances. Les pauvres n’ont pas encore compris qu’ils sont morts.»


    La réaction des autres à ces paroles fit comprendre à Faye que l’Allemand était leur expert en matière de zombies.


    La tempête de débris se calma enfin, et tout se plaqua au sol: la gravité redevenait normale. Tout le monde se retourna pour voir qui avait gagné: M.Madi donnait des coups de pied à M.Sullivan comme un enfant qui joue au ballon dans le jardin. Derrière les deux géants accourait une meute de cadavres mutilés.


    Les morts hurlaient, gémissaient, leurs os dépassant de chairs déchirées par les balles, leurs yeux à moitié arrachés à leurs orbites fendues, leurs plaies fraîches et irrégulières dans leur peau déjà livide, leur chair une masse de douleur éternelle, et tous ces morts croyaient Faye et ses amis responsables de cette abomination. Ils levèrent leurs armes. Les tripes de Faye se liquéfièrent.


    


    Madi souleva Sullivan par le cou. «Putain, Jake! lui dit-il en le frappant à l’estomac. Dans ma tête, je m’étais raconté que tu serais un adversaire de taille. Mais c’est comme quand on était gosses.» Sullivan cligna des paupières pour chasser sang et larmes. Il empoigna la cravate de Madi, l’attira vers lui et lui planta son coude dans la tempe. Madi le lâcha et recula en se frottant la figure avec un sourire mauvais. «Ah, c’est mieux.»


    Sullivan, tremblant, se releva, cracha un caillot de sang et se mit en garde. «Tu n’es qu’une brute.


    Et tu n’as encore rien vu.» Madi se tut quand sa montre lui adressa la parole avec une voix de femme. Il la porta à son oreille. «Merde… On s’amuse bien, mais je m’apprête à rôtir tout le secteur avec un rayon de paix. Tu me fais perdre de vue le but de ma mission. Tu aurais vu un élément de l’appareil de Tesla dans le coin?»


    Sullivan mit tout son poids dans un direct droit sur la figure de Madi, qui esquiva si vite que l’air siffla. En retour, il cogna si fort que Sullivan tomba à terre. «Apparemment non.» Il lança sa lourde botte dans l’échine de Jake, qui hoqueta, cloué au sol. Un bruit de bouton-pression qu’on ouvrait, de harnais en cuir qui gémissait, et enfin un claquement métallique lorsqu’il arma le chien.


    «Adieu, Jake. Tes dernières paroles?


    C’est moi que maman a toujours préféré», grogna Sullivan dans un éclat de rire sanglant.


    


    Madi pointa la Bête sur la nuque de Jake. S’il en avait eu le temps, il aurait expliqué à son frère l’importance que ce moment revêtait pour lui. Il ressentait ce qui se passait. C’était une victoire douce-amère, et un autre lui-même  celui d’autrefois, faible, maladif  hurlait «Non», mais il le repoussa dans le puits où il le gardait d’ordinaire, enchaîné dans les eaux empoisonnées. Il pressa la détente.


    L’air claqua. Des yeux gris brillèrent dans le noir. Jake disparut.


    La balle creusa un trou de calibre .50 dans le sol. Madi se tourna vers le manoir, ses lèvres difformes retroussées sur un grondement. «Elle commence à me fatiguer…»


    Les zombies de Hiroyasu arrivaient à sa hauteur. Ils couraient aveuglément. Ces crétins ne savaient pas qu’ils étaient morts. Certains criaient, hurlaient. Des os leur perçaient la peau du visage. Certains traînaient leurs intestins derrière eux en longue queue fumante. Pas trop tôt.


    Quelques-uns des soldats vivants s’approchèrent timidement. Armés de leurs nouvelles mitraillettes Arisaka, ils suivaient les zombies. Eux, c’étaient les braves, les idiots. Les lâches avaient dû se carapater en comprenant qu’il ne comptait pas gaspiller des cadavres parfaitement fonctionnels. Il foudroya du regard les arrivants. «Quoi? On les a presque…» Une balle de fusil l’atteignit à l’épaule, s’enfonça jusqu’à sa clavicule où elle éclata. Il grimaça quand les fragments creusèrent une dizaine d’autres trous dans ses muscles, et un éclat d’os lui perça le cœur. «Bordel.» Même lui avait des limites, et le temps pressait vraiment. Toshiko lui hurlait que, s’ils ne se taillaient pas vite, ils seraient découverts. À aucun prix l’Imperium ne devait être impliqué. Il fallait en finir.


    Il suivit les traces de sang des tueurs morts. Son cœur blessé battait pour tuer.


    


    Francis arma son Enfield. Il avait touché Madi avec une .30-06 à tête creuse, mais le garde de fer s’en était à peine aperçu. Il tira les cartouches restantes sur le zombie le plus proche, le plus vite possible. C’était un excellent tireur: Black Jack l’avait bien formé. Il pulvérisa le cadavre qui continuait pourtant d’avancer. Il recourut à son pouvoir pour soulever des morceaux de béton aussi lourds que possible et se mit à les jeter sur le mort-vivant.


    Garrett le déconcentra en lui saisissant l’épaule alors qu’il expédiait un tronçon de poutrelle dans la tête d’un des assaillants. «Replie-toi!» lui cria-t-il dans l’oreille. Puis il leva un BAR et ouvrit le feu tout en reculant. Francis s’esquiva sans lâcher son fusil déchargé.


    Faye et Sullivan apparurent soudain, si près de lui qu’il faillit trébucher. «Aidez-moi! cria-t-elle. Il est trop lourd!»


    Il saisit Sullivan par un bras et tira. Seigneur. Il pèse une tonne. Garrett attrapa l’autre bras et, ensemble, ils rentrèrent le géant dans la maison. Encore une seconde et les zombies seraient sur eux.


    Sullivan frémit, son visage sanguinolent se contracta, puis il repoussa Francis. «Il faut qu’on dégage.


    Tu crois? Y a des zombies!» Francis les désigna du menton.


    Sullivan secoua la tête. «Rayon de paix… Browning! Il faut évacuer. Madi va nous tirer dessus avec le rayon de paix.»


    Jane venait de le quitter pour aller aider Delilah. Browning, pâle et affaibli, ne tenait debout qu’en s’accrochant à la balustrade. «Vous en êtes sûr?


    Oui. On n’a pas une minute à perdre.»


    Browning hocha la tête. «Lance, conduisez tout le monde aux tunnels.»


    Jane s’apprêtait à puiser dans sa magie pour aider Delilah. «Pas le temps, petite, dit Lance en se penchant pour soulever la brute. Il faut qu’on file se mettre sous terre. Et vite! Francis, envoie les évoqués de ta famille pour les ralentir. Les autres, suivez-moi.»


    Francis obéit: il fit tourner sa bague sur son doigt. Contre des morts-vivants fous furieux, ses créatures ne tiendraient que quelques secondes, il le savait, mais cela pouvait faire toute la différence. «Je…» Une masse énorme, tombée de la galerie, s’écrasa parmi eux. Francis recula quand un colosse se tourna vers lui: la moitié de sa figure était un amas de tissu cicatriciel couvert de sang, et un œil tout blanc luisait de rage. «Madi!»


    Ses mouvements furent un tourbillon de poings et de magie. Sullivan et Faye allèrent heurter le mur. Lance et Delilah passèrent au-dessus d’un canapé brisé. Jane tomba les quatre fers en l’air. Garrett eut le temps de lever son automatique et de tirer une cartouche avant que Madi ne le balance dans le couloir. Heinrich vira au gris pour charger, mais Madi leva une main pour lui opposer une vague d’énergie. Francis tomba le long du plancher, et le mur se précipita sur lui. Il rebondit sur la pierre, son épaule céda et il poussa un hurlement de douleur.


    «C’est votre maximum, ça, les Grimmys?» ricana Madi en tirant un énorme revolver de son manteau en loques. Il sursauta quand un morceau de chair fut arraché à son flanc, puis un autre: John Moses Browning le canardait avec un Auto-5. Madi pivota, tira un coup de son gros flingue, et Browning s’effondra, défonça la rampe sur son passage et tomba dans l’escalier.


    «John!» Lance dégaina son .44 à toute allure. Il ouvrit le feu, logea six balles dans la poitrine, la tête et le cou de Madi en poussant un rugissement ininterrompu. Madi tendit la main, et Lance tomba en l’air, traversa le lustre et les poutres du plafond. Madi l’y maintint un moment, le temps de rouler un objet dans sa bouche et de le cracher: une balle déformée. Puis il eut un geste du poignet, et Lance retomba en hurlant pour s’écraser avec un bruit affreux.


    Francis repéra un tisonnier près de la cheminée, se concentra et l’expédia à travers le salon comme un javelot; il s’enfonça dans le biceps de Madi puis dans sa poitrine: son bras droit était immobilisé. Francis cherchait du regard un autre objet à lancer par télékinésie quand Madi déclencha une nouvelle pointe, bouleversant la gravité, et Francis se retrouva tête en bas dans l’âtre.


    Il en ressortit couvert de cendres et toussant comme un perdu. Les zombies franchissaient les décombres des murs. Ils hurlaient sous une douleur qui ne connaîtrait pas de fin. Les domestiques, en smoking ou en tenue de soubrette, se jetèrent sur les morts-vivants; fumée et huile cédèrent contre l’os et le sang.


    Un petit homme en noir apparut près de Madi. «Garde de fer! cria-t-il. J’ai cherché partout. La pièce de l’appareil ne se trouve pas ici.»


    Madi s’occupait de retirer le tisonnier qui, en passant les côtes, émit un grattement écœurant. Lorsque la tige de métal fut complètement sortie, il vit qu’un morceau de chair était resté fiché sur son extrémité. Il jeta l’ensemble à terre. «Quel dommage.» Il parla à sa montre. «Toshiko, donnez-moi une minute pour quitter les lieux, puis rayez-les de la carte.» Il posa une main sanguinolente sur l’épaule du ninja, faillit parler, s’interrompit et finit par dire: «Attendez…» Ses traits se crispèrent comme s’il sentait soudain une odeur bizarre, et il s’approcha de Jane inconsciente. «Qu’avons-nous ici? Une guérisseuse? Salopiauds, vous avez une guérisseuse rien que pour vous?


    Ne t’approche pas», gémit Garrett, blessé au visage, en essayant de se lever.


    Madi se pencha pour attraper la jeune femme par ses cheveux blonds. «Vous savez comme ils sont rares?» Il parlait au garde fantôme. «Ça devrait compenser la perte d’un garde de fer.» Il respirait avec difficulté. «Faites-nous sortir d’ici.»


    Garrett s’était remis sur ses pieds en s’appuyant au mur, couvert à présent de traces de mains rouge vif. «Laisse-la tranquille!» cria-t-il, et le son qui sortit de ses lèvres n’était pas une voix humaine mais un grondement de tonnerre. C’était un ordre formulé par un buisson ardent. Francis gémit, car ces mots l’atteignaient au plus profond de son âme.


    Madi hésita et, sourcils froncés, combattit l’influence magique. «Merde, t’es un bon!» Puis il leva son revolver et tira sur Garrett, qui tomba comme un sac. Le garde fantôme posa ses mains sur Madi et sur Jane, et tous trois disparurent du manoir.


    «Jane! hurla Garrett! Mon Dieu! Non!»


    Francis se mit à ramper le plus vite possible. Les zombies continuaient leur assaut, et, si eux ne tuaient pas les chevaliers, le rayon de paix s’en chargerait. Ils n’avaient pas droit à l’erreur. «Il faut qu’on gagne les tunnels», cria-t-il.


    


    LICK HILL (CALIFORNIE)


    Les gardes fantômes de Toshiko étaient efficaces, ce qui la remplissait de fierté. Des cadavres jonchaient toute la salle de commandement. La plupart étaient morts sans même se rendre compte qu’ils subissaient une attaque. Elle enjamba un corps décapité pour s’asseoir au poste d’observation. Les coordonnées avaient déjà été entrées dans l’appareil. Malheureusement, les instruments indiquaient que l’énergie disponible ne permettait qu’une mise à feu très brève; cela suffirait certes à raser la ville de Mac Pacifica tout entière, mais Toshiko avait espéré pouvoir tracer un corridor de destruction jusqu’à San Francisco. Elle trouvait regrettable de tourner une arme si puissante contre une poignée de gens quand on avait moyen d’en massacrer des milliers.


    Mais ce n’était pas elle qui décidait. Pas encore.


    Un homme apparut près d’elle. «Les preuves sont en place?» demanda-t-elle.


    Il hocha la tête. Il n’appréciait pas de devoir obéir à une femme, mais tant pis pour lui: le président avait personnellement confié cette mission à Toshiko. «Nous avons abattu les anarchistes avec les fusils des sentinelles. Leur manifeste est placardé à l’entrée, à la vue de tous. Masaharu a peint leur symbole sur les portes avec le sang des techniciens.


    Bonne idée.»


    Faire porter le chapeau à des militants de la cause active, c’était l’idée de Madi. Les anarchistes, financés par les bolcheviques, harcelaient l’Amérique depuis des décennies, même s’ils n’avaient jamais osé tenter une action de cette envergure. On n’avait pas eu de mal à cueillir à San Francisco quelques agitateurs connus de la police. Quand la presse apprendrait qu’ils avaient pris le contrôle d’un rayon de paix, une réaction violente contre tous les actifs des États-Unis serait inévitable. Plus les actifs inspiraient d’hostilité, plus la dissension serait profonde, plus l’Imperium en tirerait profit. Toshiko devait le reconnaître: ce plan était simple et remarquable.


    Elle consulta son miroir. Son voyageur avait consommé tout son pouvoir pour ramener Madi, l’autre garde de fer et une femme blonde jusqu’aux camions. Elle fut déçue de constater qu’elle avait perdu l’un de ses gardes fantômes. Les voyageurs étaient irremplaçables. Le président serait mécontent.


    Encore quelques minutes et ses camarades auraient quitté la zone dangereuse. «Chargez la tour», ordonna-t-elle.


    


    Sullivan s’était pris une raclée, mais il était encore assez costaud pour trimballer Delilah et Lance, un sous chaque bras. Heinrich s’occupait de Garrett, et Francis portait John Moses Browning, étonnamment frêle, sur son épaule.


    Derrière eux, un majordome se faisait arracher les membres un par un, et la fumée sortie des évoqués détruits avait envahi tout le rez-de-chaussée. Faye, armée du fusil de Browning,fermait la marche. Elle éclata le genou d’un mort-vivant qui galopait vers elle et claqua la porte de la cuisine juste à temps pour qu’il s’écrabouille contre le battant.


    Heinrich passa le premier, un bras sous les aisselles de Garrett; les dalles blanches se couvraient de gouttes de sang. D’un coup de pied, il ouvrit la porte de la cave. Faye, robuste malgré sa minceur, poussa une table pour barricader la cuisine contre les efforts des zombies.


    «Schnell! Vite!» cria Heinrich. Francis les suivit en trébuchant. Il avait les bras dégouttants de sang. Browning ne bougeait pas. Francis avait si peur qu’il avait du mal à respirer.


    


    Madi n’était pas en état de conduire. Il s’installa à la place du mort. Le garde fantôme mit le pied au plancher, et ils frôlèrent les quatre-vingts. Madi avait ordonné à Hiroyasu  ce gros lâche de sac à pisse  de monter à l’arrière. La poignée de survivants n’atteindrait sans doute pas l’autre camion à temps, si déjà les zombies ne perdaient pas complètement les pédales et ne les mettaient pas en pièces, mais tant pis. Ils ne l’avaient pas beaucoup impressionné: il ne les regretterait pas. Le rayon de paix effacerait toutes les traces. Il pourrait toujours en recruter d’autres.


    Le Grimnoir avait réussi à l’amocher. Tous ses kanjis étaient mis à contribution, pour faire battre son cœur, pour envoyer de l’oxygène à son cerveau, pour réparer des artères déchirées. Il mourait de faim. Être blessé lui donnait toujours faim. J’aimerais bien un bon steak et un Coca-Cola glacé…


    La guérisseuse s’agita, reprit conscience et poussa un hurlement en le voyant. Elle se mit à se débattre, ce qu’il trouva agaçant, et le chauffeur fit une embardée quand elle le frappa au visage. Madi se pencha pour lui asséner une grande claque d’un revers de main. «Tu vas avoir une belle marque. Continue de me piailler dans les oreilles et je te rectifie le portrait.»


    Elle croisa les bras et se ratatina en essayant de ne pas pleurer. «Que me voulez-vous?


    Estime-toi heureuse si je veux quelque chose de toi! Tu peux toujours te rendre utile en rebouchant le trou dans mon cœur. Et, s’il te reste du pouvoir, j’ai encore un poumon plein de sang.»


    Elle eut un regard de défi. «Je n’aiderai jamais un homme comme toi.»


    Elle avait du cran. Ça lui plaisait bien. «Tu as entendu parler de l’unité 731, salope?» Elle ne put cacher sa peur. Tout le monde avait entendu parler de l’unité 731. «Oui… Tu sais ce que ces tarés donneraient pour pouvoir mener leurs expériences sur une répareuse? Surtout sur une jolie petite chose comme toi…» Il lui passa la main sur la joue, et elle recula la tête. «Alors tu vas m’obéir, sauf si tu as envie qu’ils te gravent leurs machins dans la peau.» Il lui laissa une seconde pour réfléchir et consulta sa montre. Ils devaient avoir quitté la zone cible. «Toshiko, grillez-les.


    Ça va venir, répondit-elle à cinquante milles de là. Les accélérateurs tournent à fond, mais c’est à peine sept pour cent du potentiel. Ces paresseux d’Américains ne prennent même pas la peine d’entretenir leur matériel. On tire dans deux minutes.


    Ça ira.


    On est en train de sortir.» La voix de Toshiko trahissait son soulagement.


    Il ne le lui reprochait pas. Les dernières expériences de l’Imperium en matière de technologie des rayonnements montraient que l’air autour d’un rayon de paix pouvait tuer ou rendre malade. Un poison invisible se mêlait à l’atmosphère et détériorerait les cellules. Il avait un jour vu l’unité 731 attacher des prisonniers à différentes distances sur le tracé d’un rayon de faible intensité, puis noter le temps que chacun mettait à mourir  soit sur le coup, brûlé, soit lentement, à cracher ses poumons et à se couvrir de pustules noires. Un spectacle peu ragoûtant. Mais il ne s’en inquiétait plus. Il s’était dégotté une guérisseuse.


    


    L’escalier était très raide. Les grosses bottes de Sullivan tenaient à peine sur les marches étroites. Les muscles de ses épaules le brûlaient presque autant que le feu magique sur sa poitrine. Il serrait Delilah sous un bras en espérant qu’elle tenait le coup. Elle avait perdu tellement de sang qu’il n’osait pas la regarder. Lance, tout petit, pesait une tonne et ne lui servait à rien vu qu’il avait perdu connaissance. Son fusil automatique se balançait dans son dos au bout de sa bandoulière, mais il avait peur que les zombies les suivent et n’osait pas s’en débarrasser.


    Ils avaient récupéré une torche électrique qui attendait en haut de l’escalier, et Sullivan ne distinguait qu’un mince pinceau de lumière pâle; Heinrich les entraînait dans les entrailles de la terre. Il dérapa, heurta le mur humide, et Delilah poussa un cri de douleur. «Ça va s’arranger, baby, on va s’en sortir», lui chuchota-t-il.


    Ils descendaient sans cesse. Derrière lui, quelqu’un trébucha et laissa échapper un juron. Il fallait s’arrêter pour soigner les blessés. Continuer à déplacer Delilah, c’était la condanger à mort aussi sûrement que s’ils attendaient sans bouger de se laisser griller par le rayon de paix. À présent, ils devaient être à deux cents pieds dans la falaise, et Sullivan ne savait pas si cela suffirait. «C’est encore loin?»


    Le richard, Francis, était tout près de lui. «On y est presque.»


    Ça ne suffira pas. Même si ce rayon n’avait qu’une fraction de la puissance de celui qui avait anéanti Berlin, l’épaisseur de roche au-dessus de leurs têtes ne les sauverait pas. À l’époque, personne n’appelait ça «rayon de paix». Les Rosbifs disaient «la faux de Tesla», mais ses camarades, qui n’avaient pas une âme de poète, préféraient «le rayon de mort». L’énergie kinésique avait détruit toutes les constructions autour de la zone d’impact et transformé le Reichstag en une fosse calcinée, mais la majeure partie des victimes avait succombé à la vague de carnage qui s’était diffusée à la ronde. Sullivan avait vu les cadavres, des statues de charbon figées à l’instant où l’ange de la mort les avait survolées. Un éclat de lumière, et une ville entière était morte.


    Dans ce tunnel, la chaleur seule allait les cuire comme des homards. «Accélérez!» gueula Sullivan à tout le monde et à personne en particulier.


    Devant eux s’éleva un grondement  l’eau qui se fracassait sur la pierre , derrière eux les hurlements haineux des morts, sous son bras les halètements rauques de Delilah que la vie quittait lentement; par-dessus tous ces bruits naquit le bourdonnement du rayon de paix qui tirait. L’univers s’emplit de lumière et, pour la première fois depuis bien des années, Sullivan implora un miracle.


    


    Le rayon de paix s’activa à deux heures quinze du matin. Depuis Lick Hill, le spectacle n’avait rien d’impressionnant, même si les sentinelles encore présentes avaient été vivantes et en état de le contempler. En fait, puisque les gardes fantômes avaient désactivé les sirènes d’alarme, le seul signe de la destruction imminente était l’étincelle blanche signalant que des particules s’élançaient dans une spirale de cuivre de mille pieds pour atteindre une vélocité monstrueuse et filer plein ouest.


    L’explosion de dynamite qui se produisit à la base de la tour un instant plus tard n’était en rien comparable à la puissance du rayon de paix, mais elle tordit quelques poutrelles d’acier, détruisit de fragiles circuits électroniques conçus par des engrenages et mit hors d’usage l’arme si coûteuse.


    Mais à ce moment-là le rayon de paix avait déjà frappé la petite ville côtière de Mar Pacifica. Seuls des zombies se trouvaient au point d’impact. Leurs squelettes s’illuminèrent un instant à travers leur chair comme une image radiographique parfaite, avant qu’ils ne disparaissent dans le feu purificateur.


    Même à sept pour cent de la capacité potentielle, l’éclair fut visible jusqu’à Sacramento.

  


  


  
    CHAPITRE 17


    Sur le moment, ça semblait une bonne idée.


    William M.Jardine, secrétaire à l’Agriculture des


    États-Unis d’Amérique, après la sécheresse historique provoquée par une initiative du Comité magique d’altération météorologique, 1927.


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    Cornelius Gould Stuyvesant, en ouvrant les yeux, apprit de mauvaises nouvelles. Un domestique était venu le secouer avant l’aube, en se lançant dans une tirade si incompréhensible qu’il avait dû lui jeter sa lampe de chevet à la tête pour le forcer à ralentir. Le fracas avait réveillé sa maîtresse de la nuit.


    «Mar Pacifica? Détruite?


    Complètement anéantie, précisa le serviteur en pressant un mouchoir contre la bosse qui naissait sur son front.


    Des nouvelles de mon domaine familial?» Techniquement ce n’était plus le sien: dans son testament, son fils l’avait légué à son petit-fils, et le jeune homme  têtu, désobéissant, qui ressemblait beaucoup à Cornelius au même âge  avait coupé les ponts avec lui.


    «Non. Toute la zone a été carbonisée. On parle de centaines de morts.»


    Il lui fallut un moment pour enregistrer l’information. Il n’attachait aucune importance aux centaines de morts: à Mar Pacifica, une seule personne comptait. Il rejeta ses couvertures. «Sacredieu! Réveillez tous mes employés. Et mes gardes.» Il était sorti de sa suite en hurlant des ordres à ses subordonnés, oublieux pour l’instant de la quarantaine qu’il observait. «Convoquez mon guérisseur! Appelez le président des États-Unis!»


    Depuis sa rencontre avec Harkeness, l’effectif de son personnel avait été multiplié par quatre, et tout le monde devait porter un masque chirurgical. Une mer de masques blancs le regardait courir dans le couloir, vêtu d’une chemise de nuit en soie. Il avait risqué sa santé, sa réputation et sa vie même pour maudire l’homme qui avait divisé sa famille. Si peu de temps après la mort de Pershing, avait-il fait tout cela pour rien? L’enfant prodigue était-il mort? Ce n’était pas le but, pas le but du tout.


    Il devait gagner la Californie en toute hâte. Il voulait voir la scène de ses propres yeux. Heureusement qu’il disposait du vaisseau le plus rapide du monde. «Préparez le Tempête!»


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    Le cheval pâle, sur le toit de l’hôtel avec une vingtaine d’autres spectateurs, observait la fumée au sud. L’immeuble était assez haut pour lui offrir une bonne vue de l’horizon noir. Le soleil levant était voilé et, à l’est, le ciel était couleur de vin.


    «Incroyable, murmura Isaiah près de lui.


    Tu ferais mieux de le croire, répondit Harkeness, le cœur lourd. Que cela serve à renforcer ta résolution, mon vieil ami.»


    Il avait retrouvé son associé la veille à la gare de dirigeables. Isaiah avait une bonne raison pour se trouver dans la région et, après la mort de Pershing, Harkeness n’avait pu résister à venir lui aussi. Il avait de la famille à voir. Tard dans la nuit, autour d’un verre de vin, les deux hommes avaient passé en revue les options qui s’offraient à eux. Un dernier obstacle restait à surmonter, et un obstacle de taille; le verre de vin avait été suivi d’autres verres de vin. Il s’était retiré bien trop tard, épuisé. Quelques heures plus tard, un rayon de lumière très vive avait transpercé les rideaux de sa chambre. Si vive qu’il avait d’abord cru qu’on avait fait exploser une dose de poudre flash devant ses yeux fermés. Cela avait éveillé toute la ville.


    Et l’aube apportait ce nouvel événement. Un nuage de cendres flottait sur la terre. Des incendies brûlaient encore au loin. L’odeur de fumée emplissait son cœur de regrets amers. Il n’avait pas prévu que la situation évolue ainsi.


    «Qu’est-ce que ça peut être? demanda un client de l’hôtel.


    Une comète qui se serait écrasée sur terre, répondit une digne vieille dame. J’ai entendu dire que cela arrivait.


    Balivernes! s’exclama un homme à favoris touffus. C’est un acte de guerre!


    Mais de qui? bredouilla un autre.


    Le Kaiser est venu prendre sa revanche, je vous dis!»


    Il y avait très peu de signes de panique. Harkeness admirait le pragmatisme des Américains. Il ne se joignit pas à la conversation. Il reconnaissait les effets d’un rayon de paix et savait qu’un seul se trouvait à portée. L’audace à l’œuvre dans cette opération l’impressionnait. Et qu’elle ait eu pour but de détruire l’un des vingt repaires que le Grimnoir comptait dans le pays réduisait encore la liste des suspects. Il n’avait pas besoin d’en parler à Isaiah car celui-ci, il le sentait, lisait ses pensées en ce moment même. Il ne cherchait pas à les dissimuler. Ça allait plus vite de communiquer ainsi.


    Et maintenant? demanda Isaiah. Il nous faut un autre moyen de retrouver Southunder.


    Il avait raison. Le temps pressait. Aussi impressionnantes que fussent les collines calcinées à l’horizon, le rayon de paix n’était rien par rapport à l’immense pouvoir destructeur du géo-tel. Quand le président le détiendrait, il n’hésiterait pas. Il s’en servirait, et le monde serait bouleversé.


    Harkeness tira un objet de la poche de son manteau et le montra à Isaiah. Dans la clarté rougeâtre, la bague noir et or brillait d’un éclat terne. Il y a un moyen.


    Southunder est trop méfiant. C’est pour ça que Pershing l’a choisi.


    Le cheval pâle hocha la tête. Southunder était rusé mais loyal presque à l’excès. Il s’était éloigné de la société, mais c’étaient ses supérieurs qui lui posaient problème, pas sa mission. À la mission, il resterait toujours fidèle. Il répondra à l’appel.


    C’est trop risqué. Isaiah secoua la tête. Si on l’effraie, on perd toute chance de le retrouver.


    Même si ça se produit, il suffira d’attendre que les engrenages du président recréent tout seuls la dernière pièce.


    Isaiah eut un rire sarcastique. Quelques clients lui jetèrent des regards noirs, et quelqu’un marmonna une phrase où il était question de «l’impertinence des nègres». Il ne leur accorda aucune attention. Il avait subi bien pire. Je préférerais ne pas mourir de vieillesse en attendant que l’unité 731 déchiffre le génie du plus grand engrenage de l’histoire. Tesla était fou, sans doute, mais quel inventeur! Pourquoi es-tu soudain prêt à foncer sans réfléchir? Ça ne te ressemble pas. D’ordinaire, tu fais preuve de patience… «Attends…» dit Isaiah à haute voix, cherchant à lire les pensées les plus profondes. Tu as perdu quelqu’un là-bas? Pourquoi ne pas l’avoir dit?


    Harkeness serra dans son poing osseux la bague du Grimnoir. Un petit sacrifice pour accomplir notre devoir.


    Il est terrible de survivre à ses propres descendants. Je suis navré.


    Harkeness fronça les sourcils. Allez au diable, toi et ta compassion. Terminons la mission. Appelons Southunder. Il viendra.


    «Très bien, dit Isaiah en le regardant bien en face. Nous pouvons…» Il grimaça en portant les mains à son front comme s’il avait soudain une terrible migraine. Harkeness voyait l’intérieur du corps de son ami  le sang qui circulait, les organes au travail, les os, la pression, même les impulsions du système nerveux, mais rien n’expliquait la douleur; il le savait, elle venait du pouvoir d’Isaiah. Cela, il ne pouvait pas le voir. Il le prit par la manche pour l’entraîner à l’écart de la foule.


    «Que se passe-t-il?»


    Un endroit… Entouré de sortilèges de focalisation. Ils appellent à l’aide. «Les chevaliers de Pershing. Certains sont en vie…»


    Harkeness se retourna vers le théâtre du drame, animé d’une lueur d’espoir.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    «Faye? Tu m’entends?»


    Il faisait noir comme dans un four, si noir que, malgré ses yeux gris, elle n’y voyait rien. L’air était humide, le sol mouillé, glissant, froid. Elle gisait sur le flanc et sentait des mains sur son bras. «Francis?


    Oui, c’est moi. Tu es blessée?»


    Elle avait très mal à la tête. Quand la lumière aveuglante avait envahi l’escalier, elle était tombée, après quoi elle ne se souvenait plus de rien. Elle avait les cheveux empoissés et une grosse bosse douloureuse sur la nuque. «Je crois que ça va.» Elle résista à l’envie de s’asseoir de peur de se cogner la figure. Il faisait très noir, et elle se sentait un peu à l’étroit.


    Ayant consulté sa carte mentale, elle eut un hoquet. Hormis quelques poches isolées d’air et d’eau salée, ils étaient entourés de roche massive et rien d’autre. Le tunnel s’était effondré derrière eux. Ils se trouvaient dans une grotte minuscule. Tout près, des vagues déferlaient. Elle sortit de sa tête et se roula en boule en se balançant doucement. Elle n’aimait pas se trouver quelque part d’où elle ne pouvait pas s’échapper en voyageant.


    Une masse pesante rampait vers Francis et elle avec un bruit de froissement. «Comment va la petite?» demanda Lance.


    Francis, soulagé, souffla: «Je suis content que tu te sois réveillé, Lance.»


    Entendre cette voix bougonne remonta le moral de Faye. La dernière fois qu’elle avait vu Lance, il tombait du plafond. «Bien, répondit-elle. Qu’est-ce qui s’est passé?


    J’aimerais le savoir. Je suis amoché. Me sens comme si j’avais tenu vingt rounds contre Jack Johnson. Quelle est la situation, Francis?


    Browning est le plus gravement blessé. Il portait le gilet pare-balles en soie qu’il met au point, et la balle n’a pas traversé, mais je crois qu’il a plusieurs côtes cassées. Il a beaucoup de mal à respirer.


    Jane n’a plus du tout de pouvoir en réserve?» demanda Lance.


    Faye entendit Francis déglutir. «Jane n’est plus là, Lance.»


    De l’autre côté s’éleva une voix. «Madi l’a enlevée.» C’était M.Garrett. Il était si triste que Faye en eut le cœur brisé. «Il faut qu’on la récupère.


    Promis, Dan, promis. Tu es blessé?»


    Il y eut une longue pause. «Je survivrai.» Dans le noir, elle ne pouvait pas le voir, mais elle entendait que quelque chose n’allait pas. M.Garrett souffrait terriblement, sans qu’elle sache si ça venait surtout de son corps ou de son âme.


    Elle entendit un bruit sourd un peu en hauteur. «L’escalier est bouché, dit Heinrich. J’ai essayé de m’estomper pour traverser les caillasses, mais je n’aurais pas assez de pouvoir pour aller bien loin.»


    Faye aurait pu le lui dire avant. Toute cette roche autour d’eux la rendait très nerveuse. «Où est Delilah?


    Par là-bas, dit Lance avec un geste du bras, sans penser qu’il faisait trop sombre pour cela. Sullivan l’a portée.


    Est-elle…»


    Lance l’interrompit. «Ne t’en fais pas pour elle, Faye. Elle s’en sortira, ne t’inquiète pas.» Lance mentait très mal. «Il faut trouver un moyen de sortir d’ici. Quelqu’un a un briquet?


    Cassé, dit Heinrich, qui ne réussit à tirer du sien qu’une flammèche vacillante. C’est tout ce que j’ai.» La lueur était si faible que Faye distinguait à peine Heinrich, et rien du tout de ce qui l’entourait.


    «On avait entreposé ici des caisses de matériel, dit Francis. Mais elles sont enfouies sous les décombres.


    On n’a jamais de torche dans l’équipe quand on en a vraiment besoin, grogna Lance. J’ai activé ma bague. S’il y a des nôtres à proximité, ils viendront, mais je ne sais pas combien de temps ça prendra. La direction était censée nous envoyer le remplaçant du général, et avec un peu de chance il est déjà à San Francisco, mais rien n’est sûr.


    Si le rayon de paix a tiré à pleine puissance, San Francisco n’existe plus, dit Heinrich. Mais j’en doute puisque nous sommes toujours vivants.


    Des idées?


    On attend la marée basse et certains s’en vont à la nage, suggéra Heinrich. Ils ramènent des renforts pour évacuer les blessés.


    Je ne pense pas que Browning tiendra jusque-là, répondit Francis. La mer est encore haute. Je peux y aller tout de suite. Je suis bon nageur.


    Et tu vas te noyer ou te fracasser contre un rocher, objecta Lance. Non.


    Mais où est-ce que nous sommes donc? demanda Faye.


    Ces grottes ont toujours existé. Au fil du temps, elles ont servi à des pirates, à des contrebandiers, expliqua Francis. Mon père y faisait débarquer de la gnôle mexicaine qu’il revendait en ville. Pas qu’on ait eu besoin d’argent, mais il aimait le petit frisson qu’il en tirait. À marée basse, on peut mener un petit bateau jusqu’aux récifs, après quoi on n’a de l’eau que jusqu’aux genoux. Lance, je peux y arriver, insista-t-il. Les tunnels ne sont pas complètement submergés. Il reste plein de poches pour remonter respirer. Gamin, je venais jouer ici.»


    Faye reprit sa carte mentale. L’accès à l’océan était noyé dans une eau tumultueuse. Il n’y avait nulle part où respirer. Soit c’était beaucoup plus risqué que dans les souvenirs de Francis, soit il mentait, prêt à mourir pour venir en aide à ses compagnons blessés.


    «Je ne sais pas… marmonna Lance, tenté de croire son jeune ami. Attends. Laisse-moi d’abord examiner Browning. S’il peut tenir, on attend la marée basse, sinon sens-toi libre de risquer ta vie.»


    Il ne parla pas de vérifier l’état de Delilah. Faye s’en aperçut, et un sentiment d’horreur l’envahit.


    


    «Tu as fait de ton mieux, lui avait soufflé Lance. Je suis désolé, il faut que j’aille m’occuper des autres.»


    Sullivan serrait Delilah dans ses bras et la berçait doucement. «Non…» finit-il par gémir, longtemps après que le chevalier se fut éloigné. Je n’ai pas été à la hauteur. Il se mit à pleurer.


    Quand la lumière avait jailli, il était tombé avec les autres. L’énergie libérée par le rayon de paix lui avait fait perdre connaissance comme une bougie soufflée par le vent. Il était revenu à lui sans savoir si des secondes, des minutes ou des heures avaient passé, avec Delilah contre lui. Il la protégeait d’un bras. Elle respirait de plus en plus faiblement.


    Dans le noir, il ne pouvait pas examiner ses blessures. Elle avait la peau moite et froide. Il avait laissé une boîte d’allumettes dans sa chambre et se maudissait de ne pas les avoir emportées en même temps que ses armes.


    Quand les chevaliers avaient commencé à s’agiter, Sullivan avait appelé, réclamé de la lumière, de l’aide. L’Allemand était venu le premier, avec un petit briquet dont la flamme avait révélé une blessure grave. Le ninja avait ouvert Delilah du nombril au bassin, et ses intestins dépassaient en un nœud de serpents violacés. Les deux hommes étaient à genoux dans une flaque de sang.


    Sullivan avait tiré de sa ceinture son couteau de soldat. Il fallait se dépêcher. «Qu’est-ce que vous faites? avait sifflé Heinrich.


    J’ai besoin de votre manteau.»


    L’Allemand était couvert du sang huileux du grand évoqué. La lumière s’éteignit le temps que Heinrich obéisse sans poser de questions. Lance, les rejoignant, comprit qu’il allait tenter ce que Browning et lui-même avaient mis en œuvre pour sauver la vie du géant.


    Sullivan, méticuleux, grava des traits rectilignes dans l’abdomen de Delilah. Le dessin était parfait, copie du sortilège de guérison qu’il portait sur la poitrine, un rappel de la forme géométrique qu’était le pouvoir vivant. Puis il brûla le second triangle par-dessus avec de l’huile tirée du manteau de Heinrich. Et ils attendirent.


    Rien ne se produisit.


    Heinrich partit voir comment allaient les autres. Lance avait une boîte d’allumettes. Il en avait gratté une pour remplacer le briquet et ne l’éteignit que lorsqu’il se fut brûlé les doigts. Puis une autre, et une autre. Ensuite ils restèrent dans le noir. Là, le souffle de la jeune femme était devenu de plus en plus faible, pour se transformer en un léger râle.


    À présent Sullivan était seul. Il serrait Delilah contre lui. Sa marque à lui, brûlante, réparait les blessures qu’il avait subies, alors que celle de Delilah était aussi froide que l’intérieur de sa poitrine. Pourquoi? Pourquoi est-ce que ça n’a pas marché? Il avait tout fait comme il fallait, mais il ne maîtrisait pas assez bien la magie. Il n’était bon à rien. Il en savait plus long sur la magie que quiconque au monde, et malgré tout il était aveugle, stupide, un gosse incapable qui jouait à l’homme.


    Il avait vu le pouvoir de ses propres yeux, pas comme une idée nébuleuse, non: un être vivant qui se nourrissait d’eux. Mais il ne le comprenait pas, et son échec condangait à mort la seule femme qu’il avait jamais aimée.


    «Je t’en supplie, baby, tiens le coup, murmura-t-il. Si tu m’entends, touche le pouvoir. J’ai dessiné le sortilège. Ça peut te retaper. Allez. Touche-le. Je t’en prie. Je t’en prie. Tu peux y arriver.»


    Pas comme ça. J’ai besoin de toi. Je t’aime.


    Delilah cessa de respirer.


    Et, ainsi, ce fut fini.


    Un barrage céda en lui, libérant des flots de rage. Sullivan releva la tête pour hurler dans les ténèbres.


    


    Le cri qui sortait de M.Sullivan était si terrible que Faye fit la grimace, s’attendant à ce que la grotte s’effondre sur eux. Delilah était morte, voilà. Au bout d’une éternité, la voix de l’homme céda; le hurlement devint un gémissement rauque, puis le silence.


    Delilah aimait tant le soleil. Ce n’était pas juste qu’elle meure dans l’obscurité, dans un trou humide sous la terre. Faye, à quatre pattes, s’approcha de M.Sullivan, mais une main se posa sur son épaule. «Laisse-le, Faye, dit Lance d’une voix douce.


    Vous avez menti! Vous disiez qu’elle s’en tirerait!


    C’est vrai.


    Et monsieur Browning? Lui aussi, il va s’en tirer? Et monsieur Garrett, qu’est-ce qu’il a? Il va vivre comme vous disiez que Delilah vivrait?»


    Lance soupira. «Calme-toi, petite. Tu veux la vérité? John n’en a plus pour longtemps si on ne le conduit pas à un guérisseur ou à un hôpital. Dan est grièvement blessé, mais, à mon avis, la balle n’est pas le plus important. Si tu t’approches de Sullivan, il t’arrachera la tête.


    Comment le savez-vous? cracha-t-elle.


    Parce que j’ai connu ça, tiens. Cette maison détruite par le feu où nous nous sommes rencontrés… c’était chez moi. La dernière fois que l’Imperium nous a repérés, j’ai perdu ma femme et notre petite fille.»


    Elle se remémora les poutres calcinées, la tristesse qui hantait ces ruines. «Je ne savais pas.


    Tu ne pouvais pas savoir. Écoute, Faye, c’est ça la vie d’un chevalier du Grimnoir. Douleur, deuil, souffrances, mais on continue malgré tout. Ton grand-père l’avait compris. Nous vivons la fin d’une époque. Nous sommes moins nombreux à chaque jour qui passe, aucun des responsables ne s’en préoccupe, et, si on n’aide pas John et Dan très vite, nous serons encore deux de moins.»


    Elle entendait les sanglots de M.Sullivan. Il était si coriace que c’était encore plus triste de le voir craquer. «Qu’allez-vous faire?


    Francis croit pouvoir sortir à la nage. S’il part maintenant, il réussira peut-être à ramener un bateau à marée basse, et on évacuera tout le monde. Ou alors je condange un jeune homme à la noyade dans l’espoir vain de sauver un vieillard… John tiendra quelques heures, pas plus. Je déteste le rôle de chef, mais c’est moi qui ai le plus d’ancienneté: c’est à moi de décider.»


    N’envoyez pas Francis à la mort. Il est gentil. «Et si vous vous serviez d’un oiseau ou d’un poisson?


    Trop de roche. Mon pouvoir ne passe pas à travers.


    Le mien non plus. Si je voyageais, je serais à la surface en deux secondes. Ce n’est pas très loin, mais trop pour que je perçoive l’arrivée, alors je mourrais sans doute… Si j’étais comme Heinrich, si je pouvais traverser les murs, alors je n’aurais pas à craindre de rester coincée.


    Hmm, ça me donne une idée. Heinrich!»


    L’Allemand les rejoignit. «Ja? De quoi as-tu besoin?


    Es-tu capable d’estomper quelqu’un avec toi? D’emporter une autre personne quand tu traverses un objet?»


    Heinrich réfléchit. «Je l’ai déjà fait. C’est très fatigant. Je ne tiens qu’un instant, mais ce n’est pas différent d’emporter mes vêtements ou une arme à feu. Plus la masse est importante, plus vite mon pouvoir s’use. Si je me retrouve à court alors que je suis à l’intérieur… Je l’ai déjà vu se produire. La matière s’amalgame. Ce n’est pas joli.»


    Faye comprit ce que Lance avait en tête. «Je peux voyager avec quelqu’un!» Elle applaudit, enthousiaste. Elle n’était pas une experte de la manœuvre, puisqu’elle l’avait réalisée une seule fois dans un moment de panique. «Si j’étais tout… estompée, je n’aurais pas à m’inquiéter de réapparaître dans du solide. Je pourrais voyager jusque des endroits que je ne verrais pas sans mourir à l’arrivée!


    Qu’en penses-tu? demanda Lance à Heinrich.


    Ça se tient. Au pire, qu’est-ce qui arrivera?»


    Lance poussa un petit grognement. «À part vous transformer tous les deux en un seul gros tas de viande ou bien foirer au moment crucial et vous incruster dans la roche? Je ne sais pas. Le choix est donc celui-ci: envoyer Francis se noyer, laisser John s’étouffer dans son propre sang ou vous tuer tous les deux… Je vais calculer tout ça. L’idée était stupide. Oublie-la.»


    Heinrich alluma son briquet et l’approcha du visage de Faye pour la regarder dans les yeux. Il l’étudia en silence puis demanda: «Tu en es capable, Faye?


    Là-haut, vous ne me faisiez pas confiance. Maintenant oui?»


    Il haussa les épaules. «Quand on veut trahir quelqu’un, on choisit un moyen plus facile qu’un voyage suicide à travers une falaise.» Il fit un grand sourire. «Pauvre Lance qui cherche à se montrer responsable quand il a sous ses ordres des gamins impulsifs. Il te faudra combien de temps?


    Non, coupa Lance. John s’y opposerait.


    Je peux aller très vite. Je pense qu’il me faudrait deux sauts, peut-être trois. Alors disons cinq ou six secondes.


    Je suis capable du double, dit Heinrich. Tu n’as pas l’air bien lourde.» Il referma son briquet et la prit par la main. «Tâche de ne pas nous anéantir, merci, et ne me lâche pas.


    Hors de question. C’est trop dangereux. C’est un ordre, bordel!


    Lance, ne soyez pas rabat-joie.» Elle serait obligée de pousser très fort. Quand elle avait voyagé avec Francis, elle avait couvert une distance trop courte par rapport à l’effort fourni. L’idée de voyager dans l’inconnu la terrifiait. «Prêt?» demanda-t-elle. Mais la question était superflue, car déjà elle se sentit prise d’un fourmillement. Elle était faite de brouillard. Stupéfaite, elle s’aperçut qu’elle s’enfonçait dans le sol. Ça chatouillait.


    Faye puisa dans son pouvoir plus que jamais auparavant et s’étonna d’en trouver autant à sa disposition.


    «Arrê…» criait Lance, mais Heinrich et elle étaient entourés de matière solide, comme s’ils étaient enterrés, sauf qu’ils n’étaient pas dans le sol: c’était le sol qui était en eux. Elle n’était qu’un ensemble de petits fragments, Heinrich les avait écartés les uns des autres, et les petits fragments qui constituaient la roche passaient entre les siens. Il n’y avait ni air ni lumière. Ils étaient incrustés dans la falaise! La panique lui tomba dessus comme une massue; elle faillit lâcher Heinrich et se tuer en même temps que lui.


    Allez! Sa carte mentale ne servait à rien. Elle s’empara de tout ce pouvoir en réserve qu’elle n’avait jamais osé employer et bondit.


    Trop loin! Elle hurlait quand ils se matérialisèrent dans le ciel et retombèrent en chute libre. Elle cligna des yeux dans la lumière aveuglante. Heinrich cessa d’activer son pouvoir; il lui serrait les mains si fort qu’elle avait peur que les os cassent. Il criait des mots que le vent battant à ses oreilles l’empêchait d’entendre.


    Entre le soleil trop vif et les bourrasques qui la faisaient larmoyer, elle n’y voyait pas grand-chose, mais le sol était très loin sous eux. L’horizon incurvé était vert, brun et bleu, et sous leurs pieds un demi-cercle carbonisé allait jusqu’à la mer.


    Il faut qu’on atterrisse. Quand elle réapparaissait, elle allait à la même vitesse qu’avant de sauter, et elle n’avait pas l’intention de s’écraser comme un œuf tombé d’un nid. Elle se concentra malgré ses cheveux qui lui fouettaient la figure, et…


    Là. Elle était tournée vers le ciel bleu avec Heinrich sur elle qui ouvrait des yeux immenses et hurlait à pleins poumons, la bouche parfaitement ronde. Ils continuaient à tourner, et la terre filait à leur rencontre. Trop vite!


    Elle sentit le pouvoir de Heinrich lui vibrer le long des bras. Il devint gris et flou; elle espéra qu’elle aussi. Elle serra les paupières au moment de l’impact, mais ils ne s’écrasèrent pas, leurs tripes ne retapissèrent pas le paysage, et elle rouvrit les yeux alors qu’ils s’enfonçaient dans les ténèbres de la terre. Ils ralentissaient peu à peu comme s’ils coulaient dans une eau épaisse.


    Cette fois, sa carte mentale ne la trahit pas. La voie est libre. Ils se trouvaient juste sous la surface et continuaient de descendre. Elle voyagea à l’instant où le pouvoir de Heinrich s’épuisait.


    Ils churent dans une pile de cendres chaudes et de branches sèches.


    La carte lui apprit qu’autour d’eux toute vie avait quitté le monde. Les troncs d’arbre étaient couchés, repoussés par une onde de choc. Des incendies ravageaient les collines. Tout était noir et presque aussi effrayant que le royaume de la méduse magique.


    Heinrich lui lâcha lentement les mains en gémissant. «Plus jamais, jamais, jamais, je ne ferai un truc pareil!» haleta-t-il en s’asseyant. Il respira de la fumée et se mit à tousser. «Jamais!» Il se releva et réussit à faire quelques pas avant de perdre l’équilibre et de tomber sur les fesses dans un tas de suie. «Jamais!»


    Au milieu du paysage dévasté, Faye fut prise d’un fou rire.

  


  


  
    CHAPITRE 18


    Parmi les nombreux méfaits de la domination britannique en Inde, c’est la décision de priver de la magie une nation entière que l’histoire jugera le plus terrible.


    Mohandas Karamchand Gandhi, 1930.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    Sullivan ne savait pas combien de temps s’était écoulé dans le noir. Contre lui, le corps de Delilah était froid. Le sang de la femme qu’il aimait avait séché en une couche qui lui empoissait les mains, en grumeaux qui lui tiraient les poils des bras, mais il ne voulait pas la quitter. Avec le bruit du ressac, il n’entendait pas tout ce que disaient les autres. Quelqu’un était venu lui parler, mais les mots étaient nébuleux, le souvenir flou. Browning toussait. Il allait mourir. L’état de Dan empirait, mais lui n’y pouvait rien. Il n’était bon à rien.


    Madi avait raison. Il était faible.


    À présent qu’il n’était plus forcé de chercher à protéger les autres, il tourna ses pensées vers lui-même, vers sa douleur. Ses os magiquement renforcés étaient cassés, sa chair tailladée, ses muscles déchirés, mais le symbole magique sur sa poitrine opérait, en puisant dans le pouvoir pour le maintenir en vie. Il sentait encore la démangeaison chaude du sortilège qui le guérissait à une vitesse surnaturelle.


    Mais pourquoi n’avait-il pas marché sur Delilah?


    Il passait sans cesse d’un sommeil agité à l’état de veille. Ses rêves étaient affreux; il y revivait ce qui était arrivé à Delilah, en boucle. Il voyait l’acier de l’assassin s’arracher à sa chair et se demandait ce qu’il aurait pu faire différemment, ce qu’il aurait pu faire mieux. Si seulement il s’était montré plus rapide, plus vif, plus fort, plus malin. Si seulement. S’il avait été plus rapide à vaincre le grand évoqué, elle ne serait pas venue à la rescousse, et il dérivait, se haïssant d’avoir échoué là où des escouades entières d’actifs avaient échoué pendant la Grande Guerre.


    Des claquements de dents et des paroles échangées l’éveillèrent. Francis était parti à la nage quand la marée avait commencé à baisser, pour découvrir qu’avant la sortie aussi la grotte s’était effondrée; il n’avait pas pu passer. Il avait failli se noyer et serait mort à coup sûr s’il avait tenté le coup plus tôt. Ça parlait aussi de Faye et de Heinrich qui avaient disparu dans une tentative inepte et désespérée, mais il n’écoutait pas et retomba dans sa torpeur. Eux aussi étaient morts, et c’était sans doute de sa faute.


    Marchandise abîmée, lui dit Delilah dans son sommeil. Tu me comprenais, Jake. Tu étais le seul.


    Sullivan se retrouva à longer une tranchée pendant la bataille d’Amiens. Autour de lui, dans le pays où rêvaient les morts, il voyait le pouvoir. Il s’agenouilla dans la boue pour examiner l’être mystérieux et les formes géométriques qui en constituaient la substance. Il ne comprenait pas. Pas moyen de la faire revenir. Le président était là, assis sur un trône de barbelés et d’ossements humains. Il ne se moquait pas de Sullivan. Il comprenait sa douleur.


    Delilah était morte, et il en était responsable. Les rêves lui dirent qu’il méritait la mort pour les erreurs commises. Le cadavre, ç’aurait dû être lui, pas elle. Le président lui expliquait que le suicide rituel était l’attitude qui convenait après pareille preuve de faiblesse, après un échec absolu. Il s’éveilla, pistolet en main, la sécurité ôtée, le canon pressé contre sa tempe. Non. Pas comme ça. Hors de question. Il déchargea le 1921 avant de le remettre dans son étui.


    Même ça, tu n’as pas les couilles de le faire bien, lui chuchota la voix de son frère.


    Le fantôme de Delilah vint à lui. Elle se taisait. Elle le montrait du doigt, accusatrice, et finit par se dissiper, mais une image résiduelle lui dansait sous les paupières. Il ne s’était pas aperçu de l’étendue des blessures qu’il avait reçues pendant la bataille. Il savait qu’il était en proie à des hallucinations, mais il sentait son crâne se ressouder juste à l’endroit où le poing de Madi l’avait fendu et où son cerveau avait gonflé.


    Ils avaient couché ensemble… Était-ce la nuit passée? Celle d’avant? Des semaines plus tôt? Comme à La Nouvelle-Orléans, où il l’avait sauvée d’elle-même pour finalement tout perdre dans un éclair de charité mal placée, à essayer de protéger un gosse qu’il ne connaissait même pas. À Rockville, il lui avait écrit des lettres, mais sans recevoir de réponse. Pas une seule fois. Il ignorait s’il aurait jamais trouvé le courage de lui demander pourquoi, mais ça n’avait plus d’importance. Elle était perdue à jamais. Morte dans un trou noir et froid, son esprit coincé entre l’enfer et l’océan Pacifique.


    Revenu dans le pays où rêvent les morts, il observa le pouvoir. La mort de Delilah l’avait sûrement bien rassasié. Ce n’était pas dépourvu d’une certaine logique. Le jour de la bataille d’Amiens, l’être s’était empiffré, et, Sullivan le savait, avec la mort de tous ces actifs puissants, des milliers d’enfants nés au cours de cette terrible journée de 1918 avaient hérité des dons récoltés chez ses amis et ses ennemis disparus. Les nouveaux actifs, à présent des adolescents  ça faisait donc déjà si longtemps? , allaient à leur tour accroître leur pouvoir jusqu’à leur mort, et le cycle continuerait jusqu’à ce que…


    Jusqu’à ce que quoi? Que tout le monde ait des pouvoirs magiques?


    Il se demanda d’où le pouvoir était venu. Ce qui était sûr, c’est qu’il n’était pas né dans ce monde. Le président l’avait dit: il venait d’ailleurs.


    «On le poursuivait, expliqua le président derrière lui. Il a été chassé de là d’où il venait. Nous sommes son refuge. Nous sommes son espoir.»


    Sullivan ne prit pas la peine de se retourner. Il le savait: ce n’était plus un rêve né de la fièvre dans son cerveau congestionné. Son ennemi lui parlait très réellement depuis l’autre côté de la Terre. Cette compagnie était la bienvenue. «Pourquoi me racontez-vous cela?


    Parce que vous m’impressionnez. Parce que très peu d’hommes peuvent comprendre ces propos; et rien là-dedans ne vous donnera l’avantage dans la lutte qui vous oppose à moi.» Le président le rejoignit. Ce jour-là, il portait un uniforme militaire chamarré couvert de tresses, de dorures et de médailles. Le seul accessoire sobre était l’épée, souvent utilisée, sur sa hanche: sobre et utilitaire. Le président vit que Sullivan notait la tenue tape-à-l’œil. «J’étais à un défilé. Comme je le disais, il a fui le monde où il se trouvait, comme il a fui celui d’avant. Vous avez vu juste, monsieur Sullivan. Il se nourrit de nous. Il a besoin de nous et nous de lui. Nous lui donnons de la substance, mais nous dépendons de lui: nous devons également le défendre contre le prédateur qui le poursuit parmi les étoiles.


    Mais que craint-il?»


    Le président semblait sincère. «Quand l’ennemi viendra, vous comprendrez. Le pouvoir veut que je purifie ce monde, que j’en arrache toute faiblesse. Seuls les forts seront à même de vaincre l’ennemi. Si le monde n’est pas prêt à affronter cette entité, le pouvoir s’enfuira encore, et l’ennemi viendra tous nous dévorer pour apaiser sa faim; puis le cycle recommencera.»


    Sullivan n’était pas d’humeur à subir les délires religieux du président. «Un ramassis d’âneries… Pourquoi le sortilège de guérison n’a-t-il pas fonctionné?


    Cela, je ne vous le dirai pas. Vous avez choisi de vous placer en travers de mon chemin. Vous aider à gagner en force, ce serait de l’inconscience.»


    Sullivan se tourna vers le pouvoir. Son échec mystérieux le torturait. Le président se racla la gorge. «Je vous dirai une chose. Quand on est si près de mourir, il faut vouloir revenir. Peut-être votre dame pensait-elle qu’elle serait plus heureuse dans le monde d’après.»


    Il hocha doucement la tête. Chaque instant de la vie de Delilah avait été plus dur que le précédent. De son père ivrogne et cruel à son enfance misérable, de sa vie dans la rue à la délinquance, et tous ceux qu’elle aimait qui l’abandonnaient tour à tour… Elle avait dû se battre pour obtenir des miettes. Peut-être le président avait-il raison. Peut-être, au moment suprême, avait-elle vu de l’autre côté des perspectives plus tentantes… Elle l’aurait bien mérité. «Merci, président.»


    Le chef de l’Imperium le gratifia d’une courbette. «Je vous en prie, monsieur Sullivan.»


    Jake cracha par terre. «Mais je vais quand même vous abattre. Je le jure devant Dieu tout-puissant, je vais vous abattre. Je vous tuerai, je tuerai tous les inconscients qui vous obéissent, y compris mon propre frère, au nom de Delilah et de tous les honnêtes gens à qui vous avez fait du mal.


    Je n’en attends pas moins de vous. J’ai hâte de vous retrouver.»


    Sullivan se réveilla dans la petite grotte battue par les vagues. Dans le coin opposé, on échangeait des paroles excitées, et une lumière vive l’aveugla. Faye avait réussi à revenir. Il avait mal partout à cause de l’humidité ambiante, mais ses blessures étaient presque guéries. Pour la première fois il avait les idées claires. S’il ne pouvait pas vivre pour l’avenir, il vivrait pour se venger. Il savait exactement ce qu’il avait à faire. S’il vivait encore longtemps, il aurait le temps de porter le deuil, mais, en attendant, le devoir l’appelait. À tâtons, il trouva le visage de Delilah et l’embrassa doucement sur la joue. «Au revoir, petite. Pardon de t’avoir laissée tomber.»


    


    Une lumière jaune emplit la grotte, et Francis faillit avoir une crise cardiaque. Il crut d’abord que c’était le rayon de paix qui tirait à nouveau, mais, quand il eut rabaissé ses mains tremblantes, la lumière n’était plus que le halo d’une torche électrique.


    «J’ai réussi! cria Faye. J’ai réussi, monsieur Rawls! Du bon boulot. Oui, je sais que ce n’est pas la peine de crier.» Elle criait quand même.


    «Comment ça se fait? demanda Lance. Comment es-tu redescendue?»


    Faye posa la lampe torche et s’approcha de John Browning, qui ne bougeait pas. «Pas le temps d’expliquer.» Elle prit la main du vieillard, et tous deux disparurent.


    «Bon… apparemment, elle a réussi», souffla Francis. Il mourait de soif et regrettait que Faye n’ait pas apporté de l’eau en plus de la lampe. «Je croyais que la distance était trop longue pour son pouvoir?


    Elle s’améliore à toute vitesse, dit Lance d’une voix fière. Cette fille a un pouvoir effrayant. La meilleure voyageuse que j’aie jamais vue, et elle devient plus forte chaque j…»


    Faye réapparut, faisant sursauter Francis, qui n’avait jamais remarqué que ses yeux gris reflétaient la lumière comme ceux d’un chat. «J’expliquerai tout à l’heure. J’ai rencontré un vieux Grimnoir terriblement gentil! C’est un liseur. Il m’envoie dans la tête une image de là-haut.» Elle attrapa la jambe de Garrett et l’emmena.


    «Qu’est-ce qui se passe si elle se retrouve à court de pouvoir pendant ses allers et retours? demanda Francis, inquiet. Je n’ai pas l’impression qu’elle ralentisse vraiment…


    Je ne sais pas. Mais je te déconseille de passer le dernier.»


    Faye réapparut, posa la main sur la tête de Lance et repartit avec lui.


    Francis sentit la peur lui nouer les tripes. Il n’aimait pas l’idée de traverser par magie une épaisse couche de roche, surtout grâce à quelqu’un de si irresponsable… non, de si imprudent, et… Il poussa un hurlement quand Faye revint et, tout de suite après, atterrit dans un tas de cendres.


    Faye lui sourit. Elle était couverte de cendres de la tête aux pieds. Ses cheveux ébouriffés formaient un fouillis de nœuds et de brindilles calcinées. Elle était dans son élément. Ce n’était plus la petite fille terrifiée qu’ils avaient trouvée un peu plus tôt, mais une active surdouée. «Vous me remercierez plus tard!» lui lança-t-elle avant de voyager une fois de plus.


    Francis se releva en tremblant. Il avait avalé et vomi des litres d’eau de mer et se sentait encore nauséeux. Alentour, tout était noir et dévasté. Il mit un moment à comprendre que la montagne de cendres près de lui représentait tout ce qui restait du manoir de son enfance. Le ciel était voilé de fumée, le soleil de l’après-midi rouge vif. S’il n’avait pas été déjà si bouleversé, il se serait mis à pleurer.


    À la lumière du jour, il vit que ses compagnons avaient vraiment des mines affreuses. Browning était pâle comme la mort, presque bleu. Des hommes en longs cirés jaunes l’avaient placé sur une civière et l’installaient à l’arrière d’un camion. Garrett n’avait pas l’air beaucoup plus en forme. La balle de Madi lui avait traversé le bras gauche en laissant un trou par lequel on aurait pu passer le doigt. Au cours des dernières heures, il s’était mis à avoir de la fièvre et commençait à délirer. Lance était couvert d’hématomes noirs et jaunes, et sa barbe était encroûtée de sang.


    Faye réapparut, cette fois avec le cadavre de Delilah. Francis détourna les yeux. «Désolée. Monsieur Sullivan a dit qu’elle devait remonter avant lui. Je reviens.» Lance posa une couverture de laine sur la jeune femme, et Faye s’en fut.


    Il y avait plusieurs dirigeables dans le ciel. Une escadrille de biplans passa en trombe. Des dizaines de voitures et même quelques tracteurs roulaient dans les collines. Les appareils photo crépitaient, la pellicule défilait: les journalistes enregistraient le massacre. Le domaine de Francis était isolé, mais il y avait dans les environs beaucoup d’autres belles demeures et, de l’autre côté du bois, la petite ville évoquait à présent un tas d’allumettes en vrac. Le bourg était rasé, à part une poignée de bâtiments endommagés. Seuls évoluaient dans ce décor les sauveteurs en action.


    Un homme en chapeau de cow-boy vint lui tendre une gourde d’eau, que Francis vida d’une traite. Des ruisselets glacés lui coulèrent dans le cou. «Combien de temps sommes-nous restés en bas?» Il eut un hoquet.


    «Un jour et demi, dit l’homme. Nous n’avons pas interrompu les recherches. Nous avons deux mille volontaires et l’armée qui fouillent les décombres, mais vous êtes les premiers survivants que nous retrouvions dans le cercle noir.» Il avait les yeux injectés de sang. «À des milles à la ronde, à part vous, tout le monde est mort. Et, à l’extérieur du cercle, plus aucun mort. Nous avons des centaines de blessés, de brûlés, mais pas un seul mort.»


    Francis n’avait aucune idée du nombre d’habitants que comptait la région. Y penser le rendait malade. Sullivan et Faye apparurent. Les volontaires, devant cette manifestation de magie, ne haussèrent même pas un sourcil. Ils en avaient déjà beaucoup vu. Sullivan avait son fusil automatique Browning sur une épaule et portait toujours sa veste en toile bourrée de chargeurs. Son regard hanté effraya Francis.


    Un vieux Noir le prit par le bras et le conduisit à l’arrière du camion. Il parlait bas pour que les volontaires ne l’entendent pas. «Venez. Il faut que les chevaliers quittent les lieux.»


    Francis le connaissait, mais cela faisait longtemps qu’il n’avait pas vu un ancien du Grimnoir. «Monsieur Rawls?»


    L’homme leva la main gauche pour lui montrer sa bague. «Cela faisait longtemps, monsieur Stuyvesant. Je vois que vous êtes devenu un homme. Appelez-moi Isaiah, je vous en prie. Allons, montez. Nous avons beaucoup à nous dire.»


    


    Faye était surexcitée. Elle en avait la tête qui tournait. C’était elle qui avait sauvé tout le monde. C’était elle qui avait eu le courage de voyager à travers la falaise. C’était elle qui avait trouvé M.Rawls et l’avait conduit au manoir. Si M.Browning et M.Garrett survivaient, ce serait grâce à elle. Elle était une héroïne, comme les courageux aventuriers des émissions de radio. Elle n’avait jamais vu un film, mais elle était aussi courageuse que les gens dans les films, elle l’aurait parié. Grand-père aurait été fier d’elle.


    Si elle avait ressenti ne fût-ce qu’un tout petit peu plus de fierté, elle aurait explosé. Son pouvoir était supérieur à ce qu’elle avait toujours cru. Il ne l’avait pas laissée tomber. Il était toujours en elle, plus abondant que jamais. Ce n’était pas un puits dans lequel lancer un seau. C’était un fleuve.


    On les avait chargés à l’arrière d’un gros camion de ferme qui cahotait dans un nuage de cendres, plein nord, vers la ville, avec les pneus qui soulevaient des volutes de fumée. Faye était contente de voir que tellement de gens du coin étaient venus aider. Les fermiers, avec leurs tracteurs, avaient dégagé les arbres couchés en travers de la route. Ils passèrent devant un bulldozer de l’armée qui écartait des tas de terre, à la recherche de corps dans les décombres d’une maison. Ensuite, un autre camion comme le leur, mais les gros morceaux de charbon entassés à l’arrière étaient des gens, et ça la rendit très triste. Le rayon de paix les avait tous carbonisés.


    Il y avait deux nouveaux membres du Grimnoir. C’étaient des hommes âgés, des vieillards à ses yeux. M.Rawls était le premier Noir avec qui elle ait jamais parlé, et il avait l’air très gentil. C’était un liseur comme le général Pershing mais avec beaucoup plus de pouvoir. Il avait les cheveux blancs et la peau couleur de nuit. Son costume était couvert de cendres, et elle l’appréciait encore plus parce qu’il avait accouru pour rechercher des survivants. Il n’avait pas peur de se salir. Elle aurait parié qu’il était un très gentil grand-père pour ses petits-enfants.


    L’autre s’appelait M.Harkeness. Lui la mettait un peu mal à l’aise. Il était vieux lui aussi, mais il se teignait les cheveux en noir comme s’il voulait cacher son âge, alors qu’il était trop ridé et trop sec pour y prétendre. Il avait le regard froid, le visage tout en longueur et il parlait bizarrement. Il était européen, pas de l’Europe chaleureuse, bruyante et rigolarde de grand-père et sa famille, mais de l’Europe froide, dure et sérieuse. M.Browning et M.Garrett voyageaient sur des civières, et M.Harkeness, à genoux entre eux, leur prenait le pouls.


    «Vous êtes un guérisseur? s’écria-t-elle, pleine d’espoir, par-dessus le bruit du moteur.


    Plus ou moins, petite. Pas assez puissant, cela dit. Ne me dérange pas, s’il te plaît.»


    Dès leurs premiers échanges, M.Harkeness lui avait semblé abattu. La première question qu’il avait posée visait à savoir si Jane était en vie. Quand elle lui avait dit que M.Madi l’avait emmenée, il l’avait foudroyée du regard comme s’il la tenait pour personnellement responsable de la perte de son amie. Ce n’était vraiment pas juste. Elle avait tué un garde de fer, tiré sur Madi et sur des zombies, elle avait sauvé Francis qui allait se faire écrabouiller et M.Sullivan qui allait prendre une balle dans la tête. Elle avait fait de son mieux alors qu’elle n’appartenait même pas encore officiellement au Grimnoir. Elle aurait bien aimé le voir en faire autant, cet Européen snobinard.


    Ses amis, secoués sur le plateau du camion rouillé, contemplaient le spectacle de désolation, sauf M.Sullivan, qui regardait ailleurs, très loin, quelque chose que lui seul pouvait voir. Le corps de Delilah était enveloppé d’une couverture. Il était à genoux près d’elle dans une attitude protectrice. Elle avait juré de tuer M.Madi, mais, entre le géant et elle, ç’allait sans doute être la course à qui le tuerait le premier. M.Sullivan avait l’air très en colère. Le plateau sentait le fumier, et cette odeur la réconfortait. Ça lui rappelait la maison. De toute façon, du moment que M.Madi disparaissait, grand-père et Delilah, au paradis, seraient contents. Peut-être le tueraient-ils ensemble. Cette solution lui semblait équitable.


    Un groupe de volontaires, sur leur passage, leur fit des signes de la main. Ils étaient contents de voir des survivants, ça leur redonnait espoir alors qu’ils creusaient. Lance parlait avec M.Rawls. Il lui racontait ce qui s’était passé. Apparemment, c’était M.Rawls qu’on avait envoyé pour remplacer le général Pershing.


    «On a l’impression d’avoir déjà vécu ça, non, monsieur Talon? soupira M.Rawls en passant le bras autour des larges épaules de Lance. Mais, cette fois, les pertes sont beaucoup plus lourdes.»


    Lance surprit le regard intrigué de Faye. «La dernière fois que l’Imperium nous a repérés, il a réduit ma maison en cendres. C’était il y a trois ans: l’attaque au cours de laquelle Black Jack a été maudit. Isaiah et Kristopher ici présents faisaient partie des renforts qu’on nous a dépêchés. Nous avons pourchassé nos agresseurs et les avons tous tués, mais l’opération nous a coûté des hommes de valeur.


    Pauvre Jane, elle a toujours été si douce et si naïve. Elle s’est portée volontaire pour rester et s’occuper de Pershing. Je lui ai dit que c’était trop dangereux. Pershing avait le don de se fourrer dans le pétrin. Regardez où ça l’a menée. Et ma petite-fille s’est entichée de ce type… marmonna M.Harkeness en enfonçant l’index dans le ventre de M.Garrett. Cette petite n’a jamais eu pour deux onces de bon sens…»


    Ces paroles mirent Faye en colère. M.Garrett était très gentil. Comme il était inconscient, elle décida de prendre sa défense. «Jane aime beaucoup Dan.»


    Harkeness renifla. «Et ce nigaud m’avait promis de la protéger, de veiller sur elle. Vous vous êtes tous montrés fort efficaces.»


    Heinrich était assis en face de M.Harkeness, une jambe pendant par-dessous la ridelle. Quand il releva le visage, Faye vit son expression: très similaire à celle qu’il avait eue quand il lui avait tiré une balle en plein cœur avec son Luger. Il dit d’une voix impassible: «Répétez ça encore une fois, Scheisskopf, et vous verrez ce qui vous arrivera.


    Ça suffit, Kristopher, aboya M.Rawls. Ces chevaliers ont traversé des épreuves atroces.» M.Harkeness se rembrunit et s’absorba dans sa tâche. «Ce n’est pas de leur faute si ta petite-fille a disparu.


    Nous allons la récupérer», promit Lance. Heinrich et Francis hochèrent la tête, alors Faye les imita. Sullivan continuait de regarder dans le vide.


    «Malheureusement, les enjeux dépassent largement la vie d’un unique chevalier, dit M.Rawls. Le général Pershing me tenait informé de la situation concernant le géo-tel. Nous devons récupérer la dernière pièce avant qu’il ne soit trop tard… Vous étiez les proches de Pershing. À qui a-t-il révélé l’emplacement de la pièce?» Nul ne répondit. Faye regarda autour d’elle. Elle détenait ce renseignement mais estimait ne pas devoir le dire. «Écoutez, je sais qu’il gardait le secret. Le général était paranoïaque, et à raison, mais il n’est plus là. Les anciens m’ont envoyé prendre sa place, et, croyez-moi, c’est une place difficile à occuper. J’ai servi à ses côtés quand la plupart d’entre vous n’étaient même pas nés. J’étais un jeune Buffalo soldier sous ses ordres, avant que nous n’intégrions tous les deux la société du Grimnoir. Sa disparition m’atteint plus que tout, mais vous devez comprendre l’importance de cet appareil.


    Oh, nous la comprenons, oui», laissa tomber Francis avec un geste pour désigner la terre brûlée alentour. Les charognards n’étaient même pas venus, car les cadavres, carbonisés, n’étaient pas comestibles.


    Le rire de M.Rawls fut sincère. «Ceci? Francis, mon garçon, ceci n’est rien. Le géo-tel, en Sibérie, a creusé un sillon inimaginable. J’étais l’un des chevaliers de New York, et nous sommes passés à ça (son pouce et son index se touchaient presque) de perdre toute la côte Est. Quand il y avait beaucoup de pièces éparpillées dans le monde, la stratégie de Pershing se tenait, mais à présent il n’y en a plus qu’une. La société n’a pas de mission plus importante que de la retrouver.


    Et la détruire, dit Lance.


    Bien sûr. Les anciens étaient fous de vouloir garder le géo-tel pour l’utiliser peut-être un jour. En 1908, nous aurions dû le réduire en miettes. Si le général s’est confié à l’un d’entre vous, il faut nous le dire. L’avenir du monde en dépend.»


    Le camion atteignit le périmètre de la zone d’impact. La cendre noire disparut tout net. D’un côté, la mort; de l’autre, l’herbe d’été, jaune et apparemment intacte. Des voitures de police étaient garées des deux côtés de la route enfin visible. Des soldats galopaient pour déplacer des barrages en bois, car le conducteur leur criait qu’il transportait des blessés à l’hôpital.


    Le camion avançait dans les grincements de la boîte de vitesses. Une voiture de police déboula devant et fit donner sa sirène. Les journalistes essayaient de prendre une photo sur leur passage, mais les chevaliers gardaient la tête baissée. Personne ne dit rien, et Faye envisagea de lever la main, mais elle hésitait. Le général Pershing lui avait montré précisément où trouver Southunder.


    «Un unique chevalier se dresse entre le président et l’arme la plus meurtrière jamais conçue, et ce chevalier ignore sans doute que ses vieux compagnons ont été massacrés. Nous devons le contacter avant qu’il ne soit trop tard, insista M.Rawls. Vous ne trahissez pas le général, vous menez à bien sa dernière mission.»


    Sullivan se mit à rire. Ce fut d’abord un petit gloussement, qui se transforma vite en fou rire. Il était à l’arrière, et les amortisseurs craquèrent lorsqu’il pivota. «Vous êtes impayables, tous.» Il dut s’essuyer les yeux d’un revers de manche. «Aussi gonflés de suffisance que le président.


    C’est à vous que Pershing a parlé? s’écria M.Rawls, incrédule.


    Parce qu’il n’était pas assez bête pour se fier aux autres. Oui, je sais où trouver Bob Southunder.


    Il faut nous le dire.


    Pershing m’a confié une mission. Je compte la remplir. Je trouverai Southunder et la pièce manquante. C’est mon devoir. Pas le vôtre.


    Vous ne pouvez pas espérer vous en charger tout seul. Le chagrin vous a fait perdre l’esprit, mon garçon.


    Peut-être. Mais ça ne change rien.


    Si le président le repère, il vous enverra sa garde de fer, affirma M.Harkeness.


    J’y compte bien. Et je l’attendrai de pied ferme.» Il était sérieux, Faye le voyait bien. Si elle avait une seule certitude à son sujet, c’était qu’il mourrait plutôt que ne pas tenir ses promesses.


    M.Rawls était contrarié. «Ce n’est pas un jeu. Dites-moi où est Southunder. C’est un ordre, chevalier.»


    Sullivan réfléchit, retira de son auriculaire la bague de Pershing et la jeta sur le plateau du camion. Elle roula jusqu’à M.Browning. «Je n’ai jamais prêté serment.»


    Les gros sourcils blancs de M.Rawls se rapprochèrent. Il foudroya Sullivan du regard. Faye sentait presque le pouvoir crépiter autour d’eux. Si M.Sullivan refusait de parler, M.Rawls lirait la vérité dans son esprit. Elle avait perçu la force de ce liseur. Il avait réussi à lui parler à travers des centaines de pieds de roche.


    Mais Sullivan était plus coriace qu’une falaise. Incassable. Quand M.Rawls essaya de pénétrer dans son cerveau, il ferma les yeux et une terrible concentration lui crispa tout le visage. «Sortez de ma tête!»


    Faye regarda M.Rawls: sa figure ruisselait de sueur et des veines saillaient sur son front. Sullivan se leva, faisant gémir le camion. Lentement, il tira son .45, sortit un chargeur de sa poche, le glissa dans la poignée et actionna la glissière. Puis il leva son arme et visa M.Rawls. «J’ai dit: sortez de ma tête. Sinon, je fais exploser la vôtre.»


    Dans un hoquet étranglé, le liseur obéit. «Qu’êtes-vous donc?


    En colère.» Sullivan rengaina son arme dans l’étui militaire passé à sa ceinture avant de se tourner vers Heinrich. «Occupez-vous de Delilah. Elle aurait voulu être enterrée devant un joli paysage. Chargez quelqu’un de dire quelques mots. Ça lui aurait fait plaisir, je pense.


    C’est promis», répondit Heinrich.


    Il s’adressa ensuite aux autres. «Je ne peux pas aller chercher Jane avec vous. Quand Dan se réveillera, faites-lui mes excuses. Peut-être qu’on se reverra, peut-être pas. Faye, merci beaucoup de nous avoir sortis de la grotte. Delilah m’a dit qu’elle t’aimait vraiment bien.» Il lui adressa un signe de tête, et Faye se sentit rougir. «Bonne chance.


    Qu’allez-vous faire? demanda Lance.


    Mon devoir.»


    Sullivan les salua du menton et sauta en marche.

  


  


  
    CHAPITRE 19


    Ce fut durant mon errance que je rencontrai un Américain pour la première fois. Les vaisseaux noirs du commodore Perry venaient d’arriver au Japon. Ces barbares étrangers n’ont pas demandé au shogun la permission de commercer; ils l’ont exigée depuis le pont de leurs navires de guerre, entourés de canons et sous un nuage de fumée de charbon qui cachait le ciel. Ils estimaient que c’était leur droit absolu. Les plus forts ne demandent pas, ne flattent pas et n’implorent pas. Le devoir des forts est de commander; celui des faibles, d’obéir. Depuis longtemps je vivais en louant mon épée, et le seigneur que je servais devenait le plus fort; au niveau individuel, ce concept m’était donc familier. Pourtant ce sont les Américains qui m’ont ouvert les yeux sur les espoirs qu’il offrait. Comme le seigneur fort doit dominer le paysan faible, la nation forte doit dominer le monde entier. Dès lors, je me suis efforcé d’appliquer cette leçon. Je leur dois donc beaucoup.


    Baron Okubo Tokugawa, président du conseil impérial, Mon histoire, 1922.


    


    DEUX CENT QUATRE-VINGTS MILLES


    À L’OUEST DE SAN FRANCISCO


    Madi, assis en tailleur à même le plancher de sa cabine, essayait de méditer. Il sentait le bateau tanguer. Il lui avait fallu une éternité pour réussir à s’asseoir comme les autres gardes de fer. Il n’était pas vraiment souple, mais depuis longtemps il avait décidé que, tout ce que les autres faisaient, il le ferait encore mieux. À présent, il était capable de rester aussi immobile qu’une statue pendant des heures. À l’académie, le vieux maître Shiroyuki venait lui donner un grand coup de bokken sur l’échine dès qu’il faisait mine de se voûter. Le vieux salopard voulait qu’on se tienne droit.


    Il sourit en repensant au vieux maître. C’était le problème quand il méditait: les pensées ne s’arrêtaient pas. Il revoyait Shiroyuki et sa ridicule moustache de samouraï. Le maître détestait Madi. Pas seulement parce que c’était le premier Blanc admis à suivre l’impitoyable entraînement des gardes de fer, mais aussi parce qu’il était arrivé au Japon comme prisonnier de guerre.


    Madi appartenait à l’AEF Siberia  les Ours polaires, comme les appelaient les journaux. Une mission pourrie dans une région glaciale et cruelle pour protéger les intérêts commerciaux américains pendant que les bolcheviques se faisaient botter le cul par les Japs. Quand son trouillard de supérieur, cédant à la panique, s’était enfui, Madi s’était retrouvé séparé de son unité. Il s’était senti très seul, à attendre à son poste une relève qui ne venait pas. Après trois semaines de marche forcée dans la forêt la plus froide au monde, les troupes de l’Imperium l’avaient finalement capturé  même s’il avait tué beaucoup de ces salopards avant qu’ils ne le submergent.


    Pendant des heures, ils l’avaient fait courir attaché derrière leurs chevaux, mais il avait refusé de mourir. Puis ils l’avaient jeté dans un grand trou obscur sans lui donner à manger, mais il s’était nourri de rats qu’il écrabouillait grâce à son pouvoir. Un jour, un nouveau commandant avait débarqué; le lourd borgne enchaîné dans un trou l’avait impressionné. Apparemment, les semaines qu’il avait passées à leur échapper et à les éliminer un par un lui valaient une réputation de bête de foire. Les Japs n’avaient jamais vu un type de sa taille, et il était le seul Américain du camp: le nouveau gradé, logiquement, avait décidé qu’il serait amusant de le voir affronter un tas de prisonniers russes.


    Ç’avait été un bon moment. Tuer ne lui avait jamais posé de problème. C’était d’ailleurs son seul vrai talent. Les Russes normaux étaient faciles à vaincre. Il les cassait en deux sans difficulté. Les Sibériens, c’était une autre paire de manches. Eux, c’étaient des durs, et le spectacle qu’il offrit aux Japs lui valut de belles cicatrices. Ensuite, ils l’avaient rebalancé dans le trou, mais cette fois on lui jetait à manger, à manger pour de vrai. Surtout du riz, mais, quand on ne mangeait plus que des rats, le riz, ça devenait délicieux.


    Ça avait continué encore un mois, jusqu’à ce que Madi ait à peu près éliminé tous les autres prisonniers du camp. Quand ils s’étaient retrouvés à court de Russes, les Japs étaient passés aux Chinois, cinq par cinq, et, à la fin des Chinois, ils l’avaient opposé à un ours fou furieux. L’ours avait été facile à éliminer. Dix secondes de pouvoir bien appliqué l’avaient réduit en purée.


    Il avait essayé de s’évader. Deux fois, même. La première, ils l’avaient battu comme plâtre à coups de crosse, mais le commandant leur avait dit de lui laisser la vie: le lourd l’intriguait, à la longue. La seconde fois avait entraîné la mort d’une bonne dizaine de sentinelles, et, quand on l’avait repris, il s’attendait à être décapité, mais il s’était réveillé enchaîné dans le trou, face au commandant assis sur un tabouret.


    Madi s’en souvenait comme si c’était hier.


    L’homme l’examine longtemps avant de rompre le silence. Il parle anglais, mais il s’entête à gueuler comme une truie et on a du mal à le comprendre. «Pourquoi toujours vivant, le lourd? Pourquoi pas mort quand tous les autres morts?»


    Madi n’a pas besoin d’y réfléchir longtemps. «Parce que j’étais plus fort.»


    Le commandant hoche la tête très lentement, comme s’il venait d’entendre une perle de sagesse, avant de tendre à Madi une enveloppe sale. «Mes hommes capturent ceci.» À l’intérieur, sur un papier à en-tête de l’AED signé par son capitaine, une lettre factuelle: le sergent Matthew D. Sullivan a lâchement déserté. Il en conçoit une fureur noire: après tout, s’il se retrouve dans ce camp de prisonniers, c’est que son capitaine est un foie jaune qui s’est carapaté au premier signe d’une attaque japonaise. C’est lui qui a abandonné Madi à son poste en sachant très bien qu’il serait pris. Madi a survécu à la bataille d’Amiens, bordel de merde. De quel droit le capitaine Mes-Couilles l’accuse-t-il de couardise?


    «Vous l’avez lue?» demande Madi, écœuré. Le Jap hoche la tête. «Un ramassis de menteurs. Je ne me suis jamais enfui de ma vie.


    Ton peuple te déshonore.


    C’est pas la première fois. Mon frère s’est fait tuer en France. J’ai eu la tronche arrachée et ils n’ont même pas pris la peine de bien me réparer.» Avant la guerre, les femmes lui disaient qu’il était beau, mais maintenant il s’en fout, de ce qu’on lui dit en face. Son œil valide lit le dégoût en eux. «Qu’est-ce que j’en ai retiré? Que dalle.» Jake, après la guerre, c’est lui qui a récolté les jolies médailles et la reconnaissance et les félicitations, mais le petit frère s’en fout, de tout ça. Madi aurait adoré, lui, et il se serait même contenté d’un peu de respect, mais on lui a tout refusé. «Et puis, quand je me fais capturer à cause d’un dégonflé d’officier, on dit que c’est de ma faute.» Il jette la lettre par terre, comptant bien se torcher le cul avec à la prochaine occasion.


    «Toi, grand guerrier, dit le commandant. Mes hommes racontent que toi, dans la forêt, très dur à attraper. Que tu as tué beaucoup d’hommes. Tu mets la peur dans leur cœur. Difficile, de donner la peur à des hommes de l’Imperium. Toi, fort. Les plus forts doivent être plus respectés.


    Qu’ils aillent se faire foutre», confirme Madi. Pour la première fois, il examine sérieusement le militaire. Pour un Jap, il est grand, mais sinon rien de particulier. Pourtant, une assurance tranquille émane de toute sa personne. À son attitude, Madi comprend que c’est un actif.


    «Oui. Tu penses toi plus fort? Prouve-le. Faisons pacte. Combat. Tu me bats, tu es libre.»


    Il éclate de rire. «Sans déc’?


    Pas de déc’. Je suis Rokusaburo de garde de fer. Tu me bats, tu es libre. Je te bats, tu sers moi.»


    Le Jap, suppose Madi, tiendra encore moins longtemps que l’ours, dans le pré à la terre imbibée de sang où il a déjà affronté tous les Russes. Le lendemain matin il sera parti. Tout le bataillon s’est pointé. Les soldats, en cercle, frémissent d’impatience. Ils ont des baïonnettes, et Madi n’est pas débile. Quand il aura écrasé le dingue, ils vont l’embrocher, à tous les coups, mais au moins il aura eu l’occasion d’écraser un officier japonais. Rokusaburo, au centre du cercle, l’attend torse nu. Son corps est couvert d’étranges cicatrices. Il s’incline.


    Le petit homme l’avait massacré.


    Après, quand Madi eut repris conscience, Rokusaburo était revenu le voir.


    «Ces cicatrices de brûlures, c’est quoi?


    Des kanjis, pour augmenter mon pouvoir. Gardes de fer, imbattables. Gardes de fer, plus forts du monde.


    Alors je veux être un garde de fer.»


    Rokusaburo, au moins, n’avait pas éclaté de rire. Il lui avait adressé un lent hochement de tête. Puis l’éducation de Madi avait commencé.


    Et, à présent, le nez de Madi le démangeait, mais il décida de ne pas se gratter. C’était sans doute à cause de ce foutu encens qui empuantissait la cabine du bateau. Il avait le plus grand mal à méditer, d’accord, parce qu’il n’arrivait pas à faire le vide en lui, mais il savait contrôler son corps. Quelle idée avait réveillé ses souvenirs? Ah oui, cet enfoiré de Shiroyuki, le vieux maître.


    Rokusaburo l’avait fait entrer à l’académie. Madi avait renoncé à son pays, à son mode de vie, pour jurer allégeance à l’Imperium, et sans regrets. Il ne ressentait aucune loyauté. Sa patrie ne lui avait jamais offert que douleur et trahison. Les États-Unis l’avaient utilisé et maltraité, avaient tué les seules personnes correctes qu’il avait jamais connues avant de l’accuser de traîtrise pour le laisser crever. L’Imperium, au moins, appréciait la force.


    Shiroyuki s’était montré dur à son égard. Le vieux saligaud le formait et poussait les autres élèves à le démolir. Il se montrait toujours particulièrement dur envers le géant blanc. Le président avait beau affirmer qu’il n’accordait aucune importance au pays d’origine des actifs, Shiroyuki, lui, était de la vieille école. Il s’enorgueillissait d’appartenir à la même antique famille que le président et détestait les «yeux-ronds». Il avait essayé de briser Madi à chaque étape de sa formation.


    Mais Madi n’abandonnait jamais, et il s’était révélé assez fort pour recevoir kanji après kanji, ce qui exaspérait Shiroyuki. Pour s’unir à une nouvelle marque, il fallait aller jusqu’au seuil de la mort, et en revenir était chaque fois plus difficile. Les autres élèves avaient commencé à le respecter à cinq, et, à huit, à le craindre. Le président s’était personnellement intéressé à la formation de Madi, car il avait compris qu’un agent capable de se fondre dans la foule américaine serait d’une valeur inestimable. En plus, Madi incarnait l’idéal du président, sa vision d’un monde parfait dirigé par les forts et les sages. Le grand homme l’avait pris sous son aile pour lui révéler des secrets ténébreux: la vérité sur la nature du pouvoir. Madi ne suivait pas simplement les ordres. Il croyait en eux.


    Puis le vieux Shiroyuki avait osé s’élever publiquement contre l’avis du président, en affirmant que seuls les Japonais, naturellement supérieurs, avaient leur place au sein de la garde de fer. Le président, avec sa sagesse habituelle, avait rétorqué que le pouvoir résidait à l’intérieur des corps, où le sang et les os étaient de la même couleur chez tous les peuples. Shiroyuki, réprimandé, déshonoré, n’était plus en faveur: Madi était passé à l’offensive. Dès qu’il eut reçu son dixième kanji, il avait lancé un défi au vieux maître, qui n’aurait pu sans perdre la face refuser de se battre.


    Il avait haché Shiroyuki en morceaux, comme l’un des prisonniers russes du camp de Rokusaburo. Il sourit en repensant aux bras du vieil homme, tranchés net en deux fontaines de sang, et au hurlement du samouraï à travers la moustache ridicule. Il ouvrit les yeux. «Bordel.» Le président adorait la méditation, mais trouver la paix intérieure n’était pas la grande passion de Madi. Le président affirmait que, si on atteignait le calme absolu, on pouvait parler avec le pouvoir. Ça n’était jamais arrivé à Madi, mais, si le président le disait, c’était vrai. Contrairement aux autres hommes à qui Madi avait juré allégeance dans le passé, lui ne mentait jamais.


    Il y eut un mouvement dans sa couchette. Toshiko, réveillée, le regardait. Elle avait remonté le drap pour cacher ses charmes avec une pudeur feinte. La garde fantôme était une allumeuse, mais l’académie lui avait vraiment tout appris de l’art de l’espionnage. Lui qui ne sentait presque plus rien avait senti ce qui venait de se passer. Elle comptait les cicatrices qu’il arborait. «Combien de kanjis as-tu reçus?


    Treize.» Il se releva, récupéra sa chemise et l’enfila. Les blessures infligées par les Grimmys lui faisaient encore mal, mais la petite garce de guérisseuse, finalement obéissante, l’avait retapé. Pour faire passer le message, il n’avait eu besoin que d’une volée de gifles. «Plus que personne au monde.»


    Soit elle en fut impressionnée, soit elle était bonne comédienne. Avec les gardes fantômes, il n’était jamais sûr. C’étaient des caméléons, formés à ne jamais révéler où commençait l’individu et où s’arrêtait le rôle. Des espions, des assassins capables de devenir tout ce qui était nécessaire. «Plus même que le président?»


    Il eut un rire sec en finissant de boutonner sa chemise. «Le président n’a pas besoin de porter ces marques. Il va directement se servir au cœur du pouvoir. C’est nous, les simples mortels, qui avons besoin des kanjis.» C’était la vérité. Le président était le plus grand homme de l’histoire. Pas seulement fort, mais intelligent. Il peignait, en plus, et écrivait des poèmes que Madi ne comprenait pas vraiment; mais tous les autres gardes de fer lui léchaient les bottes et lui répétaient qu’il était merveilleux. Si le président composait un haïku, il valait mieux se persuader que c’était le meilleur haïku jamais composé.


    Toshiko lâcha le drap. «J’en porte cinq.» Ses kanjis étaient beaucoup plus petits, plus discrets, voire élégants. Les magiciens de l’académie Shinobi étaient des artistes par rapport aux bouchers de l’unité 731 avec leurs marquages au fer rouge. Elle les toucha l’un après l’autre avec révérence. «Guérison. Discrétion. Force. Vue. Vitalité.


    Ouais. Je les vois.» Pourtant, en renfilant son étui d’épaule, ce n’étaient pas les cicatrices qu’il regardait sur le corps de Toshiko. «Habille-toi. On ne tardera pas à venir nous chercher. J’emmène la prisonnière.


    Tu crois vraiment que cette petite chose fragile va nous être utile?»


    Madi haussa un sourcil. «Nous l’emmènerons au Japon pour la briser et la reconstruire. Si elle voit la lumière, alors oui…» Jadis, un vieux garde de fer avait fait preuve de patience pour lui montrer la voie. Il devait sa vie à Rokusaburo. Dommage que son frère de sang ait tué son frère d’âme, mais, ce compte-là,il l’avait déjà réglé. «De mon point de vue, je lui fais une faveur.


    Et si elle n’est pas de ton avis?»


    Dans tout l’Empire, il y avait des écoles pour actifs dont tous les élèves n’étaient pas des volontaires. Pour dessiller leurs ouailles, les instructeurs du président avaient leurs méthodes. Ceux qui ne donnaient pas satisfaction servaient aux expériences. «Alors elle rejoindra l’unité 731.


    Jette-la par-dessus bord aux requins, suggéra Toshiko. Ce serait faire preuve de clémence.»


    


    Madi se laissa glisser le long de l’échelle qui menait à la cale. Ses bottes heurtèrent la grille d’acier, et il s’engagea dans la coursive. Il devait baisser la tête pour ne pas se cogner aux tuyaux. L’équipage détournait les yeux et s’écartait sur son passage. Ces hommes, loyaux sujets de l’Imperium, n’auraient jamais interféré dans la mission d’un garde de fer.


    Ils étaient montés à bord du cargo et avaient quitté le port avant que les autorités n’aient bloqué la côte. Officiellement, ils battaient pavillon de la Cité libre de Shanghai, mais c’était ce même navire qui avait amené les renforts. Shanghai n’était libre que tant que le président avait intérêt à ce qu’elle le reste.


    Les messages radio urgents de la matinée avaient été exquis. Sa ruse avait opéré. La presse avait déjà appris qu’on avait retrouvé de la propagande anarchiste au rayon de paix. La police arrêtait tous les agitateurs communistes fichés et, pendant ce temps-là, les vrais coupables disparaissaient. Un dirigeable de l’Imperium allait les récupérer pour les rapatrier; à l’heure où Madi prendrait un bain de pieds à Edo, les actifs américains comprendraient leur douleur. Avec un peu de chance, une crise ouverte éclaterait. Tout ce qui causait une dissension dans les rangs ennemis serait favorable à l’Imperium.


    La coursive puait le diesel et la sueur. La peinture s’écaillait, le métal était rouillé. Dans un navire de l’Imperium, c’était inadmissible, mais celui-ci devait passer pour un bâtiment marchand de dernière catégorie. Madi trouva la porte et fit tourner le volant. Le battant pivota dans un grincement aigu.


    La guérisseuse, par terre, ferma les yeux quand la lumière aveuglante envahit la petite cellule. Elle était sale, ses vêtements déchirés, et ses poignets étaient liés dans son dos. C’est comme ça que me voyait Rokusaburo? Sans doute pas, parce que Madi, au moins, était dur. Cette petite Grimnoir était tendre, et il s’encombrait d’elle pour une seule raison: la grande rareté des guérisseurs.


    «Debout», ordonna-t-il. Elle ne répondit que par un gémissement, qui lui valut un coup de pied dans le tibia. Pas assez pour lui faire mal, mais assez pour qu’elle comprenne qu’il était sérieux. «Bouge ton cul ou bien, ma botte, tu vas vraiment la sentir.» Il se pencha, lui saisit le bras et la releva de force. «On a un dirigeable à prendre.


    Où m’emmenez-vous?» demanda-t-elle avec une grimace de douleur.


    Il faillit la gifler, mais la question était légitime. «Au Japon. Une fois là-bas, tu iras où le président le décidera.» Elle boitillait à côté de lui dans la coursive. «Si tu as de la chance, tu iras servir dans une école d’Edo. Si tu nous agaces, on t’enverra au Mandchoukouo. Crois-moi, chérie, tâche d’éviter ça. Tu es beaucoup trop jolie, et ces mutants se sentent très seuls.» Le défi brillait encore dans les yeux de la guérisseuse. Elle pensait qu’elle n’accepterait jamais de servir l’Imperium, il le voyait bien, mais elle avait assez de jugeote pour ne pas le dire tout haut. «Soit. On verra si tu es aussi dure quand on sortira le fer rouge.»


    Toshiko, Hiroyasu et les autres les attendaient sur le pont. L’air marin lui rafraîchit la peau. Loin à l’est, une forme noire grossissait. C’était le nouveau vaisseau amiral du président, tout juste sorti de l’usine CBF, qui pour la première fois volait vers sa patrie; le dirigeable hybride le plus sophistiqué jamais conçu, et le président avait modifié son itinéraire pour embarquer son meilleur garde de fer, qui rentrerait chez lui avec tous les honneurs.


    «Il est beau», murmura Toshiko.


    Oui, il était beau. Madi ne s’y connaissait pas très bien, mais il avait volé à bord d’un des nouveaux Kaga, qui étaient plutôt des bâtiments de guerre suspendus à trois ballons blindés, tout en efficacité. Celui-ci était beaucoup plus petit et plus élancé. Il ressemblait aux illustrations sur la couverture des mauvais livres de science-fiction. Lui aussi avait trois ballons, comme de longs cigares gris, mais les deux extérieurs étaient disposés en V, et l’ensemble était enchâssé dans un fouillis de cabines, de terrasses et de vérandas vitrées qui lui donnaient une forme triangulaire. Le dirigeable était mû par vingt moteurs rugissants. L’hydrogène assurait portance et propulsion, et l’équipage se composait entièrement d’actifs.


    L’Imperium n’avait pas développé la technologie aérienne aussi vite que les Américains, et, quand Madi avait appris que le vaisseau amiral serait construit par le CBF, il s’était senti offensé. Mais ces pensées négatives s’évanouirent dès qu’il vit le monstre étincelant qui volait vers eux. Leurs engrenages allaient rattraper leur retard. Ils avaient même amélioré le plan des Kagas d’origine en y ajoutant des rayons de paix alimentés à l’hydrogène. Bientôt, l’Imperium serait capable de produire au Japon des merveilles comme cet engin; et, en attendant, le président disposerait d’un véhicule à sa mesure.


    «Da-nippon teikoku kaigun Tokugawa. Il porte le nom de Tokugawa en l’honneur de la famille du président, dit Hiroyasu d’une voix pleine de respect.


    Je croyais qu’il ne fallait pas donner à un vaisseau le nom d’une personne encore vivante? cracha la guérisseuse du Grimnoir. Avec un peu de chance…»


    Pour cette impertinence, Toshiko lui retourna une gifle qui la jeta par terre.


    «Il est immortel, rappela Madi. On n’allait pas attendre jusque-là.»


    


    Le biplan PBY Silverado quadrimoteur amphibie avait volé plein ouest jusqu’au Presidio et San Francisco, après quoi la côte noircie s’éloigna. Sullivan regarda par le hublot arrière de l’avion-cargo jusqu’à ce que la terre soit hors de vue, puis il alla s’asseoir parmi la cargaison expédiée à Pearl Harbor.


    Le Silverado, d’ordinaire, embarquait un équipage de huit hommes, mais, aucune des armes n’étant installées, ils n’étaient que quatre  pilote, copilote, navigateur, mécanicien , et le major Arnold leur avait personnellement ordonné de ne pas parler au géant en civil. Il y avait quelques autres passagers, des soldats qu’on transférait à Hawaï, qui, eux, n’avaient pas reçu le message.


    «Où vous allez?» lui demanda le troufion assis face à lui. Il devait crier pour couvrir le tonnerre des hélices.


    Il y avait deux soldats qui venaient sûrement de terminer leurs classes. Avait-il été aussi jeune, jadis? Il avait menti sur son âge pour s’engager dans les Premiers volontaires quand il avait dix-sept ans; c’était donc triste à dire, mais, oui, il avait été jeune un jour. «Ça ne vous regarde pas», répondit-il d’une voix qui suggérait qu’il valait mieux le laisser tranquille. Il se mit à regarder par le hublot bâbord, et les soldats reprirent leur discussion.


    Le souvenir de Pershing avait mené Jake à un homme affecté au Presidio. Dans la base en état d’alerte, les soldats s’affairaient. Les sentinelles avaient examiné Sullivan  sale, couvert de sang séché, vêtements en lambeaux  d’un œil soupçonneux, par-dessus le canon d’une mitrailleuse Colt «Potato Digger» planquée derrière un tas de sacs de sable. Heureusement qu’il avait retiré et rangé dans son sac le canon du BAR 1929, ou ils auraient sans doute ouvert le feu. Quand il eut expliqué qu’il avait un message pour un certain major Arnold, ils avaient dépêché une estafette.


    Le major l’entraîna à l’écart dès qu’il lui dit qu’il venait de la part de Black Jack Pershing. Sullivan répéta alors le code que le général lui avait glissé dans l’esprit. «C’est le moment de voir le pirate.


    Quel temps fait-il?


    De plus en plus chaud, répondit Sullivan selon les instructions. C’est pour cela que nous avons besoin du météo.»


    Le major s’était rembruni, mais il lui avait aussitôt attribué un local où se laver et avait chargé une ordonnance de lui apporter un repas et des vêtements propres. Une demi-heure plus tard il avait pris une douche, avalé des œufs au bacon et une pleine cafetière, et il retournait voir Arnold, qui gérait l’envoi de troupes et de matériel dans la zone touchée autour de Mar Pacifica.


    Quand ils furent seuls, le major tourna la clé dans la serrure de son bureau et offrit un siège à Sullivan. «Je ne sais pas de quoi il s’agit, mais j’ai promis à un vieil ami que, le jour venu, je l’aiderais. J’ai un Silverado qui part pour Hawaï dans vingt minutes. Vous serez à bord.» Il sortit d’un tiroir du bureau une enveloppe cachetée à la cire. «Je dirai aux hommes du Silverado de suivre ces ordres, mais ils ne vous fourniront aucune aide, à part vous conduire à votre destination dans le cadre d’une mission d’entraînement. Ils ne pénétreront pas dans le territoire de l’Imperium. Ils sont fiables et ne bavarderont pas. Je suppose que vous savez que faire ensuite.


    Oui, major, répondit Sullivan en prenant l’enveloppe.


    Tant mieux, parce que moi non. Le général se montrait parfois bien mystérieux. Je suppose que c’est en rapport avec le rayon de paix.


    Oui, major.» Sullivan, en chemin, avait acheté un journal du matin. Il savait quels mensonges on y racontait. «Mais ce n’étaient pas les anarchistes comme le prétendent les officiels. C’était l’Imperium.


    Ce n’est pas mon domaine, monsieur. Je ne décide pas de qui on va bombarder. On me désigne les cibles. Mais, officieusement, je suis assez d’accord avec vous. Les anarchistes qu’on accuse n’arriveraient pas à trouver leur cul dans le noir. Depuis longtemps j’insiste pour que nous nous occupions de ces impériaux. Mais il y a trop de politiciens qui gagnent trop d’argent avec le Japon pour que nous passions à l’action.»


    Sullivan avait hoché la tête. C’était pour cela que Pershing avait confié au major une pièce du puzzle. «Qu’est-ce qui va se passer?


    Personne ne veut la guerre. Les gens croiront ce qui les arrange, j’en ai bien peur. Des imbéciles, si vous voulez mon avis. La guerre va éclater quoi qu’on en dise. Moi, je peux seulement m’assurer que la partie de la machine que je contrôle sera prête à se battre.» Coups discrets à la porte. «Si vous voulez bien m’excuser, monsieur l’homme dont je n’ai sans doute pas intérêt à connaître le nom, le devoir m’appelle.»


    Sullivan lui avait rendu son salut. Le devoir m’appelle.


    Par le hublot du Silverado, la vue était à couper le souffle, mais il avait la tête ailleurs. D’énormes réservoirs pendaient entre les ailes et, en dessous, des flotteurs encore plus gros. L’océan, à perte de vue, était bleu foncé. On s’approchait d’une forme noire qui se précisait lentement. C’était un dirigeable, le plus gros qu’il ait jamais vu. Il était si loin qu’on avait du mal à distinguer les détails.


    «Qu’est-ce que c’est? demanda un soldat.


    Ça? répondit l’autre d’un ton supérieur. Le journal d’hier en parlait. C’est le nouveau supervaisseau de l’Imperium. Ce Stuyvesant a empoché un joli paquet avec ce joujou, je parie. Il part du Michigan pour gagner le Japon. J’ai lu tout l’article.»


    Sullivan observait l’énorme masse au loin. À la vue du soleil levant peint sur l’enveloppe extérieure, il eut la chair de poule. C’étaient ces salopards qui lui avaient volé Delilah  pas les mêmes salopards, mais ils travaillaient pour le même fou. La colère ne l’avançait à que dalle. Le Silverado n’était pas armé, contrairement à ce monstre volant. Les hommes du major Arnold n’allaient pas déclencher une crise internationale pour satisfaire sa mauvaise humeur.


    Le biplan avançait parallèlement au dirigeable mais le rattrapait aisément. Sullivan comprit que les Japonais étaient immobiles. Un éclat de lumière se refléta sur un objet métallique à la verticale sous le dirigeable: il survolait un bateau. Le vaisseau du président écrasait de toute sa taille la petite embarcation.


    Pourquoi sont-ils connectés à un cargo? Les dirigeables avaient besoin de carburant, bien sûr, mais pourquoi faire le plein en mer alors qu’ils venaient de survoler la terre ferme? «Soldat… Cet article, il disait si le dirigeable marchait au diesel?


    Non monsieur! Les moteurs consomment l’hydrogène des réservoirs. Le CBF dit qu’il pourrait faire tout le tour du monde avec des vents favorables. L’équipage compte au moins dix torches en cas d’incendie, et un météo et…»


    Dans ce cas, que récupéraient-ils à bord de ce bateau au large de San Francisco? C’était gonflé, même de la part de son frère. Sullivan ne pouvait pas intervenir, mais peut-être que quelqu’un d’autre… Il bondit sur ses pieds et s’élança dans l’allée centrale. Il trouva le mécanicien au milieu de l’avion et lui saisit l’épaule. «J’ai besoin d’utiliser votre radio.»


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    Faye, comme les autres, fut prise dans la confusion ambiante. À leur arrivée à l’hôpital, des reporters avaient essayé de les photographier, mais Lance l’avait cachée sous son bras et l’avait fait entrer en se planquant le visage derrière son chapeau à large rebord. «On n’a surtout pas besoin que ceux qui nous croient morts apprennent que nous avons survécu», grogna-t-il. Au passage de Francis, les appareils photo s’étaient cassés, et le groupe avait échappé aux journalistes furieux.


    L’hôpital regorgeait de blessés. Plusieurs églises locales avaient été réquisitionnées pour les brûlés légers, et Faye entendit dire qu’on faisait venir des médecins et des infirmières des quatre coins du pays. Heinrich lui affirma qu’un certain docteur Rosenstein allait arriver de Chicago, et qu’il s’occuperait personnellement de M.Browning si on ne lui trouvait pas de guérisseur d’ici là.


    Les médecins normaux avaient tout de suite emporté M.Browning. M.Garrett était en salle d’opération. Lance leur avait hurlé dessus jusqu’à ce qu’ils acceptent de le soigner sans anesthésie. Il avait également refusé de se séparer de son six-coups. «Si la police t’interroge, tu étais une invitée chez Francis. Ne dis surtout rien d’autre.


    Je reste avec elle, monsieur Talon, promit Isaiah. Je vous en prie, allez vous faire soigner. Faye, s’il vous plaît, asseyons-nous. Mon dos me fait très mal.» Ils s’installèrent sur un banc dans le couloir. M.Rawls tira un mouchoir de poche pour nettoyer ses lunettes. Couvert de suie, il avait l’air fatigué. Beaucoup de gens étaient comme lui gris de cendres; ils ne détonnaient pas.


    Francis vit un vieux médecin passer devant lui à grands pas. «Excusez-moi, monsieur, disposez-vous d’un guérisseur?»


    Le médecin s’arrêta le temps de lui jeter un rire exaspéré. «Ne soyez pas ridicule, jeune homme. Vous n’auriez pas les moyens.»


    Francis s’empourpra. «Apprenez que je suis Francis Cornelius Stuyvesant Junior! Si l’envie m’en prend, je signe un chèque pour acheter cet hôpital!»


    Le médecin, devant Francis tout dépenaillé, soupira avant de tourner les talons. «Celle-là, on ne me l’avait jamais faite. D’ordinaire, dans la région, les gens prétendent appartenir à la famille Hearst», lança-t-il par-dessus son épaule tout en retournant à des occupations plus importantes.


    Francis serra les poings et s’élança à ses trousses en exigeant qu’on l’écoute. «Et quand je l’aurai acheté, la première chose que je ferai, c’est vous virer.» Il disparut dans la cohue.


    Faye soupira. La journée avait été rude. M.Rawls lui tapota le genou. Harkeness, très sombre, s’était éclipsé dès que la foule s’était faite trop dense. «Votre ami n’est pas très gentil, lui dit Faye.


    Kristopher traverse une mauvaise passe. La perte de sa petite-fille l’affecte terriblement. Nous ne savons pas où ils sont allés, et ils ont beaucoup d’avance.»


    Elle comprenait cela. Imaginer ce que ce méchant M.Madi ferait à la pauvre Jane si fragile, cela la rendait malade. «Monsieur Harkeness a dit qu’il était guérisseur, plus ou moins, mais il n’a pas pu aider monsieur Browning et monsieur Garrett. À quoi sert-il?


    Il possède un petit pouvoir qui lui permet de ralentir l’évolution des maladies. Il a empêché que leurs blessures s’infectent. Il y a différents degrés de pouvoir, et, dans la famille, ses descendants sont beaucoup plus capables que lui, soupira Isaiah.


    Vous avez l’air très fatigué, monsieur Rawls.


    C’est vrai, ma chère. Les anciens m’ont envoyé récupérer le géo-tel… (il désigna la foule de gens couverts de cendres et effarés) et aucun des chevaliers ne sait où est la pièce manquante. J’ai donc échoué. Pershing a emporté le secret dans sa tombe, mais à mon avis il a sous-estimé le président: celui-ci la trouvera si nous ne la détruisons pas à temps. Vous voyez cette scène, Faye? Imaginez une situation mille fois pire. Ma foi, une seule décharge du géo-tel détruirait toute la Californie. L’Amérique tomberait, l’Europe tomberait, et le monde entier serait soumis aux horribles méthodes de l’Imperium.


    C’est affreux.» Elle avait le cœur serré devant tous ces gens qui souffraient. Un petit garçon pleurait; les larmes traçaient des sillons sur ses joues sales, et il lui rappelait ses frères, dont les larmes changeaient en boue la terre sur leur figure, quand les champs s’étaient desséchés et que le vent faisait voler la poussière. Mais, cette fois-ci, au lieu de gros nuages de poussière, le ciel se voilerait des cendres arrachées aux belles cités en proie aux flammes. «J’ai promis de tuer le président.»


    M.Rawls secoua la tête. «Pauvre petite. Vous ne vous rendez pas compte. Nous avons essayé à bien des reprises. Il ne meurt pas. Nous l’avons brûlé vif, criblé de balles, transpercé de coups de poignard, fait exploser. Le Grimnoir a envoyé des agents pour l’empoisonner, mais il ne mange ni ne boit. Nous avons essayé de le surprendre dans son sommeil, mais il ne dort pas. Une fois, nous avons chargé une torche de le calciner dans une colonne de feu, dont il est sorti tranquillement, les vêtements brûlés mais indemne. Un de nos chevaliers a fait exploser un pont que franchissait son train. Cinq cents pieds de chute, et le président s’en est tiré sans une égratignure.


    Il y a forcément un moyen! protesta Faye. Je pourrais voyager jusqu’à lui.


    D’autres ont essayé. On ne peut s’approcher de lui que s’il vous laisse faire, et il ne vous laisse faire que pour vous tuer. Il détient un étrange pouvoir qui lui permet d’arracher aux gens leur vie et leur mémoire rien qu’en les touchant. Les anciens ont envisagé de le détruire avec le concours de nos meilleurs engrenages. Peut-être un coup direct d’une arme de Tesla le tuerait-il, mais à part ça…» Isaiah haussa les épaules.


    Si on ne peut pas le tuer, ça explique que le Grimnoir se donne tant de mal pour contrecarrer ses plans… Elle avait promis au général Pershing de garder pour elle les souvenirs qu’il lui avait transmis, mais M.Rawls avait raison. Le président était trop malin. Il se débrouillerait pour trouver la pièce manquante comme il avait réussi à retrouver grand-père. Elle avait à peine connu le général. Peut-être sa maladie le poussait-elle à prendre des décisions inconsidérées… Et elle avait confiance en M.Rawls. Il n’était pas un simple chevalier mais carrément un des chefs du Grimnoir, et, si elle ne se fiait pas aux chefs, elle ne serait jamais un vrai chevalier comme grand-père.


    Faye regarda autour d’elle pour s’assurer que personne ne les écoutait, puis se pencha et murmura: «Je sais où elle se trouve.»


    M.Rawls sourit.


    


    MAR PACIFICA (CALIFORNIE)


    Le Tempête fut très rapide et arriva en Californie avant que la fumée ne soit même dissipée. Cornelius avait réquisitionné l’un des météos du CBF en poste à l’Empire State Building et l’avait chargé de lui assurer un vent de dos pendant tout le voyage. L’actif en était ressorti épuisé, et son œuvre causerait sans doute des anomalies météorologiques dans tout le pays, mais ce n’était pas cher payé.


    Il avait survolé la zone d’impact sans en croire ses yeux. Son fils avait tenu à bâtir un domaine sur la péninsule rocheuse qui s’enfonçait dans la mer parce que c’était splendide et verdoyant. À présent, le roc était à nu sous des cendres plus épaisses que les neiges du Michigan. Le manoir avait tout bonnement disparu; le bois avait brûlé, la brique avait fini dans les flots.


    Ses espoirs en furent réduits à néant. Nul n’avait pu survivre à ce cataclysme. Pas même un des Stuyvesant, qui avaient le don de survivre à tout. Celui qui était jadis son héritier préféré était mort.


    Oh, comme ils s’étaient affrontés! Le petit était un voyou. Cornelius ne supportait pas ses descendants  un tas de lèche-culs et de flagorneurs , mais le jeune Francis, lui, osait dire ce qu’il pensait, et pour cette raison Cornelius l’aimait. Le petit-fils était aussi provocateur que l’aïeul, et Cornelius était fier de voir la flamme des Stuyvesant réapparaître dans la nouvelle génération.


    Le père de Francis  celui de ses fils que Cornelius détestait le moins  avait été membre du Congrès puis ambassadeur au Japon. C’était à cette époque-là qu’il avait rencontré John Pershing, et le petit Francis s’était pris d’affection pour l’officier. Son père était trop occupé à collectionner maîtresses et pots-de-vin pour éduquer convenablement son fils; ainsi, Francis s’était absorbé dans les activités viriles qu’étaient équitation et tir. Au début, Cornelius avait approuvé cette évolution.


    Ce fut seulement après leur retour du Japon qu’il s’était rendu compte des fariboles que Pershing avait fourrées dans la cervelle de son petit-fils. Francis se préoccupait de sottises: le bien, le mal et toutes ces salades. Apparemment, dans une école de l’Imperium, il avait assisté à une scène affreuse, ce qui l’avait rendu peu enclin à apprécier la générosité du président. Son fils, lui, qui n’avait pas ces scrupules, avait conclu des marchés fort lucratifs, mais Francis ne voulait pas y être mêlé.


    Puis son fils était mort. Juste après une dispute avec Francis, que le jeune homme avait conclue en claquant la porte et en jurant de couper tous les ponts avec sa famille. On avait parlé de suicide, mais, Cornelius le savait, ce n’était qu’un mensonge ignoble. Aucun Stuyvesant ne s’abaisserait jamais à cela. C’était forcément l’œuvre de cet ignoble Pershing. Non, retourner contre Cornelius Gould Stuyvesant son héritier préféré, le portrait craché de sa jeunesse vigoureuse, ça ne suffisait pas. Pershing et sa mystérieuse société avaient tué son fils, il en aurait mis sa main au feu.


    Il avait donc cherché un cheval pâle. Une fois débarrassé de l’influence de Pershing, Francis recouvrerait sûrement ses esprits, mais, alors qu’il contemplait les dégâts par le hublot, Cornelius savait au fond de son cœur qu’il avait commis une terrible erreur, une erreur irrémédiable.


    Une toux polie le fit se retourner. Il vit un masque chirurgical. Il lui fallut un moment pour se rappeler pourquoi tout le monde portait un masque. «Quoi? Vous ne voyez pas que je suis en deuil, imbécile?


    Monsieur, nous avons reçu un message. Il y a des survivants. Dans un hôpital au nord d’ici, un patient affirme qu’il est un Stuyvesant.»


    Il regarda le domaine. Impossible. Mais les Stuyvesant étaient des coriaces. Et si… «Qu’est-ce que vous attendez? Pleins gaz! Foncez-y!»

  


  


  
    CHAPITRE 20


    Gott im Himmel, lass uns bitte sterben.


    Traduction: «Dieu du ciel, par pitié, laisse-nous mourir.» Graffiti trouvé dans la Cité morte, 1925.


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    Harkeness fumait une cigarette sur le toit de l’hôpital quand Isaiah le rejoignit. Le cheval pâle voulait rester seul avec ses idées noires. De mauvaise humeur, il jeta son mégot par-dessus la balustrade et le regarda tomber.


    «Bonnes nouvelles», dit Isaiah. Pershing a dit à la petite voyageuse où se trouvait Southunder.


    «Vraiment? À elle?» Le vieux s’était retrouvé à bout de ressources.


    Elle est plus forte que tu ne le crois. Pershing l’avait compris. Isaiah s’approcha de lui. «C’est fait. J’ai lancé l’appel.» D’ici quelques heures, le président aura l’ensemble du géo-tel en sa possession. Pershing l’avait planqué juste sous son nez.


    Si Isaiah se sentait coupable d’ainsi profiter d’une innocente, il ne le montrait pas. Les méchants, ceux qui choisissaient de ne rien savoir, avaient fait trop de mal au liseur pour qu’il hésite à accomplir sa mission. «Le sort en est jeté. Nous n’avons plus qu’à attendre.»


    Et à prier.


    Harkeness hocha la tête. Il était trop tard pour changer d’avis. Bien trop tard, après tant de sacrifices… Jane n’était que la dernière, une fille innocente emportée par leurs manigances, mais, s’ils triomphaient, son sacrifice n’aurait pas été vain. Les années de mensonges, les serments rompus, les centaines de morts qu’il avait causées prendraient un sens.


    «J’unirais mes prières aux tiennes, mon ami, mais j’ai peur que Dieu n’écoute pas les voix de mes pareils.»


    


    Francis serrait les dents; le médecin passait et repassait l’aiguille dans la peau de son front pour refermer l’affreuse plaie. Il s’était ouvert la tête sur un rocher au moment où, ballotté par les vagues, il s’efforçait d’accéder à la pleine mer. Ç’avait été les minutes les plus effrayantes de sa vie. Il avait de la chance d’avoir survécu.


    Pourtant, cette chance, il ne la sentait pas vraiment.


    «Pas de guérisseurs, hein?» demanda Lance depuis l’autre table d’examen.


    Il s’était cassé une côte au moins, et sans doute fracturé le bassin. Lance avait l’air aussi mal en point que Francis pensait l’être.


    «Quand j’ai réussi à les convaincre de mon identité, ça n’avait plus eu d’importance», marmonna-t-il. Le guérisseur qui travaillait pour l’hôpital était à Hollywood pour réparer la cheville foulée d’une starlette. On ne savait pas quand il serait de retour. «On ne va pas rester là à poireauter.


    Je peux me déplacer, dit Lance en essayant de s’asseoir.


    Ne bougez pas», ordonna l’infirmière.


    Il se rallongea avec un soupir à fendre l’âme. Devant témoins, ils devaient surveiller leurs paroles. «John et Dan sont hors de combat, mais on a Rawls et son associé.


    Par quoi commence-t-on?» demanda Francis, sachant fort bien que sa question était oiseuse. Madi avait pris le large; Jane était morte.


    «On se sépare, sans doute en groupes de deux, et on suit les pistes.


    Vous n’allez nulle part, dit le jeune médecin qui s’occupait de Francis. Vous êtes tous les deux amochés, et des agents du gouvernement attendent de vous interroger.


    J’ai déjà tout expliqué», grogna Francis. Il avait raconté aux flics de l’État qu’il faisait visiter la cave de son domaine à ses invités quand ils avaient remarqué une lumière très vive, et tout s’était effondré autour d’eux. Lance et John, officiellement, étaient déjà morts. Ils se cachaient sous de fausses identités mais, dès que la police apprendrait que Browning et Garrett avaient été blessés par balles, leurs mensonges seraient percés à jour. Pour l’instant, ils n’étaient que des victimes, mais ils devraient filer avant que les autorités décident qu’ils étaient mêlés à l’assaut sur le rayon de paix.


    «L’un d’eux appartient à l’armée, précisa l’infirmière qui nettoyait les blessures de Lance. Il a dit qu’il avait un message pour les survivants, mais je lui ai ordonné d’attendre.


    Quel message?» demanda Lance d’un ton méfiant.


    Elle haussa les épaules. «Je n’y ai rien compris. Une histoire de blimps impériaux. Il parlait avec le nègre aux cheveux blancs.»


    Elle n’avait pas fini sa phrase que Francis avait écarté le docteur pour traverser la pièce. Le fil imbibé de teinture d’iode se balançait devant son œil. Il ouvrit brutalement la double porte.


    Dans le couloir, un jeune homme en uniforme d’aviateur s’éloignait. Isaiah Rawls lisait un message tapé à la machine. Il vit Francis approcher. «Restez calme, je…» Francis lui arracha la feuille et la parcourut du regard.


    «Sullivan, espèce d’enfoiré», dit-il en souriant. Le dirigeable personnel du président! C’était forcément ça. Ça collait trop bien. À tous les coups, c’était là que Madi avait emmené Jane. «On peut se lancer à leur poursuite immédiatement.» Sa montre à gousset s’était écrasée contre les rochers, mais il y avait une horloge sur le mur de la salle d’attente. L’ennemi avait pas mal d’avance, mais en se dépêchant…


    «Non», dit Isaiah. Il se pencha vers le jeune homme pour que les autres ne puissent rien entendre. «C’est trop dangereux.


    Hein?» Francis n’en croyait pas ses oreilles. «Vous êtes complètement crétin? Il s’agit de mes amis.


    Même si vous pouviez les rattraper, vous comptez vous introduire à bord du Tokugawa, éliminer tout l’équipage et filer? Vous n’êtes même pas sûr qu’ils s’y trouvent. Vous n’avez que la parole d’un lourd indigne de confiance, qui affirme l’avoir vu amarré à un bateau non loin des côtes.


    C’est déjà un bon début, cracha Francis.


    Je ne m’étonne pas que les anciens m’aient mandaté. La témérité de Pershing vous a tous contaminés. Vous envisagez sérieusement de risquer la vie de tout un groupe de chevaliers sur la base d’un indice aussi léger? Écoutez-moi bien, Francis. Nous allons récupérer votre guérisseuse, mais sans commettre de folie. Une attaque ouverte sur le vaisseau amiral de l’Imperium déclencherait la guerre.»


    Francis se foutait qu’on l’entende. Il ouvrit les bras en criant: «Regardez autour de vous, Rawls. C’est déjà la guerre!» Des dizaines d’yeux se tournèrent vers eux. «Oui, c’est l’Imperium qui a fait ça!» Les patients et le personnel se mirent à parler tous en même temps.


    Rawls était sur le point d’exploser. Sa voix n’était plus qu’un sifflement. «Calmez-vous.» En même temps, Francis sentit la pensée pénétrer dans son esprit. «Vous ne vous en prendrez pas au dirigeable. C’est un ordre. Vous avez prêté serment et juré d’obéir aux anciens. Nos plans sont complexes et interdépendants. Vos actes irréfléchis auraient de graves répercussions.»


    Francis écumait. «De quoi avez-vous peur?


    Il ne faut pas toucher au Tokugawa. Les enjeux sont bien plus importants que vous ne le croyez, jeune homme. Il faut me faire confiance.»


    Un soudain désordre à l’accueil empêcha Francis de répondre. Un groupe d’hommes en costume et masque chirurgical déboulait dans la salle d’attente, entourant un énorme type qui crachait des jurons. «Qui est responsable de cette débâcle? J’exige de parler au directeur!» Il retira son masque, révélant une figure rougeaude couverte de sueur. «Amenez-moi mon petit-fils!» hurla-t-il de tous ses poumons, d’une capacité considérable.


    «Grand-père?» s’exclama Francis, interloqué. Il se tourna vers Isaiah, mais l’ancien, tête baissée, s’était éloigné. «Grand-père Cornelius?


    Francis!» Cornelius Gould Stuyvesant traversa la salle d’un pas lourd, écartant des malades stupéfaits, et serra Francis contre lui. Son ventre était si gros que ses bras ne se rejoignaient pas dans le dos du jeune homme. «Tu es vivant, mon garçon. Dieu soit loué!


    Qu’est-ce que vous faites ici? demanda Francis, toujours incrédule, avec un coup d’œil à la marée de masques chirurgicaux qui les observait. Je ne…


    Je suis venu te ramener à la maison, Francis. Oh, Seigneur, regarde-moi cette blessure affreuse. Des points de suture, comme un roturier? Qu’est-ce qui te prend? Howard!» Il claqua des doigts. «Guérissez-le.» L’un des masques s’avança.


    Francis attrapa Cornelius par le revers de son costume et se mit à le secouer. Il était beaucoup plus grand, plus fort, et il y mit tant de violence que les gardes du corps empoignèrent leur pistolet dans leur poche. «Vous avez amené un guérisseur?»


    Son grand-père, stupéfait de cet accueil, répondit: «Bien sûr. Quand j’ai appris la tragédie, j’ai embarqué tous mes employés dans mon prototype le plus rapide et je suis venu aussitôt.


    Le plus rapide…» Francis lâcha Cornelius. «Ce vaisseau est ici?


    Le Tempête est amarré au terminal municipal. Il faut que les mécaniciens s’en occupent, mais nous pourrons repartir pour New York d’ici quelques heures. Je…»


    Francis désigna le guérisseur. «Howard, c’est ça?» Le type hocha la tête. «Suivez-moi. Grand-père, j’aurai besoin d’emprunter le dirigeable.»


    


    Faye trouva Heinrich Koenig à la morgue. Il était le seul être vivant dans la grande salle, assis à l’envers sur une chaise, les bras croisés sur le dossier, mais il y avait beaucoup de morts tout autour. Le nombre de silhouettes couvertes de draps blancs la désarçonna un instant.


    Heinrich avait entendu ses bottes toucher le sol quand elle s’était matérialisée. Il se tourna pour la dévisager. Il avait l’air épuisé. Ses yeux étaient cernés de noir. «Bonjour, Faye.


    Tous les autres se font rafistoler. Je…» Peu enthousiaste à l’idée de rester seule avec un tas d’inconnus, elle avait trouvé l’homme qui lui avait tiré une balle en pleine tête, parce que lui, au moins, elle le connaissait un peu, mais, si elle le disait à haute voix, ça paraîtrait idiot. «Vous… Vous faites quoi?» bredouilla-t-elle plutôt.


    Heinrich se retourna vers un cadavre sous un drap. De longs cheveux noirs dépassaient. «Je la veille, sans doute… J’ai promis à Sullivan de m’occuper d’elle.» Il désigna Delilah. «Je sais qu’il y a plus urgent, mais il y a quelque chose que je dois faire.»


    Faye haussa les sourcils. «Quoi donc? Il faut qu’on se mette à la recherche de Jane, alors on n’a pas le temps de l’enterrer.» Organiser les funérailles de grand-père avait pris une éternité, alors qu’il avait été réduit en cendres avec la meule de foin.


    Heinrich secoua la tête, tout triste. «Je ne parle pas de ça. Il faut d’abord s’occuper des vivants, même si, pour Jane, j’ai peur qu’il soit trop tard. Non, ensuite, je creuserai moi-même la tombe de Delilah. Creuser des tombes, j’ai l’habitude.»


    Appuyée à un grand évier en porcelaine, elle attendait qu’il poursuive. Une grille d’évacuation rouillée s’ouvrait au milieu du carrelage. Penser à son usage mit Faye très mal à l’aise. Heinrich se frotta la figure. Il avait son Luger sur les genoux. «Pourquoi cette arme?


    Parce que, parfois, quand un lazare crée des morts-vivants, l’effet perdure un moment. Plusieurs heures, même, si l’actif est assez fort, et… si quelqu’un meurt sur les lieux, son esprit peut rester coincé. Quand j’ai suivi les brancardiers qui transportaient son cadavre, j’ai cru sentir un reste de magie.


    Vous pensez que Delilah pourrait être… une zombie?» demanda-t-elle, incrédule.


    Il haussa les épaules. «Sans doute que non, mais, si c’est le cas, je ferai le nécessaire pour protéger sa dignité. C’est un sort terrible, auquel je n’abandonnerai personne si je peux l’éviter. Je sais que des gens se sont réveillés jusqu’à vingt-quatre heures après leur mort, et sans se rendre compte de rien.»


    Il en sait vraiment long sur les zombies… «J’ai entendu dire que vous avez grandi dans la Cité morte.»


    Le silence qui suivit fut long et gênant. Un évier gouttait. «Je ne désire pas en parler.


    O.K.» Faye ne savait plus trop quoi dire. «Vous voulez bien que je vous aide à… la veiller?»


    Heinrich ne répondit pas. Les secondes, les minutes passèrent. Il avait le regard perdu. Faye commençait à s’ennuyer. Elle se mit à compter les gouttes qui tombaient du robinet, mais Lance et Francis étaient occupés, M.Browning était sous anesthésie et M.Rawls avait dû aller passer un coup de téléphone.


    «Ça n’a pas toujours été la Cité morte. Avant, elle s’appelait Berlin.» Il soupira, et ce fut comme si une digue avait cédé. Les souvenirs affluèrent. «Pour un petit garçon, c’était une ville magique. Ma famille vivait en banlieue. Mon père était réparateur de pianos et, souvent, il m’emmenait avec lui. Beaucoup des instruments appartenaient à de vieilles églises ou à des écoles, et, pendant qu’il travaillait, je jouais. Je grimpais dans le clocher, je me glissais dans les vides sanitaires à l’intérieur des murs. C’est devenu mon royaume, et j’étais le preux chevalier qui le défendait. Il y avait beaucoup de gens, sans cesse en mouvement, puis la guerre est venue et tous les hommes sont partis se battre, y compris mon père.


    La Grande Guerre?


    Ja. À l’époque, nous ne l’appelions pas ainsi. Pour un petit garçon… Je savais seulement que mon papa me manquait beaucoup, et il n’y avait plus vraiment de bonheur. Souvent, les autres enfants recevaient des lettres disant que leur père était mort, mais le mien, je le savais, reviendrait à la maison. La nourriture manquait. Nous avions souvent faim. La situation empirait, mais je grandissais. Je me suis occupé de ma famille, même s’il fallait voler le pain que nous mangions. Pour finir, il y a eu trop de soldats morts pour que le gouvernement continue d’envoyer les lettres, et nous nous demandions tous si la guerre finirait jamais.


    Mais elle a fini…» dit Faye. Elle n’avait pas étudié l’histoire, mais elle écoutait la radio. Tout le monde savait que les courageux alliés avaient battu l’infâme Kaiser.


    «Ah oui, elle a fini dans un éclat de lumière. À mon réveil, ma maison, ma ville n’étaient plus que décombres. Berlin était détruite, tous les vieux bâtiments effondrés, et au centre un grand trou fumant. Des jours entiers j’ai cherché ma famille, mais tout le monde était mort.


    Je suis désolée.»


    Il eut un petit rire. «Ne sois pas désolée. Eux, ils ont eu de la chance. À l’école, on t’a expliqué ce qui s’est passé ensuite?


    Je ne suis jamais allée à l’école.


    Tant mieux. Tu n’as rien raté. L’histoire, c’est surtout des mensonges. Le Kaiser, à bout de ressources, a chargé ses sorciers de maintenir ses soldats en vie. Quand l’un mourait, on enchaînait son esprit à son cadavre pour qu’il puisse continuer à défendre la patrie. À la fin de la guerre, il restait un million de ces pauvres malheureux. Ils ne pouvaient pas mourir, mais la fausse résurrection les avait rendus trop dangereux pour qu’on les laisse rentrer chez eux. Le traité nous a mis en faillite, incapables de nous occuper d’eux. Mais le Kaiser a trouvé la solution parfaite. Il avait une ville morte: pourquoi ne pas la peupler de ses sujets morts? On a édifié un grand mur autour des ruines, et on y a regroupé les morts-vivants.


    Mais les gens vivants comme vous?


    Les survivants étaient censés reconstruire. C’était notre devoir. Nous devions prendre soin de ces pauvres soldats. Quand le mur a été achevé, nous étions plusieurs milliers… Au début.»


    Faye était horrifiée. «C’est terrible. Ils vous ont abandonnés?»


    Heinrich jouait avec son Luger. «Sais-tu ce que deviennent les Untoten? Les morts-vivants? La douleur de la mort reste en eux. Ils ne guérissent jamais des blessures qui les ont tués. La douleur ne diminue jamais. Elle grandit, comme leur faim. La plupart gardent leurs esprits pour un temps, mais très vite cela devient insupportable. Fous furieux, ils s’en prennent à tous ceux qu’ils croisent, y compris d’autres zombies… Au début, nous les aidions, mais ensuite nous n’étions plus que… de la viande.»


    Elle se plaqua la main sur la bouche sans pouvoir retenir un glapissement.


    «Koenig n’est pas mon vrai nom. Ça veut dire “roi”. C’est comme ça qu’on a fini par m’appeler, parce que j’étais le dernier vivant de la Cité morte. J’étais le roi des vivants. J’ai survécu grâce à mon pouvoir, à ma ruse, à ma discrétion. Les vieilles bâtisses où je me cachais pendant mon enfance sont devenues mes refuges. Je passais mes journées dans les murs, dans les tunnels, à chercher de quoi manger, à tuer les zombies qui s’en prenaient à mes amis et moi. Au bout de plusieurs années, je ne l’ai plus supporté, et je me suis estompé pour franchir le mur de Berlin sans un regard en arrière. J’avais quinze ans.»


    Moi qui croyais avoir eu la vie difficile… Une cabane d’Oklahoma, à côté de ça, c’était sans doute le manoir de Francis. Faye se pencha pour poser sa petite main sur l’épaule de Heinrich. «Pourquoi êtes-vous resté si longtemps?»


    Il surveillait le linceul de Delilah, mais rien ne bougeait  sauf les cauchemars. «Parce qu’aucun d’eux n’était fou. Beaucoup des morts restaient fidèles à ce qu’ils étaient de leur vivant. Ma famille n’a jamais reçu de lettre du front, et… il est revenu, presque lui-même. Ensemble, dans une vieille école, nous avons trouvé un piano en état de marche. Il en jouait chaque jour. La musique donnait de l’espoir aux autres sains d’esprit. À la fin, je l’ai forcé à arrêter, parce que le bruit attirait les affamés. Ensuite… il n’avait plus de raison de survivre… Mais je suis resté avec papa jusqu’au bout.»


    


    «Bordel de merde… lâcha Harkeness, qui coulait un regard dans la chambre d’hôpital par le coin d’une fenêtre. Qu’est-ce qu’il fout ici?»


    S’il fait le lien avec la mort de Pershing, ça pourrait tout gâcher.


    Le cheval pâle regardait Cornelius Stuyvesant qui suivait son petit-fils en continuant de gueuler des ordres inutiles à ses larbins. Il avait accouru en entendant résonner dans son crâne la voix paniquée d’Isaiah.


    Stuyvesant est venu à bord d’un dirigeable rapide. Francis compte s’en servir pour poursuivre le Tokugawa. Il faut se hâter.


    «Je ne le laisserai pas tout gâcher», marmonnait-il entre ses dents. Harkeness éveilla son pouvoir. Pour lui, c’était un nuage sombre et malveillant tapi dans ses poumons. Il sentait encore le lien qui l’unissait à Stuyvesant, des lèvres sous ses doigts empoisonnés, le battement de son cœur, les décharges électriques dans son cerveau, la circulation du sang. Ils étaient irrésistiblement connectés par la magie de mort. Il n’avait jamais pensé agir ainsi à l’égard de ce vieillard pathétique, mais une interruption serait fatale. Le moment était crucial. Le guérisseur le ralentirait peut-être, mais, à si courte portée, personne n’arriverait à bloquer son pouvoir. «Récolte la tempête, crétin bouffi.»


    


    Dan Garrett gémit quand le trou dans son bras se mit à fumer avec un sifflement aigu. L’os à nu se recouvrit de muscles et de veines qui poussaient à vue d’œil, puis de peau rose vif. Les mains du guérisseur, lorsqu’il les retira, irradiaient de lumière. Il s’interrompit pour essuyer la sueur qui ruisselait sur son front. «À qui le tour?


    Browning est au deuxième étage, dit Lance. Venez.


    Celui avec le poumon perforé? Très bien.


    Attendez, Howard, intervint Cornelius. Combien de pouvoir vous reste-t-il?»


    Le guérisseur était un homme tout rondouillard avec d’épais favoris. «À la vérité, pas beaucoup, monsieur. Après ceci, j’aurai besoin de me reposer quelques heures pour m’acquitter de votre examen quotidien. Surtout après avoir aidé le prochain patient.


    Alors vous ne le ferez pas», ordonna l’homme le plus riche du monde.


    Francis s’était attendu à cela. Il ne pouvait pas profiter éternellement de l’élan initial; l’obstination viscérale de son grand-père avait fini par prendre le dessus. Il regarda autour de lui pour voir qui allait assister à la dispute inévitable. Il y avait cet ours de Lance, Dan à moitié conscient  aucun des deux ne lui serait d’un grand secours , un médecin et six des hommes de son grand-père: larbins, parasites, gardes du corps. C’était bondé.


    «Grand-père, pourrions-nous parler en privé?»


    Cornelius réfléchit un instant puis claqua des doigts. «Tout le monde dehors!


    Mais je travaille!» protesta le médecin, qu’un garde du corps saisit par le bras pour le faire sortir comme s’il ne pesait rien. Lance aida Dan à sortir. Son ami était désorienté. Dommage: l’influence de Dan leur aurait été bien utile. Le dernier à sortir fut le guérisseur, qui ferma la porte derrière lui, laissant Francis seul avec son grand-père. L’unique témoin de leur conversation serait un squelette blanc vissé au mur.


    «Pourquoi êtes-vous venu? demanda Francis.


    Je te l’ai dit. Je m’inquiétais pour ta sécurité. Tu fais partie de la famille.»


    Francis secoua la tête. «Ce n’est pas ce que vous affirmiez lors de notre dernière entrevue.»


    Cornelius baissa les yeux, soudain intéressé par l’éclat de ses chaussures. «Qu’attends-tu de moi? Des excuses? Ce n’est pas mon genre.»


    Francis éclata de rire. «Des excuses? Vous croyez que des excuses effaceraient les horreurs commises par l’Imperium? Auxquelles vous avez contribué par appât du gain!


    Je t’interdis de me faire la leçon! cria Cornelius si fort que les vitres en tremblèrent. Nous vivons dans un monde de compétition, et, si je n’avais pas fait tout cela, un autre s’en serait chargé. J’ai fait ce que je devais faire. Je fais toujours passer la famille avant tout. Ton père le comprenait. Pourquoi pas toi?»


    Francis utilisa son pouvoir pour arracher le squelette du mur et le lancer à l’autre bout de la pièce. Cornelius grimaça devant cette manifestation de rage. «Mon père était un lâche. Il a vu ce que le président infligeait aux gens mais a détourné le regard. J’ai vu des enfants se faire éviscérer parce qu’ils n’étaient pas à la hauteur! J’ai vu des hommes affreusement malformés, brisés et réassemblés par magie! Ils mettaient des actifs en cage, comme des animaux, pour les torturer!» Une bouteille posée sur le comptoir alla se fracasser contre le mur. «Mon père s’est tué à l’opium quand il a appris que j’étais au courant de tout. Il a préféré mourir qu’accepter ses responsabilités. Ce n’était qu’un lâche!»


    La porte s’ouvrit sur un garde du corps. «Est-ce que tout va…


    Disparais, crétin», fit Cornelius. La porte se referma. «Francis, on ne peut pas changer le monde. Au mieux, il faut espérer lire les courants pour ne pas finir fracassé contre les rochers.»


    Francis n’avait pas de temps à perdre. «Si vous estimez toujours que je fais partie de la famille, vous m’accorderez une requête. J’ai besoin…» Il s’interrompit en fronçant les sourcils. «Un problème avec votre nez?


    Quoi?» Un filet de sang coulait des narines de Cornelius. Il y porta la main: son gant se tacha de rouge. «Pourquoi… Que… Je ne…» Le filet devint torrent, lui dégoulina sur la poitrine et forma une flaque par terre. Il fit un pas, trébucha, et Francis le rattrapa dans sa chute en appelant le guérisseur.


    Howard accourut auprès de son portefeuille à pattes. Tout le reste de l’entourage, sur ses talons, dévisageait Cornelius derrière des masques blancs. Le vieil homme, pris de convulsions, les éclaboussa de sang. «Qu’est-ce qui lui arrive?» demanda Francis.


    Les mains du guérisseur virèrent à l’or fondu quand il les posa sur le torse de Cornelius. «Il a été maudit par un cheval pâle, mais je n’avais vu aucun signe.


    Quoi? Impossible.» Comme Pershing. «Pourquoi?


    Comment savoir? Laissez-moi me concentrer.»


    Au bout de plusieurs secondes d’application directe du pouvoir, les tremblements s’apaisèrent et Cornelius se remit à respirer en longs râles qui puaient la putréfaction. Francis n’aurait dû ressentir que du dégoût devant cette agonie. Pourtant, il était très inquiet. Howard retira ses mains, qui redevinrent roses. «Je n’en reviens pas», dit-il. Il tremblait d’épuisement. «C’est comme si tout avait arrêté de marcher en même temps. Donnez-moi un moment pour reprendre des forces.»


    La main de son grand-père lui enserra le poignet. «Francis, souffla-t-il. Écoute.


    Ne gaspillez pas vos forces, grand-père.


    Non… Qu’il soit maudit. Si je dois mourir ici, il faut que tu apprennes… la vérité…» Il ouvrit les yeux: des larmes de sang en coulaient. «Je… J’ai fait maudire Pershing…»


    Quoi? Francis n’arrivait pas à le croire. Que son grand-père soit un escroc, d’accord, mais jamais… «Pourquoi? Pourquoi faire une chose pareille?


    Pour toi… Pour venger ton père… Pardonne-moi.» Une toux violente lui crispa les côtes. Howard serra les dents en replaçant les mains sur son patron. «Oh, je t’en prie, c’était pour ton bien…»


    Francis ne répondit rien. Il en perdait ses mots.


    Le guérisseur recula brusquement. Autour de ses mains, des ondes de chaleur se tordaient. «Je n’y arrive pas… C’est comme si le cheval pâle contrait tous mes efforts.»


    Avec le secours de la magie, Cornelius avait gagné quelques secondes. Il attira Francis à lui. «Le cheval pâle… Il m’a forcé à lui rendre un service… À traf… trafiquer le dirigeable du président. L’intervention ne rimait à rien. Rien… Il s’est servi de moi… Un imbécile… Je suis un imbécile… Mais c’était pour ton bien.» Il ferma ses yeux rougis. Son souffle haletant faiblissait.


    «Vous n’êtes donc bons à rien? cria Francis à la cantonade. Personne ne peut rien faire?»


    Nul ne lui répondit.


    Cornelius rouvrit les paupières pour déclarer d’une voix forte que tous entendraient: «Francis Cornelius Stuyvesant… tu es mon héritier. Dans la famille, tu es le seul qui ne soit pas… un tas de merde. Howard, Raymond, Kirk, tous… vous êtes mes témoins. Francis est mon seul héritier. Prends tout en guise…» Sa voix n’était plus qu’un murmure, et Francis dut coller l’oreille aux lèvres ensanglantées pour entendre le dernier mot: «… d’excuses.»


    L’homme le plus riche du monde mourut dans ses bras. Francis, doucement, allongea le corps massif avant de se lever, titubant, et de gagner le lavabo. Il fit couler de l’eau aussi chaude que possible pour se laver les mains et la figure à s’en mettre la peau à vif. Il arracha sa chemise, la jeta à terre. L’eau brûlante lui faisait du bien et entraînait le sang dans le siphon.


    Pershing est mort à cause de moi. Père s’est tué à cause de moi. Mère s’est noyée dans l’alcool après la mort de père, encore à cause de moi. Grand-père est mort après avoir conclu un pacte avec le diable, pour moi… Le rayon de paix a détruit Mar Pacifica parce que j’y habitais…


    Il dut s’appuyer au lavabo pour garder l’équilibre. Les hommes du CBF le fixaient. Plus personne n’avait envie d’enlever son masque. L’eau ruisselait sur son visage; il regardait les gouttes tomber du bout de son nez. On lui avait toujours dit qu’il avait le nez de son grand-père. L’un des employés s’approcha de lui en se raclant la gorge. «Monsieur, je suis l’avocat principal de votre grand-père. Nous allons immédiatement procéder à…


    La ferme, murmura Francis.


    Monsieur, nous allons procéder à une enquête, et le conseil d’administration va…»


    Qu’aurait fait Black Jack Pershing?


    Tous les objets et les meubles de la pièce se soulevèrent de trois paumes pour retomber avec un fracas assourdissant. «J’ai dit: la ferme!» hurla Francis. Ils la fermèrent. Il s’écarta du lavabo en s’essuyant la figure dans une serviette. Quand il reprit la parole, ce fut d’une voix maîtrisée. «Vous avez entendu le vieil homme. C’est moi le chef. Je veux que mon dirigeable soit prêt à décoller avec assez de carburant pour un vol transocéanique. Qui est responsable de la sécurité?» Une brute leva la main. «Quel armement avez-vous à bord?


    À part les armes de poing? Quelques fusils Springfield et une Thompson, répondit l’homme d’une voix hésitante.


    Ça ne suffit pas, aboya Francis. Allez voir les fournisseurs locaux. Je veux des M97, des fusils de précision à gros calibre, des automatiques et des mitrailleuses, beaucoup de mitrailleuses. Des munitions, des tas de munitions… et des explosifs…


    Euh… des explosifs, monsieur?


    De la dynamite ou quelque chose de mieux s’ils en ont. Emmenez mon ami Heinrich, il saura ce qu’il faut acheter. Si vous n’êtes bons à rien, dégagez. Si vous êtes prêts à botter le cul de l’Imperium, suivez-moi. Ce sera dangereux, et beaucoup d’entre nous vont mourir, mais si vous mourez… Grand-père a forcément amené un comptable. Qui d’entre vous est le comptable?» Un grand type leva la main. «Tous les volontaires qui meurent, assurez-vous que leurs proches reçoivent le double… non, le triple de leur salaire pour le restant de leur vie.


    Ce sera fait», promit le comptable.


    Francis examina le groupe en fronçant les sourcils. Il faudrait que ça fasse l’affaire. «Allons-y. Et enlevez-moi ces masques ridicules.»


    


    Après avoir raconté son histoire, Heinrich s’était de nouveau absorbé dans sa veillée funèbre avec une immobilité de statue. Faye le regardait en silence. Au début, elle n’aimait pas l’Allemand, mais c’était  conclut-elle finalement  parce qu’il avait essayé de la tuer. À sa façon, lui aussi était gentil.


    Chaque chevalier portait son propre fardeau. Tous avaient encaissé des coups violents, mais, au lieu de se décourager, ils avaient entrepris de rendre le monde meilleur. Elle avait vraiment sa place dans le Grimnoir; elle reconsidéra donc sa promesse. Elle tuerait le président, pas seulement pour se venger mais aussi parce que, tant qu’il vivrait, le monde resterait mauvais, voire empirerait. Elle en avait ras le bol que les méchants fassent du mal aux gens; elle allait les arrêter.


    C’était agréable de tout classer en noir et blanc et de choisir un camp. Ça donnait un sens à sa vie.


    Heinrich s’agita discrètement. Il tendait l’oreille. «Quoi? demanda-t-elle, mais il bondit sur ses pieds, Luger en main.


    Faye, disparais. Tout de suite. Il ne faut pas que tu voies ça.


    Quoi? Oh, Heinrich, non, ce n’est pas possible.


    Va-t’en, Faye. Laisse-moi faire.» Il brandit son arme en s’approchant de la table.


    Elle se laissa glisser du rebord en porcelaine et, le cœur lourd, s’apprêta à voyager. Des larmes brûlantes lui montèrent aux yeux. Delilah était si belle et si gentille.


    Une main pâle jaillit de sous le drap, agrippa le poignet de Heinrich, et Faye hurla.

  


  


  
    CHAPITRE 21


    Les hommes blancs étaient mus par un instinct de préservation. Pendant la Reconstruction, les nègres représentaient une menace, mais des nègres dotés d’une magie puissante devenaient une menace inconcevable. Finalement, un grand Ku Klux Klan fit son apparition, un véritable empire du Sud pour protéger les États du Sud et mettre en échec les nègres magiciens. Les magiques actifs, de par leur nature chaotique, doivent faire l’objet d’une surveillance étroite, surtout s’ils appartiennent à des races fourbes.


    Woodrow Wilson, Histoire du peuple américain, 1910.


    


    ÎLE DE BANISH, MICRONÉSIE


    Le PBY Silverado amerrit. L’eau se fracassait sur les flotteurs et projetait des arcs-en-ciel dans le hublot de Sullivan. Les hélices tournaient toujours, pour entraîner l’hydravion dans les vagues cristallines.


    «Nous sommes arrivés», cria le mécanicien en lui tapant sur l’épaule, sans savoir si Sullivan dormait ou non.


    Il souleva son chapeau, roulé sous sa nuque en un oreiller de fortune. «Merci», répondit-il en étouffant un bâillement. Ses oreilles s’étaient bouchées pendant la descente. «C’était un vol agréable.» Joli mensonge.


    «Ouais, ouais, mon vieux. J’ai comme l’impression que vous prenez des vacances dans un paradis tropical, et, nous, on a cinq heures pour contourner une tempête qui se prépare.»


    Le voyage avait été très long. Sullivan avait réussi à dormir la plupart du temps. Ses rêves avaient été peuplés de géométries bizarres, d’éléments du pouvoir empilés, emboîtés en une procession infinie, comme un jeu de construction; dans chaque rêve il commettait une erreur, et Delilah mourait à nouveau.


    Après avoir déposé les autres passagers à Hawaï, l’appareil s’était posé sur deux autres îles pour faire le plein de carburant; l’une des deux battait pavillon néerlandais. Sullivan ignorait combien de temps s’était écoulé depuis le départ du Presidio, mais il avait beaucoup dormi. Quand il était éveillé, ses pensées retournaient au pouvoir, et il s’efforçait de se le rappeler dans sa globalité. La surface de l’être était une carte divisée en millions de formes emboîtées. À l’aide d’un crayon gras, il les dessinait sur le fuselage, et les effaçait chaque fois parce qu’elles n’étaient jamais tout à fait exactes.


    Le Grimnoir les voyait comme des mots, l’Imperium comme des kanjis. Les deux analyses étaient erronées. C’étaient des concepts. Des avatars du pouvoir. S’il arrivait à les reproduire parfaitement, à remplir tous les critères inconnus, il aurait accès à toute cette magie.


    La zone du pouvoir à laquelle il avait prêté la plus grande attention correspondait à son don personnel: un coin d’un hexagone quasi régulier. Pendant le vol, il avait essayé de le dessiner et avait dû s’approcher de la réalité, parce qu’un peu après Guam, alors qu’il venait de le terminer, la gravité s’était modifiée et le Silverado était tombé comme une pierre sur plusieurs centaines de pieds. Il s’était empressé d’effacer les lignes tandis que l’équipage s’efforçait d’empêcher l’avion de plonger dans la mer. Pour procéder à des expériences de magie qui altéraient les lois de la physique, un avion n’était sans doute pas l’endroit idéal.


    Mais il était arrivé à destination. «Bon, le vol n’était pas franchement agréable, mais en tout cas il était long.


    La mer est grande, l’avion lent. Rejoignez-moi à l’arrière quand nous serons arrêtés.» Le mécanicien s’en fut, et Sullivan se frotta les jambes pour en chasser les fourmillements. Les sièges n’étaient pas conçus pour un homme de sa carrure.


    Quelques minutes plus tard, le seul mouvement qu’il sentait était la houle tranquille. Les fourmis dans ses jambes ayant presque disparu, il put se lever et passer sur une épaule les bretelles de son sac à dos. Le bullpup Browning s’y trouvait toujours, en pièces détachées, ainsi que plus de cent livres de matériel. Il s’aidait d’un peu de pouvoir pour le porter facilement d’une main. Dans le Silverado régnait une chaleur étouffante; il fourra donc son manteau dans le sac.


    L’arrière de l’hydravion était une rampe qui se baissa avec un cliquètement mécanique. Un soleil éblouissant se reflétait sur l’eau et, plus loin, sur le sable. Il tira d’une poche de sa chemise des lunettes de soleil à monture ronde. Un soldat les avait oubliées à sa place quand il était descendu à Pearl Harbor.


    Le mécanicien, d’un coup de pied, fit glisser dans l’eau un petit radeau pneumatique. «Ça manque de classe, mais ça vaut mieux que se mouiller.» Sullivan y monta et faillit tomber à l’eau tant il était instable. «Restez dessus, mon vieux. Ces eaux sont pourries de requins, il paraît.


    Tant mieux. Je me demandais ce que j’allais manger», répondit-il en soulevant la petite rame.


    Le mécano se mit à dérouler la corde qui reliait le radeau à l’hydravion. «Je vous souhaite bonne chance, mon vieux. Je ne sais pas dans quelle mission secrète vous êtes embarqué, mais on a vu un paquet de navires japs. Ils ne sont pas censés venir jusqu’ici, alors faites-vous discret.


    Vous aussi. Et remerciez le major.» Sullivan se mit à pagayer. La mer était si transparente qu’il voyait des poissons autour de la rame chaque fois qu’elle entrait dans l’eau. La plage n’était pas loin mais il faisait chaud, et sa chemise lui collait au dos quand l’embarcation toucha enfin le sable. Il descendit en réussissant à ne pas trop se mouiller les bottes, jeta son sac sur le rivage et fit un signe au mécanicien, qui se mit à tirer sur la corde pour récupérer son radeau. Entre la tempête annoncée et la marine japonaise, l’équipage de l’hydravion ne comptait pas s’attarder pour admirer le paysage.


    Pourtant c’était joli. Venu pour d’autres motifs que la vengeance et le meurtre, il aurait trouvé apaisants ces drôles d’arbres qui dansaient dans le vent. Mais ce n’était pas pour trouver la paix qu’il avait traversé la moitié du monde. Il était là pour anéantir le géo-tel puis attendre que son frère vienne récupérer la pièce manquante, même s’il lui fallait appeler Madi et lui dicter personnellement les coordonnées.


    Derrières les arbres, il distinguait des rochers noirs escarpés. Tout l’est de l’îlot était un ancien volcan effondré. Selon le souvenir de Pershing, il y avait un petit village dans l’anse créée par le volcan, et c’était là qu’il trouverait Southunder. Apparemment, les autochtones n’étaient pas hostiles. Il y avait des missionnaires, et des marchands venaient faire le plein et s’abriter du mauvais temps. C’était tout. Sullivan supposait donc qu’il ne finirait pas accroché à un collier de têtes coupées, le sort habituel des gens qui se risquaient dans le Pacifique sud, à en croire les feuilletons radiophoniques. Dans ces histoires, il y avait toujours un héros qui débarquait pour sauver la demoiselle en détresse promise à la marmite des cannibales.


    Dommage que je sois pas un héros. Si j’étais un héros, ma dulcinée ne serait pas morte dans un trou. Il fit la grimace, ramassa son sac en regrettant de ne pas avoir tapé un clope à l’équipage et se mit en marche. Le Silverado monta en régime et repartit vers la pleine mer, puis décolla en soulevant un nuage de brume salée. Le bois était touffu, mais avancer en ligne droite serait sans doute le plus rapide; l’île n’avait pas un mille de diamètre. L’ombre lui fit du bien, mais au bout de cinq pas dans les broussailles il songea qu’il y avait peut-être des serpents venimeux dans la végétation; il préféra donc suivre la plage. Là où il avait grandi, au moins, les serpents avaient la correction de porter des sonnettes.


    Soit l’île était plus peuplée que le général ne l’avait estimé, soit quelqu’un, ayant repéré le Silverado, était venu aux nouvelles. Au bout de dix minutes il entendit des gosses qui l’observaient depuis le couvert de la jungle. Il les salua de la main et se força à sourire, très amical. Il ne s’était pas rasé depuis des jours, ses joues étaient hérissées de barbe, et de toute façon il n’était jamais bien joli à regarder, mais il ne voulait pas que ses relations avec les gens du coin partent du mauvais pied. C’était par eux qu’il trouverait Southunder. C’était pour cela que sa chemise n’était pas rentrée dans son pantalon: il voulait cacher son .45.


    «Eh, vous parlez anglais?»


    Les enfants étaient petits et bruns, du moins ceux qu’il entrevit avant qu’ils ne déguerpissent en poussant des cris aigus. Sur leur terrain, il n’aurait jamais pu les rattraper. Peu après, il trouva un sentier qui lui permit de s’enfoncer dans les terres. Des oiseaux bizarres de toutes les couleurs piaillaient sur son passage.


    Le village était plus grand que dans les souvenirs de Pershing. À la place d’une poignée de huttes sur pilotis recouvertes de palmes, il trouva plusieurs bâtiments en bois avec des toits en tôle. La cabane du missionnaire était à présent une maison blanche avec un petit clocher. Il sentit une odeur de viande qui cuisait dans la plus grande bâtisse, et son estomac se mit à gargouiller. Un chien, quelque part, aboyait.


    Les enfants avaient donné l’alerte. Sur les marches et dans l’embrasure des portes, plusieurs adultes, méfiants, le regardaient arriver. Les hommes avaient la peau sombre et des cheveux frisés noirs, et, n’en déplaise à la radio, personne ne portait de pagne en herbe tressée. Il remarqua que la moitié étaient armés de vieux pistolets qui avaient l’air entretenus. La seule femme qu’il repéra faisait rentrer les enfants, ce qu’il jugea mauvais signe.


    Sullivan leur adressa un signe de la main. «Bonjour.» Personne ne répondit. Un homme cracha à terre. Un autre, qui s’était interrompu alors qu’il découpait un porc suspendu par les pattes arrière, essuya sa machette dans l’herbe. «Joli coin.» Tout près de lui, il entendit un froissement dans les buissons.


    «Qu’est-ce que vous voulez?»


    Sullivan se retourna lentement, content d’entendre parler sa langue mais contrarié d’avoir frôlé quelqu’un placé en embuscade. L’inconnu était jeune, étonnamment clair de peau, avec des cheveux châtain-roux et un bouc.


    «Vous avez un accent américain…


    Oui, je suis américain, dit-il en sortant de la jungle, un pistolet braqué sur le torse de Sullivan. Le flingue, lui, est belge.»


    Sullivan hocha la tête. «Je vois ça. Pistolet automatique Saive GP-39 9mm. Belle pièce…»


    Le jeune homme eut un petit sourire mais garda Sullivan en joue. «Ouais… Inspiré de la dernière création de Browning.»


    Sullivan aurait aimé sortir de son sac la mitrailleuse pour montrer au gosse qu’il se trompait, mais, s’il essayait, il se prendrait une balle. «Je cherche quelqu’un.


    Et vous le cherchez ici?» Le jeune homme, toujours menaçant, s’arrêta sur une étendue de roche volcanique. Le petit flingue, Sullivan le savait, avait une vitesse de tir capable de lui vider dessus un chargeur entier avant qu’il ait pu bouger un muscle. Il se montrait donc conciliant. «Je suppose que vous étiez à bord du PBY Silverado?


    Vous vous y connaissez en avions.»


    Hochement de tête. «Et vous en armes. Qui cherchez-vous?»


    Autant aller droit au but. «Bob Southunder.


    Jamais entendu parler. Alors dégagez.»


    Il mentait mal. «Vous êtes sûr?» Sullivan porta les mains à hauteur de ses épaules. «Grand comme ça. Il perdait ses cheveux. Doit avoir la cinquantaine, maintenant. Contrôle le temps qu’il fait. Déteste les Japonais.»


    Il entendit derrière lui le déclic d’un chien qu’on armait et sentit l’acier d’un canon se coller à sa nuque. «Mon ami te dit qu’on ne connaît personne de ce nom.»


    Le nouveau venu était sorti de la jungle de l’autre côté du sentier. Ces gosses savaient se faire discrets. «Deux Américains… Eh ben! Je me suis pointé à l’ambassade ou quoi?


    Non, elle est à cinq cents milles par là-bas.» Le gosse fit un signe du menton.


    «J’espère que tu nages vite», dit l’autre.


    Sullivan n’était pas d’humeur. «Écoutez-moi, petits merdeux, je ne suis pas venu jusqu’ici pour me faire refouler. Conduisez-moi à Southunder avant que je ne me mette en colère.


    Ce culot! Je n’en reviens pas, dit la voix grave de la sentinelle dans son dos. Le pirate Bob Southunder n’existe pas. C’est une fable que les marins japs ressortent chaque fois qu’un de leurs navires disparaît. C’est un genre de… de…


    De monstre marin, suggéra l’autre.


    Exactement.


    Alors vous n’êtes pas des pirates?


    Bien sûr que non. Nous sommes… d’honnêtes hommes d’affaires.»


    Sullivan grogna. «Ouf. J’ai cru un instant que vous alliez chercher à me convaincre que c’était votre église, là-bas.» Il tourna la tête pour désigner d’un geste nonchalant l’édifice blanc, juste assez pour écarter un peu sa nuque du flingue. «Mais vous n’avez pas non plus l’air de prêtres.»


    Il sentit le bandit suivre du regard son doigt tendu et poussa très fort. Le pouvoir jaillit en vague circulaire, déformant la gravité. Le gosse partit dans la jungle comme s’il volait. L’autre tomba en arrière et, une fois hors de portée magique, s’effondra dans le sable.


    Sullivan le suivit. Quand la gravité redevint normale, le pirate se mit à genoux. Sullivan vit que l’arme dont il l’avait menacé était un revolver britannique, un Webley .455, qu’il envoya valser d’un coup de pied. Le gosse avait heurté le tronc d’un caoutchouc et revenait, toujours armé de sa scie circulaire belge: Sullivan se concentra, inversa la gravité et l’envoya dans les airs en même temps qu’un nuage de sable blanc.


    Les villageois s’intéressaient à la scène. Plusieurs venaient vers lui. Celui qui tenait une machette ouvrait la marche, l’air énervé. Derrière lui, un autre brandissait un fusil qui était déjà vieux au début de la Grande Guerre, et Sullivan se prépara à pousser tout le village dans la mer. «J’ai besoin de parler à Southunder. Ne me forcez pas à devenir violent.»


    L’autochtone au fusil cracha quelques mots, et Sullivan n’avait pas besoin de comprendre sa langue pour savoir qu’on lui avait dit d’aller se faire foutre.


    «Ça suffit», lança une voix calme dans le plus grand bâtiment. Immédiatement, les villageois s’arrêtèrent en baissant leurs armes. Un homme sortit sous la véranda, une main en visière pour se protéger les yeux du soleil. «Qu’est-ce que vous voulez, lourd?»


    Sullivan reconnut le chevalier des souvenirs de Pershing, même s’il avait pris vingt ans depuis. Il était un peu plus mince, complètement chauve mais surtout plus bronzé. «C’est Pershing qui m’envoie.»


    Pour un boucanier de légende, il était décevant. Pas de grand chapeau, pas de barbe, pas de perroquet, pas même une jambe de bois. C’était un homme d’aspect très quelconque, assez petit et vêtu comme un ouvrier, avec de la graisse de moteur sur sa chemise. Southunder s’arrêta boire un peu d’eau dans une demi-noix de coco. Ses manières étaient douces  et trompeuses. «J’avais compris, à vous voir maltraiter mes hommes. Ça va, Barns?»


    Le plus jeune sortit de la jungle en foudroyant Sullivan du regard. «Je savais pas que c’était un bougeur», dit-il en rangeant son automatique dans un étui d’épaule. C’était un étui double, et il avait le même flingue sous l’autre bras.


    «Pousseur de gravité, corrigea Sullivan.


    Monsieur Parker?


    Ça va», répondit l’autre pirate en ramassant son Webley avant de souffler pour débarrasser le barillet du sable qui s’y était collé. Il avait la peau sombre  sans doute un mulâtre , et c’était un costaud: pas gros, mais large de torse et de bras. Bien moins que Sullivan, tout de même. «À part mon orgueil, qui est un peu froissé.»


    Southunder soupira. «Une triste journée pour la piraterie. Alors c’est Pershing qui vous envoie, hein? Comment va-t-il, ce vieux fou?


    Il est mort. Tué par un cheval pâle.»


    Southunder n’eut pas l’air surpris. «Et les autres?


    Le baladeur a été assassiné par un garde de fer, tout comme Jones. Christiansen a été déchiqueté par un démon. Le président a récupéré leurs pièces.


    Ainsi finirent les chevaliers de New York…» Southunder resta songeur. Il jeta la noix de coco dans les buissons. Ses hommes échangèrent des regards effarés. Apparemment, ils n’étaient au courant de rien. «Ma foi, je me doutais que ce jour viendrait.» Il tourna les talons pour rentrer dans la maison. «Vous avez déjeuné?»


    


    Sullivan dévora tout le poisson qu’on posa devant lui, et il continuerait tant que la Japonaise lui en apporterait. Quand il la remercia pour la cinquième assiette, elle battit des paupières poliment avant de retourner à la cuisine. Il avait déroulé son histoire, vite et bien; à présent, il avait seulement faim.


    Bob Southunder l’examinait de son regard bleu. Sullivan le voyait: c’était un homme réfléchi et intelligent, le genre d’homme qui, lassé des gouvernements et des sociétés secrètes, décidait de mener tout seul la guerre contre l’Imperium; mais c’était également un hôte aimable. «Vous mangez beaucoup.


    On me l’a déjà dit.»


    Il regarda les mains de Sullivan. «Où est votre bague?


    J’en ai pas. Jamais prêté serment.»


    Southunder hocha la tête. «Je n’aurais pas deviné. Vous sentez le Grimnoir à vingt pas.»


    Ne sachant pas s’il fallait le prendre comme un compliment, il poussa un petit grognement sans s’arrêter de dévorer.


    L’intérieur du bâtiment était spacieux, sans doute la salle commune du village, et presque entièrement occupé par une longue table rectangulaire faite de planches assemblées. Des gens étaient entrés après eux, s’installant aux autres places, puis le long des murs quand toutes les chaises furent occupées. Apparemment, sa venue constituait un événement. Les villageois appartenaient à toutes les races, et tous les âges étaient représentés, des adolescents aux vieillards, mais la plupart étaient en âge de se battre, et d’ailleurs en état de se battre. Les seules femmes présentes servaient à manger. La piraterie devait être une affaire d’hommes.


    Southunder, après une vie passée à l’ombre de l’Imperium, n’était pas homme à se fier à un inconnu. «Je m’étonne que Black Jack ne m’ait pas envoyé un chevalier…


    John Moses Browning allait me faire prêter serment, mais il a été blessé et, moi, j’ai dû partir en urgence.


    Le John Browning? demanda le dénommé Barns, assis un peu plus loin.


    Ouais», fit Sullivan. La serveuse remplit son gobelet d’un alcool de riz très âcre. Elle ne cessait de le regarder à la dérobée.


    «Vous me faites marcher…»


    Southunder l’interrompit d’un geste de la main. «Non, c’est vrai. Nous sommes de vieux amis. Il est dans quel état?»


    Sullivan lui parla du rayon de paix. Les autres conversations s’interrompirent et, très vite, tout le monde l’écoutait. Quand il raconta comment Isaiah Rawls avait essayé de lire dans ses pensées, Southunder prit l’air écœuré. «Lui aussi faisait partie des chevaliers de New York, mais… Ah, laissons tomber, il ne faut pas dire du mal de quelqu’un qui n’est pas là pour se défendre. Seulement, ça ne m’étonne pas qu’il ait monté les échelons. C’était un roublard. La société a toujours aimé employer les méthodes les plus tordues. C’est sans doute pour ça qu’on ne m’y a jamais beaucoup apprécié. Comment s’appelait l’autre?


    Harkeness. Pourquoi?


    Ça me dit quelque chose. Je crois que c’était l’un des Grimnoir d’Europe qui se sont opposés à Black Jack quand il voulait briser cette maudite pièce pour en finir une bonne fois. Ils étaient un paquet. L’une des familles qui ont fondé la société. Bien leur genre, ça: trop orgueilleux pour écouter la voix de la raison, ils se croyaient assez malins pour utiliser la machine infernale de Tesla.


    Et si on allait écrabouiller cette foutue pièce, alors? suggéra Sullivan. Tout le monde en sortirait gagnant.»


    Southunder sourit. «Sauf que je ne suis pas encore sûr de vous croire. Si ça se trouve, vous êtes un espion à la solde de l’Imperium, vous essayez de me convaincre de vous la montrer, et vous allez me couper la gorge pour apporter le trophée à votre maître.»


    Sullivan n’était pas de ceux qui se vexent pour un rien. «Ça se comprend.» Il balaya du regard la salle à manger bondée. Il y avait des Japs à portée d’oreille, et le président, à n’en pas douter, couvrirait d’or quiconque le dénoncerait. «Vous voulez en parler seul à seul?»


    Southunder rit doucement. «C’est mon équipage. Ensemble, on a vécu l’enfer. J’ai confiance en ces hommes bien plus qu’en vous, monsieur l’inconnu.» Il pivota sur sa chaise en cherchant quelqu’un. «Ken, viens par ici, s’il te plaît.»


    Un jeune Jap adossé au mur posa son assiette sur l’appui de la fenêtre et s’approcha. Il avait le visage couturé de cicatrices; il lui manquait une moitié d’oreille. «Commandant, dit-il d’un ton bourru.


    Montre à monsieur Sullivan ici présent à quel point tu aimes l’Imperium.»


    Le Jap inclina la tête et déboutonna sa chemise. Quand il l’ouvrit, Sullivan, tout endurci qu’il était, fit la grimace. Malgré tout ce qu’il avait vu, il n’avait jamais imaginé cela. Chaque pouce du torse et du ventre avait été brûlé ou découpé; il en restait un magma de cicatrices noires et grises.


    «Ça sera tout, dit Southunder.


    Oui, commandant.» Le Jap se rhabilla et retourna manger.


    «Ken faisait partie des veinards: nous l’avons arraché à un vaisseau plein d’esclaves. Vous comprenez, sa famille n’aimait pas la politique du président, alors il a été désigné volontaire. Ils ont commencé à travailler sur lui quand il était tout petit, mais les kanjis ne prenaient jamais. Du coup, ils l’ont brûlé jusqu’à ce qu’il n’ait plus de peau disponible. Heureusement qu’il était né japonais: quand ils l’ont renvoyé de l’école, ils ne l’ont pas confié à l’unité 731. S’il avait été chinois ou autre chose, ils seraient toujours en train de s’en servir pour leurs expériences. Monsieur Parker?


    Commandant? fit le costaud.


    Dites à notre invité ce qui attend les prisonniers gaijin.


    J’étais sur un bateau qui convoyait des armes dans le détroit de Malacca pour les rebelles qui se battaient au Siam. On a été arraisonnés et conduits à terre.» Son accent rappelait à Sullivan l’époque où il traînait sur les quais de La Nouvelle-Orléans: un mélange de français et d’anglais auquel il ne s’était jamais habitué. «Il y avait un camp de l’unité 731. Les engrenages y pratiquaient des opérations. Ils retiraient des morceaux dans le corps des gens pour voir combien de temps ils mettaient à mourir. Ils leur inoculaient des germes pour calculer à quelle vitesse différentes maladies tuaient les différentes races. Dans les camps, ils avaient construit de petites villes, les avaient peuplées de familles entières et lâchaient des conteneurs pleins de puces porteuses de la peste, pour voir combien tombaient malades. Moi, j’ai eu de la chance, parce que j’étais fort: ils me faisaient trimballer les cadavres jusqu’aux fosses pour y nourrir les horreurs qu’ils avaient créées. C’est là que j’étais quand le capitaine Southunder et le Maraudeur ont bombardé ces salopards.»


    Le jeune Barns se mit à rire. «Il adore raconter ces histoires. Les bleus se chient dessus à les écouter, ensuite ils font bien gaffe de ne jamais se faire capturer.


    Comment tu t’es retrouvé ici, petit?» demanda Sullivan.


    Barns n’apprécia pas qu’on l’appelle «petit». «Je suis aviateur. Barns, c’est le diminutif de Barnstormer, “Voltigeur.” J’aime bien descendre les avions japonais.


    On a tous nos petites passions.


    Et ça paie bien, en plus.» Barns sourit avant de boire au goulot d’une bouteille de gnôle indéterminée.


    Southunder secoua la tête d’un air exaspéré qui traduisait que Barns avait une histoire et que son intervention n’était guère constructive. Le vieux pirate se retourna ensuite vers Sullivan. «Je pourrais les laisser parler toute la journée. À tous ou presque le président a fait du tort. Ne vous inquiétez pas pour la loyauté de mes hommes.


    C’est comme ça que vous recrutez? Des gens qui haïssent l’Imperium?


    En partie. Tous ceux qui veulent s’opposer à l’Imperium sont les bienvenus. Je me fiche de savoir s’ils le font pour l’argent, pour la vengeance ou simplement parce qu’ils aiment foutre le feu. J’ai une bande de marginaux, de déserteurs, d’exclus. Toutes nos prises, je les répartis également entre mes hommes, et nous les revendons dans les Cités libres qui restent, partout où il y a des acheteurs. Ne vous y trompez pas. Il y a de l’argent à se faire, mais c’est plus gratifiant quand on le vole à des salauds. Tout le long de la frontière, les bâtiments de l’Imperium qui se risquent en mer ou dans le ciel sans une bonne escorte, je m’en empare. Ils nous recherchent depuis des années, mais nous sommes trop malins pour eux, et ils nous doivent pas mal de coquards.»


    Sullivan évalua l’assemblée. «Vous avez quoi? Trente hommes? Qu’espérez-vous accomplir?


    Oh, nous ne nous arrêterons qu’une fois que nous serons morts ou que nous les aurons éliminés jusqu’au dernier, monsieur Sullivan.» Southunder parlait posément, mais, derrière ces mots simples, Sullivan sentait une volonté d’acier. «Jusqu’au dernier.


    JUSQU’AU DERNIER!» beuglèrent les pirates à l’unisson, en entrechoquant leurs coupes, en tapant des pieds, en martelant le sol de la crosse de leurs fusils.


    Sullivan décida que ces types lui plaisaient bien.


    


    «TOKUGAWA», VAISSEAU AMIRAL DE L’IMPERIUM


    Même si le Tokugawa était capable de se défendre, ce n’était pas un vaisseau de guerre mais bien un palace volant. L’opulence qui y régnait avait stupéfait Madi lorsqu’il était monté à bord, et, même après quelques jours, il découvrait de nouvelles merveilles. Beaucoup de sections étaient encore nues, car le président ferait appel à ses artisans préférés pour poser les dernières touches, mais les salles de réception et les espaces libres étaient majestueux. Il y avait des sentiers bordés d’humus noir où l’on planterait avec amour des plantes et même des arbres. Ce serait un bâtiment digne du plus grand de tous les hommes.


    Ce dirigeable n’avait pas son pareil. Les trois ballons géants étaient couverts de constructions et de bâtiments. Le pont supérieur du Tokugawa ressemblait à un paquebot: plat et couvert d’édifices, certains hauts de trois étages. Les deux premières enveloppes, côte à côte, encadraient les salles des moteurs et les centrales; la troisième se trouvait en dessous. Elles se rejoignaient presque à l’avant, de façon que l’ensemble prenait la forme d’une tête de flèche, avec l’arrière ouvert et bardé de puissantes hélices. C’était le plus puissant dirigeable jamais créé.


    Il ne comptait qu’un équipage restreint de trois cents hommes, envoyés dans le Michigan pour en prendre possession et le conduire au Japon. Une fois là-bas, l’équipage serait complété, et le président s’installerait dans son nouveau quartier général mobile.


    Le dojo d’entraînement était situé tout en bas, suspendu seul sous la troisième enveloppe: rien ne gâchait la vue. Le plancher bien ciré brillait; l’odeur de sciure et de vernis subsistait. Les volets blindés étaient ouverts, et la lumière entrait à flots par les parois de verre. Madi avait l’impression de contempler tout l’océan Pacifique. Le dojo faisait trente mètres de long sur vingt-cinq de large, avec dix mètres sous plafond.


    Vingt hommes étaient venus assister à son entraînement. Travailler avec un garde de fer était un grand honneur. Dans les rangs, on racontait même que celui qui parvenait à en blesser un recevait une bénédiction personnelle du président. Règle numéro un: respecter la force.


    Madi, bien planté sur ses pieds, avait les deux mains sur l’épée de bois à son côté. «Encore.»


    Il affrontait six hommes d’équipage. Tous étaient des volontaires qui espéraient l’impressionner. Quatre appartenaient à la marine impériale; ils ne portaient qu’un seul kanji et ne valaient pas grand-chose. Les deux autres étaient des actifs: une torche de l’équipe de protection anti-incendie et le lieutenant responsable de la sécurité, un massif comme Rokusaburo, son maître d’autrefois. C’était le seul dont Madi s’inquiétait.


    Les marins chargèrent pendant que la torche lui tournait autour en cherchant une ouverture. Madi élimina les deux premiers en deux coups propres, trop rapides pour l’œil. L’un tomba si violemment qu’il sentit les os se briser. Un autre faillit le toucher du tranchant de l’épée, mais Madi lui envoya une bouffée de pouvoir et, pour son adversaire, le haut devint le bas. Le massif frappa, mais Madi esquiva avec une vivacité incroyable chez un homme de sa taille, et, avant que l’épée n’ait pu revenir sur lui, il la rendit extrêmement lourde. Le lieutenant essayait de la relever en poussant des grognements: le katana pesait à présent une bonne centaine de livres. Madi lui asséna un revers qui, même lui, l’aurait coupé en deux, alors que la magie augmentait sa densité.


    Celui qu’il avait expédié au plafond atterrit à l’instant où la torche lança des flammes sur le garde de fer. Madi plongea, traversa la fournaise dans un roulé-boulé, et la magie le protégea; il ne sentit qu’un picotement tiède. La torche recula, mais Madi était trop rapide. Le fracas de son bokken sur le tibia de la torche s’entendit sans doute à l’autre bout du navire. L’actif s’effondra, et Madi, d’un coup de pied, le renvoya au loin. Mais il retint sa force: il ne voulait pas tuer quelqu’un de l’équipe anti-incendie dans un dirigeable empli d’hydrogène. Le type glissa tout de même à six pas.


    Madi fit un moulinet d’épée en examinant les dégâts. Ça avait pris cinq secondes. Tous ses adversaires étaient à terre, mais la plupart réussirent à se relever pour s’incliner devant lui. La torche, une cheville cassée, sautillait à cloche-pied en s’efforçant de retenir ses larmes; il se plia en deux, respectueux, mais tomba à plat ventre. Le seul qui ne le salua pas avait une clavicule cassée: Madi ne pouvait décemment pas le lui reprocher.


    «Guérisseuse!» aboya-t-il. L’un des spectateurs poussa la Grimnoir blonde sur le plancher. Ils l’avaient nettoyée, nourrie et vêtue d’un kimono blanc. Au moins, elle était agréable à regarder. Les femmes asiatiques, c’était bien beau, mais Madi les trouvait trop maigres. «Répare-les.» Elle hésita jusqu’à ce que l’un de ses gardiens lui assène une bonne tape sur l’occiput. Alors elle baissa des yeux las et se mit au travail. Voilà qui est mieux. Il se retourna vers les autres. «Huit hommes, cette fois!»


    On aida les blessés à évacuer le dojo pour laisser s’approcher leurs remplaçants. Les marins ramassèrent les bokkens brisés et tirèrent deux bos du râtelier. Bien. Cette fois ils ont une stratégie. «Encore!»


    En dix secondes ils étaient tous à terre. Un homme réussit à le toucher à la lèvre du bout de son bâton, assez fort pour faire couler le sang, avant que Madi ne lui casse un bras et ne l’envoie voler grâce à son pouvoir. Une vibration dans la structure du dirigeable l’avait déconcentré. On changeait de cap. Dans la baie vitrée, le soleil se déplaçait. Direction plein sud.


    «Joli coup», dit-il au jeune homme que ses camarades relevaient.


    Madi s’inclina, et le sourire du matelot montra qu’il se souviendrait toute sa vie de cet honneur. Un steward en uniforme bleu entra, porteur d’un message. Madi le lut tout en léchant le sang sur ses dents. On avait localisé la dernière pièce du géo-tel. Des unités navales se mettaient en position autour de l’île. Cette pièce n’avait cessé de les narguer, sous leur nez, comme ces sales Grimnoirs. Un sous-marin de gardes fantômes se mettrait en route dès que les trouveurs indiqueraient la position exacte. Madi poussa un juron étouffé. Évidemment. Il avait personnellement récupéré toutes les autres pièces. Il aurait dû avoir l’honneur de rapporter la dernière, au lieu d’une chochotte de garde fantôme.


    Mais, alors qu’il poursuivait sa lecture, son humeur s’améliora. Le Tokugawa devait rejoindre le Kaga qui transportait… le président! L’appareil serait réassemblé à bord du nouveau vaisseau amiral. À son insu, ses lèvres esquissèrent un sourire sanglant. D’accord, ce ne serait pas lui qui obtiendrait la dernière pièce, mais il serait présent pour la mise à feu. Il serait là, aux côtés du président, pour la naissance d’un monde nouveau. Un monde dirigé par la force et la sagesse, non plus par la faiblesse et la corruption. Parfait.


    «Cette fois, tous ceux qui tiennent debout.» Madi brandit son épée en se tournant vers les soldats. «Encore!»

  


  


  
    CHAPITRE 22


    Billy Clanton et Frank McLowry tirèrent leur pistolet au moment où McLowry sautait derrière un cheval. J’avais mon pistolet dans la poche de mon manteau. Quand j’ai vu Billy et Frank tirer leur pistolet j’ai tiré mon pistolet, je savais que les frères McLowry avaient la réputation d’avoir une magie de sorcier, alors j’ai visé Frank McLowry. Les deux premiers coups ont été tirés par Billy Clanton et moi-même. Il m’a tiré dessus, et moi j’ai tiré sur Frank McLowry. Je ne sais pas qui a tiré le premier. Nous avons tiré presque en même temps. Ensuite Morgan a tiré sur Billy Clanton. Alors la bataille est devenue générale. Quelques coups de feu plus tard, Ike Clanton est venu m’attraper par le bras. Je ne voyais pas d’arme dans sa main et je me suis dit qu’il n’en avait pas, alors je lui ai dit: «La bataille a commencé. Bats-toi ou va-t’en.» En même temps je l’ai repoussé de la main gauche. Il a couru sur le côté du bâtiment et a disparu entre l’auberge et la galerie de photographie. Mon coup suivant a atteint Frank McLowry au ventre. Il s’est mis à tituber sur le trottoir mais il a réussi à soulever un cheval pour nous le jeter dessus. Virgil a été heurté par le cheval volant avant que Holliday, qui avait le fusil, dégomme Frank McLowry et le tue. Tom McLowry n’était pas armé. Ça ne changeait rien, parce que les gens comme lui n’ont pas besoin d’un pistolet pour tuer, et je l’ai abattu d’une balle dans la tête.


    Témoignage de Wyatt Earp,


    épitaphe de pierre tombale, 1881.


    


    LE «TEMPÊTE» (CBF)


    «Commandant, je les ai retrouvés», dit l’opérateur du téléradioscope.


    J’aimerais qu’ils arrêtent de m’appeler ainsi. Francis alla regarder par-dessus l’épaule de l’employé du CBF. Il ne vit que des lignes vertes qui montaient ou descendaient, vite ou lentement, ou ne bougeaient pas. On avait essayé de lui expliquer le fonctionnement de la machine, mais ça parlait de résonance électrique contre des objets métalliques, de fréquence, de vitesse de retour, de machins traversants et tout ça, et ça ne servait qu’à lui donner très envie de boire. «Où ça?


    Un mille plus au sud que nous ne le supposions. Ils ont changé de trajectoire. Je pense qu’ils ont mis le cap vers les Mariannes.»


    Ça ne tenait pas debout, mais au moins ils ne s’approchaient pas du Japon. Cette idée-là l’inquiétait beaucoup. «Chauffeur!


    Euh… C’est “barreur”, monsieur», répondit l’homme installé tout à l’avant du cockpit arrondi. Francis n’avait pas encore réussi à retenir les noms des volontaires.


    «Très bien, monsieur Barreur.» Il ne comprit pas pourquoi Lance riait. «Suivez ce dirigeable.»


    Lance, assis dans l’un des sièges libres du centre de pilotage, avait les pieds posés sur un tableau de bord truffé d’appareils électroniques fragiles. «Tu n’as aucune idée de ce que tu es censé faire, pas vrai?» Au moins, il avait la correction de baisser la voix pour qu’on ne l’entende pas par-dessus le bruit des moteurs.


    «Honnêtement? Pas la moindre.»


    Francis s’installa au poste de communication. Presque tous les sièges étaient libres. Moins d’un quart de l’équipage du Tempête s’était porté volontaire pour rester, et encore, après que l’héritier avait promis des primes conséquentes.


    Deux gardes du corps étaient restés, dont une brute. Le guérisseur de grand-père lui avait poliment répondu d’aller se faire foutre, mais Francis avait quand même réussi à le convaincre de ne pas quitter San Francisco avant d’avoir recouvré son pouvoir afin d’aider M.Browning. Le seul autre employé qui l’avait suivi était, constatation surprenante, M.Chandler, le comptable. Tous les autres lui avaient promis de s’occuper de l’entreprise. Francis en était sûr: ils s’employaient déjà à convaincre le conseil d’administration du CBF de le virer avant que le cadavre du patron n’ait même eu le temps de refroidir.


    Il disposait donc d’une poignée de chevaliers mal retapés, d’un prototype de dirigeable sans armes et presque sans équipage, et d’aucune idée de ce qu’il devait faire. Il avait désobéi à un ordre direct d’un ancien: on le chasserait sans doute de la société à laquelle il avait consacré sa vie. S’il ne mourait pas avant. Et il ne s’était pas encore fait à l’idée qu’il était, en théorie, l’homme le plus riche du monde.


    «Ça t’embête si j’émets une suggestion?» Lance n’attendit pas la réponse. «Si on y va vraiment, on a besoin de tous les avantages possibles. Le Tokugawa tourne sans doute encore avec un équipage restreint, mais ça fait cinq fois plus d’hommes que nous, dont au moins un putain d’enfoiré de garde de fer. Ils ne s’attendent pas à nous voir débarquer, mais ils ont des sentinelles. Qui, d’ailleurs, se tiennent sans doute derrière des mitrailleuses, tandis que nous n’en avons pas. Alors, si on se servait de ces ondes radio pour les traquer, en évitant de nous montrer tant qu’il fait jour?»


    Francis soupira. «Et si je te nommais commandant?»


    Le chevalier grisonnant y réfléchit un instant. «J’aurais le droit de porter le joli chapeau?


    Tu trouves un moyen de sortir Jane vivante du Tokugawa, et je fais plaquer or ton vieux chapeau de cow-boy.»


    


    ÎLE DE BANISH (MICRONÉSIE)


    Le pirate Bob Southunder, terreur des mers du Sud, fléau des Mariannes, meurtrier, sabordeur de navires et saloperie d’épine dans le pied de l’Imperium, prit le temps d’offrir des sucreries à tous les enfants du village comme un gentil saint Nicolas du Pacifique avant de rejoindre ses hommes pour la mission.


    «Où trouvez-vous des barres de chocolat, mister Goodbar? demanda Sullivan en voyant Southunder en tendre une à un marmot dont il tapota la tête avant de le renvoyer jouer.


    Dans un cargo de l’Imperium, croyez-le ou non. Pourquoi? Vous en voulez une?


    Ouais.»


    Par principe, Jake Sullivan ne refusait jamais quelque chose de gratuit. Tous deux remontèrent le sentier qui traversait la forêt jusqu’aux restes d’un grand volcan. Cinq pirates lourdement armés les suivaient, et non par hasard. Il n’avait pas encore gagné la confiance de Southunder.


    Celui-ci, la veille, avait refusé de discuter du géo-tel. Sullivan avait dormi au village, mais dans la jungle s’allumait parfois le point rouge d’une cigarette: on le surveillait.


    Il s’était réveillé quand l’une des serveuses japonaises s’était glissée sur sa paillasse, pour la repousser aussi poliment que possible, même si elle parlait à peine anglais. «Pas aimer filles?


    Si. J’aime bien les filles.


    Pas aimer moi, alors?


    Si. Tu es jolie.


    Oh. Avoir déjà fille.


    … Ouais… On peut dire ça.»


    Elle était partie, et il s’était replongé dans la contemplation du toit de tôle, s’était détesté de ne se rendormir que pour rêver de Delilah, de sa peau douce contre la sienne, ses lèvres rouges dans son cou, et s’était réveillé en sursaut. Jusqu’au lever du soleil, il s’était alors traité de minable égoïste et pathétique.


    Ils avaient mangé en silence: encore du poisson, des fruits, du sanglier. Aucun des pirates ne releva le .45 à sa hanche ni le fusil automatique qu’il avait remonté. Même s’ils n’avaient pas confiance en lui, un homme digne de leur hospitalité était tout aussi digne de les aider à la défendre. Ils semblaient sur des charbons ardents. Ils attendaient quelque chose. Après le petit-déjeuner, Southunder l’avait entraîné dans cette promenade.


    «Là, on va détruire le géo-tel? demanda Sullivan.


    Il n’est pas ici.


    Je me fous d’où il est tant qu’on le réduit en mille morceaux avant d’y foutre le feu. Alors, on va le chercher?


    Je veillais déjà dessus quand vous portiez des culottes courtes, monsieur Sullivan. Quelques heures de plus ne vont pas vous faire mourir.


    Nan. Mais si le président le trouve, il fera mourir le monde entier.»


    Southunder avait le rire facile. «À la vérité, je serais content d’en être débarrassé. J’y serais bien allé hier soir, mais mon bâtiment avait besoin de réparations après notre dernière sortie. Je n’ai pas osé garder la pièce avec moi parce que, s’ils me trouvaient, ils la trouvaient aussi. Pour la même raison, Pershing ne savait pas exactement où je l’avais planquée. Je suis le seul à le savoir. Elle est bien cachée. Nous la déterrerons plus tard.»


    Sullivan se figea au milieu du sentier. Leur escorte, étonnée, s’arrêta derrière eux. «Vous l’avez enterrée?


    Naturellement. Je suis un pirate.»


    Sullivan se remit en marche en secouant la tête. «Des pirates et un trésor enterré… Misère. Bon, on va où?


    On a un train à prendre, et vous vouliez une occasion de gagner ma confiance…»


    


    Le dirigeable, long et mince, était d’un modèle que Sullivan n’avait jamais vu. Il avait un seul ballon muni d’un blindage léger. C’était un hybride: deux ailes de sustentation se repliaient sur les côtés, lui permettant de tenir dans le cratère partiellement effondré. Il y avait quatre moteurs, de gros machins étincelants avec des hélices plus grandes que lui.


    Sullivan alla se porter sous la nacelle en se faufilant entre les amarres que l’équipage relâchait lentement. Il n’y avait pas de structure supérieure. Tout se trouvait sous l’enveloppe de gaz, comme autrefois. Pour un si vieux modèle, il était remarquablement aérodynamique. Même l’avant du cockpit était une masse circulaire de verre et de tiges d’aluminium sans une seule ligne droite. La cabine occupait toute la longueur, si bien unie à l’enveloppe de gaz que l’ensemble paraissait ne faire qu’un. Il était vieux, oui, mais bien entretenu. Les boulons de cuivre étincelaient. Chaque pouce du ballon était repeint de frais: gris clair en dessous, bleu sombre au-dessus.


    En y regardant de plus près, aucun élément n’allait avec les autres. L’échappement droit n’était pas identique au gauche. Deux des moteurs étaient différents. Cet engin comportait tant de pièces prises à des épaves ou à des vaisseaux capturés qu’on avait du mal à savoir où commençait le dirigeable d’origine.


    «N’est-il pas magnifique? s’exclama Southunder. C’est un véritable Zeppelin, pas une imitation de Stuyvesant et du CBF, fabriqué à la main par les meilleurs engrenages aéronautiques de l’histoire.


    Il a l’air vieux.


    Vieilli. Comme du bon fromage.


    Il n’est pas très solidement blindé.


    Deux cents pieds de vitesse pure. Je pourrais le recouvrir de plaques blindées, ça ne servirait pas à grand-chose contre l’ensemble de la flotte japonaise. Nous frappons comme l’éclair et nous filons. L’enveloppe est divisée en cellules indépendantes. Même en en perdant les trois quarts, on réussirait à rentrer.


    Hydrogène?» L’hydrogène rendait Sullivan nerveux.


    «Il n’y a pas beaucoup d’hélium dans la région. Ne vous en faites pas, j’ai une torche.»


    Une torche. Une. Et si l’on perdait le seul homme capable de contrôler le feu puis qu’une balle incendiaire faisait mouche… «Il n’a pas beaucoup d’armement.


    Face à des Kagas, on ne fait pas de concours, Sullivan. Deux pom-pom à la proue, deux autres à la poupe, de chaque côté un gros calibre .50 de John, notre ami commun, pour repousser les attaques, quelques mitrailleuses légères montées sur rails, et puis on embarque deux avions de chasse, des Raptor Curtiss R5C première catégorie, les biplans les plus maniables du monde.»


    Certains des dirigeables de l’armée japonaise disposaient de trente avions de chasse. Sullivan, à présent qu’il avait vu les ressources de Southunder, ne l’en respectait que davantage. L’équipage faisait sortir le dirigeable de sa cachette pour le mener en plein soleil. On partait en mission.


    «Pershing vous a raconté pourquoi on m’a chassé de la société?» demanda Southunder. Sullivan secoua la tête. «Les anciens me considéraient comme une tête brûlée, un impulsif.


    Vous attaquez la première flotte du monde avec un zeppelin de vingt-cinq ans d’âge à peine armé… Ils n’avaient peut-être pas tort.»


    Southunder l’ignora. «Pershing aussi le comprenait. Comprenait que la situation de notre race changeait. Un bouleversement se prépare, et le monde basculera d’un côté ou de l’autre. Je ne veux pas qu’il bascule du côté du président. Trop de gens croient pouvoir empêcher le monde de changer… J’ai une femme que je vois seulement quand j’apporte des marchandises dans les Cités libres. Trente ans de mariage. J’ai des gosses. Des petits-enfants. Vous avez une femme, une famille, Sullivan?


    Je n’ai rien du tout.»


    Southunder parlait d’une voix très basse, presque inaudible. «Je ne veux pas que mes petits-enfants grandissent dans un monde dirigé par des fascistes, des socialistes, des progressistes, des anarchistes, des communistes, des eugénistes, n’importe quels istes ou ismes. Quand je tombe sur des types de cette catégorie, qui veulent tout contrôler, décréter ce que les gens doivent faire, j’interviens pour les arrêter. Je me bats pour la liberté.» Il désigna ses hommes d’un geste plein de fierté. Il les aimait comme un père. «Nous sillonnons les airs, nous pillons les mers. Nous sommes les derniers hommes libres, et je mourrai libre.


    Amen, fit Sullivan.


    Il y a au nord un convoi de dirigeables de l’Imperium qui s’est dérouté à cause du mauvais temps. Nous allons le détourner, et vous allez me montrer ce que vous avez dans le ventre.» Southunder leva la main vers le nom peint sur le flanc du dirigeable. «Monsieur Sullivan, je vous présente le vaisseau libre Bouledogue en maraude, le meilleur dirigeable de l’histoire.»


    


    «FLEUR DE CARNAGE» (SOUS-MARIN J-47 DE L’IMPERIUM)


    Le capitaine regardait par le périscope le dirigeable sortir du flanc du volcan. D’ordinaire, il était seul maître à bord, mais, en présence d’un garde fantôme, il devait obéir à son supérieur. La présence de quatre d’entre eux le mettait très mal à l’aise. Il se décala pour laisser sa place au soldat d’élite. «Nous pourrions faire surface et donner du canon avant qu’eux ne soient en position d’ouvrir le feu.


    Non», ordonna le garde fantôme.


    Le sous-marin, plongé dans le noir, puait les vapeurs de diesel et le renfermé. Cela faisait des heures qu’on recyclait l’air. Le trouveur de la garde fantôme avait déjà vomi deux fois sur le pont, et l’odeur incommodait le capitaine. Il ne supportait pas qu’on ait le mal de mer. Les ordres étaient très clairs. On ne lui avait pas dit ce qu’on venait chercher, mais, si l’ennemi s’apercevait de leur présence, l’objet convoité risquait d’être détruit. On lui avait précisé de respecter un silence radio absolu et de ne communiquer que par la magie des gardes fantômes. Dans le secteur, les eaux étaient très claires. Si près de la surface, son vaisseau serait bien visible: une grosse ombre noire. Il cria des ordres. L’alarme de plongée résonna.


    Le trouveur était assis en tailleur. Yeux clos, il méditait. Le capitaine n’avait jamais vu ça. Il avait retiré son ample tunique: son torse était couvert de kanjis. Le capitaine en portait deux, comme il convenait à son rang, et il s’y connaissait un peu. Assez pour s’apercevoir qu’aucun de ceux du trouveur ne correspondait à la géométrie physique. Ils servaient à augmenter la précision de son pouvoir.


    Dans les écoles qu’il avait fréquentées, on lui avait parlé des trouveurs. Ils voyaient les esprits désincarnés qui habitaient les ombres de ce monde. Un trouveur vraiment puissant pouvait devenir évoqueur, appeler des serviteurs originaires d’autres plans astraux et leur donner la vie. Mais ce trouveur-là était d’une autre nature. Il ressemblait à un chien de chasse parfaitement dressé. Une telle sensibilité aurait dû le rendre fou.


    Les trouveurs n’avaient qu’une portée limitée; de plus, certains sortilèges et certains matériaux les empêchaient d’opérer. Désincarnés, un rien les distrayait de leur tâche, mais, à voir travailler cet étrange spécimen, le capitaine comprit qu’il était infaillible, comme s’il avait été fabriqué spécialement pour ce type de mission. Apparemment, son sous-marin ne servait qu’à placer cet homme à portée de ce qu’il cherchait.


    Cela prit une éternité, mais le capitaine avait une longue habitude de la patience. Ça faisait partie du métier. La chaleur des kanjis brûlants envahissait le sous-marin. Comme s’il se tenait près d’un ensemble de résistances. Le trouveur ouvrit les yeux en poussant un soupir épuisé. Le garde fantôme se pencha vers lui.


    «Je l’ai.»


    


    VAISSEAU LIBRE «BOULEDOGUE EN MARAUDE»


    Le convoi de dirigeables n’avançait pas. Les moteurs du blimp de tête étaient éteints, et les trois autres se collaient à lui. À l’arrivée du Bouledogue en maraude, les quatre monocarènes étaient attachés en file indienne; à présent c’était un fatras d’aluminium et de tissu qui évoquait un troupeau d’animaux blessés acculés par un prédateur.


    Dans la région, on détestait l’Imperium: la radio ne cessait de recevoir des précisions sur la position de la marchandise. Les Japs avaient plusieurs fois essayé d’attirer Southunder dans un piège à l’aide de leurres, des cargos lourdement armés, mais le pirate, doué d’un sixième sens en cette matière, s’était rarement laissé tromper. Le Bouledogue arrivait par-derrière, à quatre-vingts nœuds, et il lui en restait dans le ventre. Quand le capitaine eut décidé que la cible était bonne, il employa son pouvoir pour modifier le vent. Sullivan n’avait encore jamais vu travailler un météo. Il n’y eut ni éclair ni rien de spectaculaire. C’était méthodique. D’abord étudier les environs pour comprendre comment les masses d’air s’agençaient. Ensuite, exercer une influence subtile pour obtenir le résultat voulu. Southunder, debout à l’avant du cockpit, les deux mains pressées contre la vitre, avait mis dix minutes pour altérer les courants atmosphériques et s’offrir un vent arrière.


    Quand le convoi de l’Imperium les repéra, ses moteurs crachèrent de la fumée noire: ils montaient en puissance. Southunder réagit en lançant le vent droit dans le nez de leur dirigeable de tête pour le ralentir et gêner l’équipage. En quelques minutes les pirates pénétraient les gaz d’échappement. Ils se rapprochaient à une vitesse impressionnante.


    Une fois à portée de tir, une grosse mitrailleuse avait attaqué depuis le dirigeable de queue. Southunder, très calme, avait ordonné que le pom-pom la fasse taire, et, après quatre obus d’une livre, l’arrière du cargo n’était plus que lambeaux de tissu et rambarde arrachée; le tireur était un point noir qui tombait dans la mer. «On ne peut pas utiliser d’obus explosifs contre les dirigeables à hydrogène, avait expliqué Southunder. Une cargaison brûlée est invendable.»


    Le Bouledogue était redescendu pour se placer sous l’ennemi. Il allait falloir passer à l’abordage, et cet itinéraire minimisait l’exposition aux armes japonaises. Des pirates armés de fusils à lunette, solidement attachés à la passerelle extérieure, canardaient les dirigeables au-dessus d’eux, et, dès qu’ils le purent, le moteur de l’engin de tête.


    «C’est le moment dangereux, avait dit Southunder. Nous avons une torche très puissante, capable de contrôler un éventuel incendie tant que nous ne sommes pas trop loin, mais parfois ils deviennent suicidaires et foutent le feu à tout le tremblement quand nous sommes juste en dessous.» Il avait eu un sourire rassurant. «Alors on s’amuse bien.»


    Au bout de quelques minutes, les moteurs étaient détruits, et les blimps s’entrechoquaient comme des baleines aveuglées. Southunder avait tourné le doigt, les ailes avaient pivoté et les moteurs extérieurs, pointés vers la mer, les propulsèrent sur la masse chaotique des béhémoths.


    «Il ne nous reste plus qu’à les accoster pendant qu’ils nous tirent dessus, et passer à l’abordage, lui dit Southunder. Du gâteau.»


    Barns, qui pilotait, releva des manettes en fronçant les sourcils. «Par “du gâteau”, le commandant Southunder veut dire: Imaginez que c’est des éléphants qui cherchent à baiser alors qu’ils font du trapèze volant à cent à l’heure…


    N’oublions pas que les éléphants sont remplis de gaz explosif, ajouta Sullivan. Que voulez-vous que je fasse?»


    Southunder eut un geste du menton. «Montez au sommet par cette échelle. L’équipe d’assaut est en position.


    À vos ordres, commandant», dit Sullivan. Depuis que, tout gosse, il avait lu L’Île au trésor, Sullivan rêvait de prononcer ces mots. Il vérifia que toutes les poches de sa veste étaient fermées, son fusil automatique bien accroché, puis il entreprit de grimper.


    «Sullivan! lui cria Southunder. Une dernière chose: au retour, nous récupérons la pièce du géo-tel. Elle n’est pas loin. Comme ça on fera d’une pierre deux coups.


    Pas trop tôt.» Sullivan franchit une trappe qui menait au pont supérieur. Dix hommes étaient massés dans la petite salle, en deux groupes de cinq entre des tuyaux brûlants. L’obscurité n’était percée que par deux ampoules rouges. Il dut se voûter pour ne pas se cogner la tête. Tous portaient des armes variées, de vieux pistolets-mitrailleurs Bergmann à chargeur escargot, des Winchester de l’armée, des flingues volés aux Japs et qu’il ne connaissait pas, et même un pistolet-mitrailleur broomhandle Mauser avec un étui-crosse. Tous avaient à la ceinture de petites haches ou de grands couteaux. Parker, en tête, s’était muni d’un fusil de chasse à deux canons sciés au niveau du fût.


    «Mon groupe part en premier. Celui de Ken avance vers la poupe.» Parker se pencha vers les pirates. «Ori, ne nous laisse pas cramer, d’ac’? Si le feu prend, on sera tous bien cuits en moins de deux.»


    Il parlait donc à la torche. Sullivan se retourna. Il n’avait pas vu l’autre actif dans l’angle. Il fut surpris de reconnaître la serveuse de la nuit. «Compris, monsieur Parker. Pas de feu.» Timide, elle fit un signe de la main à Sullivan qui la regardait puis s’absorba dans la contemplation de ses pieds.


    «C’est elle, la torche?


    Sullivan, je vous présente Lady Origami. Enfin, c’est le nom qu’on lui a donné, puisqu’elle n’en avait pas.


    Vingt secondes! cria la voix de Southunder. Nous sommes au milieu de leur tribord, deuxième vaisseau.»


    Parker se mit à compter à voix haute. Sullivan prit une longue inspiration et souffla lentement par le nez. Deux hommes portaient d’énormes grappins d’acier attachés à des rouleaux de corde. Quand on en fut à «trois», le Jap nommé Ken souleva la barre de la porte et, à «un», poussa. Le soleil s’engouffra et les pirates chargèrent avec des hurlements. Un instant, il se crut en France, dans les tranchées, mais l’impression se dissipa et il gueulait avec les autres, il grimpait sur la grille métallique pour sortir par l’avant de la cabine du Bouledogue en maraude.


    Les deux grappins volèrent et s’accrochèrent au bastingage du bâtiment ennemi. Barns était bon. Sullivan n’eut qu’un petit saut à faire pour prendre pied sur le pont. N’ayant pas d’ordre précis, il suivit l’équipe de Parker sur la passerelle. Des coups de feu éclatèrent un peu plus loin, les tireurs étant cachés par la courbe de la cabine, mais un tonnerre de calibre 12 leur répondit.


    Les pirates avançaient en abattant tous ceux qui se trouvaient sur leur chemin. Ils atteignirent une porte, et Parker fit signe à certains d’entrer pour nettoyer. Il y eut des beuglements et le fracas d’un P.-M. Parker, lui, continua, et Sullivan resta avec lui. Au bout, un soldat en uniforme brun jaillit de derrière un projecteur, sabre en main. Il poussait un cri de guerre, mais Parker le tua net d’une balle en pleine figure avant de se cacher derrière le projecteur. Sullivan s’accroupit à côté de lui.


    «Vous voyez ce pont? demanda Parker tout en cassant son arme pour éjecter l’étui. Il faut qu’on le traverse pour passer sur l’autre blimp.»


    Sullivan coula un œil dans la direction indiquée. L’amas de câbles et de planches avait peut-être été un pont, mais, depuis que les dirigeables s’étaient rentrés dedans, ce n’était qu’un fouillis qu’il n’avait guère envie d’escalader. De l’autre côté, un groupe de soldats de l’Imperium approchait en courant. «On a de la compagnie», dit-il en épaulant son BAR. Il aligna la hausse et le guidon sur le premier homme et pressa la détente. Des balles traversèrent la poitrine du type de part en part et atteignirent aussi celui qui le suivait. Les deux s’effondrèrent dans une gerbe de sang. Il arrosa les autres, qui se planquaient derrière les pylônes.


    Parker dut crier pour couvrir les bourrasques de vent et le feu ennemi. «Nous attendions moins de monde. Le premier blimp devait transporter des troupes.»


    Sullivan analysa la situation. Les méchants étaient nombreux, lui beaucoup moins, et ils étaient mieux armés. Il se roula en boule quand, près de lui, une vitre explosa. Ils s’étaient disposés tout le long de la passerelle. Ça faisait loin, mais il s’en sentait capable. Ce serait dur mais bref. Le monde se résuma soudain à ses composantes physiques. La légèreté de l’hydrogène l’offensait d’une manière abstraite, mais, au fond, presque tout n’était jamais que matière, et tout obéissait à la gravité. Il poussa.


    Pour les soldats impériaux du dirigeable de tête, le bas changea soudain de direction, et ils tombèrent, arrachés à la protection des pylônes. Certains se raccrochèrent à la rambarde, mais plusieurs malchanceux rebondirent jusque dans le ciel nu. Sullivan arrêta de pousser. Ceux qui tenaient par le bout des doigts tombèrent sur la grille, où il n’y avait aucune cachette.


    Il se leva en tirant une longue rafale sur le pont opposé. Le rythme de tir était assez lent pour qu’il passe tranquillement d’une victime à l’autre. C’était un massacre. Il fit tomber le chargeur vide, en sortit un autre d’une poche de sa veste et logea une dernière balle dans le seul ennemi qui rampait encore.


    «Bordel, lâcha Parker derrière le projecteur brisé. Vous les avez tous eus?


    Non.»


    Quelqu’un se tenait assez loin pour que la courbe du vaisseau le protège. C’était un officier, et il criait des…


    BOUM.


    Le suicide de l’officier se fit dans une explosion assourdie, mais l’arme était incendiaire. Il comptait entraîner tout le monde dans la mort. Des flammes d’un orange hideux léchaient déjà l’enveloppe et consumaient tout ce qu’elles touchaient. La toile brûlait comme de l’herbe sèche, révélant un squelette d’aluminium, et la boule de feu venait droit vers les pirates.


    «La hache», dit Sullivan en prenant la hachette à la ceinture de Parker. Il courut vers l’incendie et s’arrêta dans un grand dérapage au bout de la passerelle. Le pont tenait par des cordes passées dans des œillets d’acier. Il se mit au travail, abattant son outil avec tant de force qu’il arrachait des étincelles aux plaques métalliques. Ce serait marrant si une étincelle faisait tout péter pendant que j’essaie de… bordel… de tout couper le plus vite possible. La terreur lui donnait des ailes.


    Un mur de chaleur lui rentra dedans, but l’humidité de ses yeux, lui brûla la peau. Le dirigeable de tête se repliait en U, car les sections les plus lourdes occupaient le centre. Les flammes l’engloutirent au moment où il tranchait la dernière corde. Il recula alors que sa chemise flambait déjà, lâcha sa hache et se donna de grandes claques pour éteindre le feu. Le blimp piqua du nez et se mit à tomber comme une fleur d’un arbre. Sullivan poussa un juron: ses cheveux aussi avaient pris feu.


    Au moment où il rejoignit Parker, il s’aperçut que l’avant de son dirigeable fumait. «Et merde…» Le long de toutes les coutures, des flammèches se mirent à siffler. Il fallait se tirer, mais ils se trouvaient du mauvais côté. Tout l’avant se désintégra dans une éruption orange.


    Puis tout s’arrêta.


    Sullivan, incrédule, regarda alentour. Il n’était pas mort. Parker retirait lentement la main dont il se couvrait les yeux. Le vent battait les fragments en ruine de l’avant du blimp qui pendait dans le vide, et, à mesure qu’ils perdaient de l’altitude, le pont s’inclinait. La torche japonaise venait vers eux. Ses cheveux dansaient dans le vent, et ses yeux étincelaient.


    «Feu, extra!» s’exclama-t-elle en baissant les mains. Les lumières disparurent; ses yeux redevinrent normaux.


    «Non, chérie, c’est toi qui es extra», lui cria Parker.


    Sullivan n’aurait pas mieux dit.


    


    L’équipage du Bouledogue en maraude connaissait son boulot. Les hommes fouillèrent les cales du dirigeable endommagé, trouvèrent quelques esclaves enchaînés et des objets précieux, les transférèrent dans les blimps restants et coupèrent les amarres pour que l’épave sombre dans la mer. Southunder laissa cinq hommes pour mener le convoi vers le sud, où il serait vendu dans l’une des Cités libres de Nouvelle-Guinée. La résistance, là-bas, aurait l’usage de tout le matériel. Les esclaves, chinois pour la plupart, furent mis au travail avec la promesse d’être libérés dès l’atterrissage.


    Sullivan rejoignit Southunder dans sa cabine, qui n’était qu’un placard meublé d’une table et coincé entre deux cloisons blindées. Il en avait marre de toujours devoir baisser la tête pour ne pas s’assommer. Le commandant étudiait une carte.


    «J’ai enterré la pièce sur cet atoll.» Il écrasa l’index sur la carte. «Elle est dans un coffre, entourée d’assez de fer pour rendre malade n’importe quel trouveur, et scellée à la cire. J’y ai collé tous les sortilèges et les glyphes mentionnés dans le Rune Arcanium, puis je l’ai piégé à l’ancienne, avec des pieux et un paquet de dynamite qui, depuis le temps, a dû devenir instable.»


    Sullivan étudia la carte. L’atoll n’était pas loin de l’île de Banish. Ils l’avaient probablement survolé pour rattraper le convoi. «On aurait dû s’y arrêter d’abord.


    Pas si on voulait attaquer avant l’arrivée du front orageux. Je contrôle le temps dans certaines limites, mais je ne peux pas aborder un dirigeable pendant un ouragan, et je n’avais pas l’intention de renoncer à cette cargaison. Ça fait vingt ans que je surveille cette saloperie, alors que les convois sans escorte sont rares. Tesla pouvait bien attendre quelques heures… Pas la peine de s’exposer au piège. On se tiendra à l’écart pour tirer avec les pom-pom jusqu’à ce que la dynamite explose. Ensuite on descendra ramasser les morceaux.


    Vous avez donc décidé de me croire?»


    Southunder haussa les épaules. «Vous avez l’air d’un type honnête.»


    Quelqu’un tapa du poing sur la cloison. «Commandant! Venez vite!»


    Southunder était étonnamment vif. Il s’élança dans la coursive et descendit une échelle qui donnait dans le poste de pilotage. Sullivan eut du mal à le rattraper. Quand il s’arrêta dans le cockpit, il comprit la raison de cette agitation: au nord, une muraille de nuages noirs traversée d’éclairs, et, plus effrayant encore, à l’ouest, plusieurs gros dirigeables de l’Imperium. Même aux yeux de Sullivan, qui ne s’y connaissait pas, ils n’avaient pas l’air de cargos.


    «Il ne devrait y avoir personne dans cette zone, dit Barns. Les Japs auraient-ils déjà répondu à l’appel de détresse du convoi?


    Merde. Des Kagas», marmonna Southunder. À l’avant se trouvait une longue-vue de cuivre, qu’il tourna vers la mer. Sullivan regarda dans cette direction et vit des taches noires sur les flots: des bateaux. «Ils ne sont pas venus pour ça.»


    Il eut soudain le ventre noué. «C’est l’atoll?»


    Southunder lâcha la longue-vue. Il avait le teint cendreux. «Eh bien, il semble que vous aviez raison.


    Ça m’embête de dire ça, mais je vous avais prévenu.»


    Les vaisseaux se rapprochaient. De petits points sortirent de leur ventre: ils lançaient leurs avions de chasse. «Quels sont les ordres, commandant?» demanda Barns.


    Southunder s’appuya à la longue-vue. Foncer vers l’atoll, c’était une mort certaine. Si les avions ne les abattaient pas, les armes antiaériennes des bateaux s’en chargeraient. «Filez droit vers la tempête.»

  


  


  
    CHAPITRE 23


    Depuis l’époque d’Adam, on nous met en garde contre la magie. Les magiciens de Canaan et de Babylone égaraient l’homme. Pourquoi cela aurait-il changé? Et si ce qui se passe actuellement était une accélération de l’humanité, une dernière tentation avant la fin du monde? Rien de nouveau sous le soleil. Le serpent s’est offert un costume neuf, c’est tout. Joignez-vous à moi, mes frères, pour exiger que Washington arrête ces sorciers païens avant qu’il ne soit trop tard!


    D.W. Griffith, à la première projection


    de sa superproduction Mort d’une nation, 1918.


    


    «TEMPÊTE» (CBF)


    Lance rejoignit Faye sous le dôme d’observation au sommet du dirigeable. Elle y avait passé des heures à contempler d’abord les nuages noirs au loin puis le coucher de soleil orange. C’était la première fois qu’elle volait, la première fois qu’elle était au-dessus de la mer. La vue lui plaisait, et puis elle n’avait pas très envie de rester avec les autres. Pour la première fois depuis très longtemps, elle avait envie de solitude.


    «Eh, petite», fit Lance, qui, de son pas boiteux, vint s’accouder à la rambarde.


    Faye se penchait, le front appuyé au verre froid, pour avoir l’impression d’être dehors et de voler… De voler. Ça, ce serait un chouette pouvoir magique. Y avait-il des gens qui savaient voler?


    «Salut, Lance. C’est possible de voler?


    Nous sommes dans un dirigeable.


    Non, bêta, comme un oiseau magique.»


    Il réfléchit un instant. «Moi, un peu, quand je place une partie de ma conscience dans un oiseau. C’est moins bien qu’on ne le suppose. On n’arrête pas de gigoter des ailes… Je suis venu te demander une faveur, une très grande faveur, et je ne t’en voudrai pas si tu dis non.»


    Elle se doutait de ce qu’il voulait. Elle était jeune, d’accord, mais pas stupide. Le Tempête allait profiter de l’obscurité pour se rapprocher du Tokugawa. Si on les repérait, on les abattrait. Elle seule avait les moyens de monter à bord récupérer Jane sans que les vaisseaux aient à se toucher. «Amenez-moi assez près et j’irai la chercher.»


    Lance hocha la tête. «Je savais que tu accepterais. Tu es courageuse. Mais ne dis rien à Francis, il en mourrait de peur, et il est déjà assez secoué. Et pas un mot à Dan non plus.»


    Elle n’avait pas parlé à M.Garrett depuis le décollage. Pour quelqu’un dont les pouvoirs reposaient sur les mots, il économisait beaucoup les siens. «Il veut s’en charger lui-même.


    Ouais. Je ne le lui reproche pas. Tu as toujours la bague de ton grand-père?» Faye la tira de sa poche pour la lui montrer. Trop grande, elle ne lui tenait pas au doigt, mais Faye ne la perdrait jamais. «Mets-la», ordonna-t-il d’une voix bougonne. Elle obéit. «À la main droite, voyons, je te fais chevalier, ce n’est pas une demande en mariage.


    Vraiment?


    Vraiment, oui.» Il la dévisagea un moment en silence. «John trouvait que tu étais trop jeune, que tu n’en savais pas assez long, mais, pour moi, il te faut toute l’aide qu’on peut te fournir. John va me tuer.» Il se racla la gorge. «Sally Faye Vierra, acceptez-vous de prêter le serment des chevaliers du Grimnoir…


    Ouais. C’est tout?»


    Lance leva les yeux au ciel. «Non, ce n’est pas tout. Seigneur Jésus… Où en étais-je?… De jurer devant votre Dieu que vous resterez fidèle au bien, que votre magie servira à protéger, jamais à asservir, que votre force et votre sagesse seront le bouclier des innocents, que vous vous battrez pour la liberté même au prix de votre vie, que la société deviendra votre sang et les chevaliers vos frères, que vous respecterez la sagesse du conseil des anciens?»


    Techniquement, ils violaient allègrement la dernière promesse, puisqu’ils avaient laissé M.Rawls et M.Harkeness à San Francisco, mais la phrase selon laquelle les chevaliers étaient leur famille devait être prioritaire, et Jane courait un grand danger. «D’accord.


    Consacrerez-vous librement votre magie, votre savoir, vos ressources et votre vie à ces idéaux?»


    De la magie, elle en avait beaucoup, au point qu’elle commençait à penser qu’elle en avait plus que les autres; mais du savoir, nettement moins, des ressources, aucunes. Bon, risquer sa vie, ça ne la dérangeait pas. C’était même assez marrant. L’un dans l’autre, ça valait le coup. «Oui!»


    Le pouce de Lance vint lui presser le front, assez fort pour y laisser une marque rose, un symbole tout simple. Elle sentit son pouvoir s’éveiller, comme excité, puis tout redevint normal.


    «Sally Faye Vierra, vous êtes dorénavant un chevalier de la société du Grimnoir. Oh, et si je peux me permettre: évite de faire trop de conneries.»


    La bague de grand-père se rétrécit pour s’ajuster à son doigt.


    


    «TOKUGAWA» (VAISSEAU AMIRAL DE L’IMPERIUM)


    Madi avait du mal à contenir son excitation. Le Kaga, le premier des grands vaisseaux de guerre de l’Imperium, venait de terminer sa manœuvre. L’accostage était parfait. Des cordes lancées d’un pont à l’autre reliaient les deux géants; une passerelle couverte, tapissée de toile et de soie, était déployée entre les deux. Les météos puisaient dans leur pouvoir pour que l’atmosphère soit parfaitement calme quand le président la foulerait.


    L’équipage se tenait au garde-à-vous en formation de parade. Quand la garde personnelle fit son entrée sur le pont du Tokugawa, les hommes se raidirent encore. Les soldats du président portaient un uniforme noir avec la ceinture et l’écharpe rouges traditionnelles. Ils formèrent deux lignes et, à un ordre bref, levèrent à l’unisson leurs fusils Arisaka pour former un toit de baïonnettes sous lequel avancerait le président. Ils tapèrent du pied en criant: «Force éternelle! Imperium éternel!»


    Madi devinait l’impatience du président à sa démarche, même si son visage n’en trahissait rien. Cet homme ne se dépêchait jamais. Tout se faisait au moment voulu. Mais la perspective d’activer le géo-tel devait l’émouvoir malgré tout. Le dernier message reçu par Madi disait que la garde fantôme avait récupéré la dernière pièce, envoyée directement au président via un portail magique similaire à celui que lui-même et Yutaka avaient ouvert.


    Okubo Tokugawa s’immobilisa au bout de la passerelle pour examiner les hommes réunis et le spacieux hangar. Il inspira profondément pour goûter l’odeur de neuf. «Il me plaît», dit-il simplement, et les hommes furent heureux. Des assistants en longs manteaux noirs le suivaient  c’étaient des engrenages de l’unité731 , porteurs des éléments de l’appareil Tesla. Derrière eux, deux cents hommes d’équipage venaient en renfort du Tokugawa, sélectionnés parmi l’élite de la marine japonaise.


    Quand le président s’arrêta juste devant lui, Madi ne bougea pas un muscle. Il portait rarement l’uniforme de la garde de fer, mais, cette fois, l’occasion était particulière. Son torse était couvert de médailles et de décorations; il avait même gardé le petit machin de l’AEF, mais il le plaçait sous les récompenses accordées par l’Imperium. Ma tenue est-elle parfaite? J’aurais dû mieux la repasser. Merde. Malgré lui, il se sentait nerveux. Officiellement, l’empereur était un dieu, mais Madi l’avait vu: ce n’était qu’un normal pathétique, une figure de proue. Le véritable maître de la plus puissante nation au monde se trouvait à deux pas de lui, si proche qu’il sentait son haleine.


    Le président examina la guérisseuse près de lui. La blonde, trop craintive pour le regarder, avait baissé la tête. «Qu’est-ce que c’est?


    Un cadeau. Une guérisseuse du Grimnoir que j’ai capturée. J’ai pensé que vous en auriez l’usage.»


    Il l’observa un moment en lui soulevant le menton du bout du doigt. Elle ne parlait pas japonais mais comprenait la situation. «Oui. Elle conviendra.» Il reporta son attention vers son garde de fer. «Madi, je suis navré de la perte de Yutaka. Vous aviez collaboré pendant de longues années.


    Il était fort. Et sa mort a été vengée.»


    Le président hocha la tête. «Excellent travail, mon fils. Nos renseignements confirment que votre opération a enflammé l’opinion publique américaine. Leur gouvernement est en émoi. On rapporte déjà des violences contre les actifs.


    Merci, président.


    Vous avez montré un grand esprit d’initiative. Certains doutaient de votre loyauté, mais moi jamais. J’ai vu en vous un cœur pur. Pour moi, vous avez tué votre chair et votre sang. Je suis satisfait. À partir d’aujourd’hui, vous êtes le premier de la garde de fer, jusqu’à ce que vous mouriez ou que je découvre un homme plus fort que vous.»


    Madi n’avait jamais connu un tel honneur. Il tomba à genoux et posa le front à terre. C’était le plus bel instant de sa vie.


    «Levez-vous, premier garde de fer. Nous avons du travail.» Madi se hâta d’obéir. «Gardez le cap sur Edo. Le Kaga va nous accompagner.» Le président se tourna vers un engrenage. Madi reconnut le petit officier de la 731 qui lui avait gravé son premier kanji. «Shiro, allez préparer l’appareil avec vos hommes. Je ne veux fouler le sol de ma patrie qu’une fois devenu le conquérant du monde. Est-ce compris?»


    Madi avait vu juste. Le président attendait cela depuis 1908. Il ne perdrait pas de temps. Les marques de visée préparées aux États-Unis étaient intactes. Nul ne les avait jamais découvertes. Il s’en était assuré lui-même lors d’une de ses premières missions. C’étaient des schémas complexes gravés dans la roche sous le réseau du métro new-yorkais. Le géo-tel éveillerait le pouvoir, que les symboles conçus par Tesla attireraient. La plus grande menace qui pesait sur l’Imperium serait anéantie d’un seul coup. Les autres nations s’inclineraient de peur qu’un espion vienne graver une marque dans le sous-sol de leur capitale. La guerre se terminerait avant même d’être déclarée.


    La position géographique de l’appareil n’avait pas d’importance. C’était réellement une arme globale. Les premiers essais s’étaient faits dans le laboratoire de Tesla, mais le pouvoir était allé détruire, en Sibérie, un territoire de mille milles autour de la cible tracée par des agents de l’Imperium. Sans ce foutu Grimnoir, le président détiendrait l’appareil depuis des décennies.


    Madi, d’une façon superficielle et égoïste, était reconnaissant aux chevaliers qui s’étaient emparés du géo-tel. En 1908, il n’avait que dix ans et vivait dans la région qui aurait été sacrifiée. Il serait mort avec les autres et ne serait jamais devenu garde de fer. Le destin lui avait souri et, puisqu’il devait la vie au revers jadis essuyé par le président, il était bien normal qu’il l’aide à remettre le monde en ordre.


    L’engrenage, après une courbette, s’en fut avec ses collègues. Les sorciers déstabilisaient Madi, mais ils avaient leur utilité, autant que la garde de fer ou même ce fou de Tesla. Tout se mettait en place pour le règne inévitable du président, et Madi serait à ses côtés jusqu’à la fin.


    


    «BOULEDOGUE EN MARAUDE» (VAISSEAU LIBRE)


    Le ciel était noir de pluie. Les nuages bouillonnaient, la foudre tombait. Les vents soufflaient à des vitesses redoutables, mais la magie de Southunder les protégeait du pire.


    «Je pense qu’on les a semés», dit Barns.


    Sullivan, à l’avant de la sphère vitrée, contemplait la tempête. «Il faut qu’on aille la chercher.


    On ne sait même pas où elle est», dit Southunder. Assis au poste de commandement, il se frottait les yeux d’une main lasse.


    «Ils l’apporteront directement au président et, dès qu’ils auront assemblé l’appareil, l’Amérique sera détruite… Il faut au moins donner l’alerte.»


    Barns se tourna vers lui. «Qui vous croirait? Moi je ne vous crois pas, et je suis là!»


    Southunder se leva. «Je peux prévenir le Grimnoir. Les anciens ont des contacts haut placés. Ils pourront… bah, je ne sais pas, commencer l’évacuation… Je me souviens du sortilège, mais ça fait si longtemps… Foutu Pershing avec ses ordres! Je ne parlais jamais à personne, pour ne pas risquer que l’Imperium me remarque, même si c’était peu probable.» Il sortit un petit miroir rond d’une niche dans le mur. «Monsieur Parker, allez en cuisine me chercher du sel. Si longtemps à me cacher. Tout ça pour Black Jack, et tout ça pour rien…


    On va trouver une solution», promit Sullivan. Il se demandait bien laquelle.


    


    «TEMPÊTE» (CBF)


    Francis se rongeait les ongles. Le soleil était couché. Ils se trouvaient à la lisière d’une violente tempête. Le téléradioscope continuait à leur indiquer la position approximative du Tokugawa. Il allait à l’ouest, vers le Japon. C’était leur dernière chance. Ils avançaient à toute vitesse pour l’intercepter.


    L’équipe d’abordage se tenait en dessous. Il aurait voulu disposer de plus de temps pour parler à chacun: chevaliers, mercenaires et autres. Le Tempête n’était pas conçu pour de telles manœuvres, mais Lance lui avait dit qu’ils se poseraient sur l’énorme Tokugawa, abaisseraient la passerelle, et que ce serait comme atterrir dans un aéroport. Son petit doigt lui affirmait que ce ne serait pas aussi facile, et il aurait parié que Lance le savait. Quoi qu’il en soit, il les rejoindrait au dernier moment.


    Faye, dans le cockpit avec lui, se baladait en examinant les lumières qui clignotaient et en s’exclamant que c’était très joli. Il avait un peu peur qu’elle appuie sur des boutons par pure curiosité. Elle était prête à se battre, avec un Auto-5 court et deux bandoulières entrecroisées, bardées de cartouches de chevrotines en cuivre. Elle s’était attaché les cheveux. Francis s’aperçut qu’il la dévisageait; il se ressaisit et reprit son rôle de chef des hommes du CBF. Il n’aimait pas la voir se joindre à l’équipe d’abordage, mais Lance s’était montré catégorique: ils avaient besoin de l’ensemble de leurs forces.


    Une douleur vive lui traversa le doigt comme s’il fondait. Lance, qui parlait avec le copilote, sursauta: sa bague aussi s’était activée. Il ne l’avait jamais vue chauffer autant. Comme si un chevalier essayait de contacter tout le monde. Le signal était si fort que tous les chevaliers du monde devaient le sentir. Il cria à l’employé le plus proche: «Trouvez-moi du sel!» Lance entreprit de débarrasser la table des cartes qui l’encombraient.


    «Je ne crois pas que j’aurais prêté serment si j’avais su que ça me grillerait le doigt», dit Faye en les regardant créer le cercle. Dan Garrett était accouru. Le petit bonhomme était chargé de tant de munitions qu’il eut du mal à grimper à l’échelle. Heinrich traversa le mur et vint se placer dans un coin. Il avait un hématome à l’avant-bras, laissé par la poigne de Delilah quand elle l’avait agrippé à la morgue.


    Très vite, le cercle fut achevé, et le disque brillant emplit la cabine de lumière.


    Francis ne reconnut pas le chevalier qui apparut. C’était un homme entre deux âges, bronzé et chauve comme un œuf, avec des pattes-d’oie qui suggéraient qu’il riait et souriait beaucoup, mais pour le moment ses yeux étaient durs et il semblait incapable de rire. «Message pour tous les chevaliers du Grimnoir. Ici Robert M. Southunder. J’étais un chevalier de New York.


    Vous êtes un ex-chevalier», intervint une autre voix au fort accent français. Le cercle montra un homme que Francis n’avait jamais vu. «Un chevalier en disgrâce devenu brigand.


    Le vagabond nous revient», dit une femme aux cheveux gris, sans doute anglaise. Francis n’avait encore jamais vu autant de gens communiquer via un cercle magique. Le bruit de fond lui apprit que d’autres encore écoutaient. Le créateur du sortilège devait fournir une immense quantité de pouvoir.


    «La ferme, Harriet, répliqua Southunder alors que le cercle revenait sur lui. On n’a pas de temps à perdre avec tes calculs politiques. Le président a le géo-tel.»


    Des hoquets s’élevèrent de tous les coins du monde.


    «Grotesque!» gueula quelqu’un; cent autres personnes se mirent à parler en même temps, et le cercle tournait si vite que Francis en eut la nausée.


    Il y eut un sifflement perçant. Faye sortit les doigts de sa bouche. «Taisez-vous et laissez parler le monsieur, nom d’un petit bonhomme!»


    Le cercle se fixa sur Southunder. «Merci. Je ne pourrai pas tenir longtemps. Le président a récupéré la dernière pièce. Savons-nous exactement où ils ont marqué New York?» Un chœur tournoyant de réponses négatives. «Alors nous allons supposer qu’ils tireront au même endroit que la dernière fois. Il faut évacuer la côte Est. Contactez le président des États-Unis, l’armée, faites le nécessaire.


    Les choses ont changé depuis votre départ, Robert, dit le Français. Les actifs ne sont pas bien vus par le monde politique. On ne nous écoutera pas.


    Bougez-vous le cul quand même! Soyez dignes de votre serment, pour une fois!


    Où est le président?» intervint Lance. Tous le savaient: l’ennemi voudrait être sur place lors de la mise à feu.


    «Je ne sais pas. La pièce était cachée dans le nord des Mariannes», répondit Southunder.


    Derrière lui s’éleva une voix grave et rauque; un large visage barbu apparut. «Lance? demanda Sullivan.


    Ouais, dit Francis. On n’est pas loin de vous. On suit le vaisseau amiral de l’Imperium.


    Il va tirer depuis son dirigeable à tous les coups, dit Sullivan. C’est bien son genre. Donnez-nous vos coordonnées.»


    Francis fit un signe au copilote, qui s’était écarté du cercle magique en lévitation. Il oubliait souvent que peu de gens avaient l’occasion d’assister à des scènes pareilles.


    Le visage qui se présenta ensuite, il l’avait vu récemment. Isaiah Rawls. «On dirait que je suis le plus haut gradé des membres présents. La responsabilité me revient donc. Ne faites rien, chevaliers. C’est un ordre. N’attaquez pas, je répète, n’attaquez pas le Tokugawa.


    Vous êtes fou?» s’écria Dan d’une voix qui percuta Francis en plein ventre. Dan était si tendu qu’il avait du mal à contrôler son pouvoir. Sa colère était palpable, et les émotions qui le submergeaient donnaient envie à Francis de dégainer son .45 pour loger une balle entre les yeux de Rawls. «Vous n’avez pas réussi à nous arrêter quand nous partions sauver une personne, alors dix millions…


    Laissez-les tenter le coup, Isaiah, s’écria l’Anglaise. Nous n’avons plus rien à perdre.


    Nous avons tout à perdre.» Isaiah était furieux. «Laissez le dirigeable continuer sa route vers le Japon. C’est un ordre.


    Commandant Southunder, intervint Sullivan d’une voix glaciale, auriez-vous l’amabilité de déconnecter tous ces crétins et de ne vous adresser qu’à mes amis?


    Bien volontiers.»


    Isaiah se mit à hurler. «Non, il ne…»


    Le cercle revint sur Southunder qui transpirait à grosses gouttes. «Voilà qui est mieux… Mais je n’ai plus beaucoup d’énergie. Position du vaisseau?»


    Le copilote du CBF énonça une série de nombres qui, pour Francis, ne rimaient à rien, mais Southunder hocha la tête en faisant les calculs. «On peut y être dans une heure, si je trafique les vents jusqu’à l’Australie.


    Nous aussi, dit Lance. À tout de suite.»


    


    Les nuées d’orage s’écartèrent: ils virent le Tokugawa avant de se faire repérer. C’était facile: l’engin évoquait un gratte-ciel allongé, et il voguait toutes lumières allumées. Il évoluait mille pieds sous eux, mais moins d’un mille devant.


    «Regardez-moi ça… souffla Lance. Il est énorme.


    Si ce n’était que ça… dit Faye. Il y en a deux.»


    Francis suivit la direction qu’elle indiquait. En effet, il y avait un autre vaisseau devant le Tokugawa triangulaire. Une fois de plus, ses drôles d’yeux gris prouvaient leur supériorité. Le second dirigeable était lui aussi en forme de tête de flèche, mais plus arrondi. Seuls quelques projecteurs étaient allumés, ce qui rendait sa taille difficile à estimer, mais il était au moins aussi gros que le vaisseau amiral. «C’est quoi, ce truc?»


    M.Chandler, le comptable, les avait rejoints dans le poste de pilotage. «Je crois que c’est un supercuirassé de classe Kaga.


    Comment le savez-vous?


    Parce que le CBF a gagné une fortune en vendant les plans à l’Imperium. C’est un appareil à nous, ça. Votre grand-père, je le crains, ne tenait guère compte de l’embargo.


    Quel armement?


    Je l’ignore. Nous avons seulement fourni la structure, les Japonais se sont occupés du reste. Mais probablement l’équivalent d’un bâtiment de la Grande Guerre, au moins; et la cale peut contenir un grand nombre d’avions en fonction de leur taille.»


    Lance se tripota la barbe. «Définissez “grand nombre”, monsieur Chandler.


    Quarante ou cinquante.


    Ce gentil commandant pirate en a deux, intervint Faye. Bon, je ne suis pas spécialiste, d’accord, mais ça ne me paraît pas très équilibré.»


    Francis se mordilla les lèvres. S’il ne s’était encore agi que d’une mission de secours, il aurait tout annulé. Sacrifier tant de vies pour en sauver une seule, ça n’avait aucun sens, même s’il aurait fallu assommer Dan et le ligoter, mais à présent les enjeux étaient trop gros. Le géo-tel était à bord du dirigeable. «Appelez le Bouledogue. Prévenez-le et demandez-lui quand il sera là au juste. Le Kaga ne pourra pas nous tirer dessus si nous sommes amarrés au Tokugawa.»


    Lance lui coula un regard mi-figue, mi-raisin. «Tu n’es pas loin de devenir crédible, en commandant, gamin. Tu veux récupérer la casquette?


    Pas maintenant qu’elle a traîné sur ton crâne dégoûtant.»


    


    «BOULEDOGUE EN MARAUDE» (VAISSEAU LIBRE)


    Le commandant Southunder reposa le miroir. Les nouvelles étaient mauvaises. En vingt minutes ils s’étaient enfoncés dans la tempête. Sullivan se raccrochait aux parois de la cabine alors que le vent secouait le dirigeable en tous sens. Les craquements et les claquements le rendaient nerveux. Ce serait vraiment injuste de s’écraser avant d’avoir eu la possibilité de se faire descendre en flammes.


    «Deux bâtiments, ce qui veut dire que l’équipage du vaisseau amiral disposera de renforts…» dit Southunder à mi-voix.


    Sans parler de Madi, probablement capable de tuer tout le monde d’une seule main, mais Sullivan ne le mentionna pas. Régler son compte à son frère, c’était son affaire. «Qu’allez-vous dire à votre équipage?» Après tout, chez les pirates, la mutinerie était un risque.


    Southunder sourit. «Mais la vérité, bien sûr.» Il se leva et quitta la cabine sans paraître remarquer que le bâtiment entier se faisait violemment secouer comme s’il allait se disloquer. «Vous vous souvenez que je parlais de loyauté? Allons voir si j’avais raison. Je me suis déjà beaucoup trop trompé pour la journée.


    J’espère que ce n’est pas une manie chez vous…» marmonna Sullivan en lui emboîtant le pas.


    L’équipage du Bouledogue était presque au complet dans la petite cuisine. C’était un ramassis hétéroclite de durs à cuire armés jusqu’aux dents, des hors-la-loi qui tuaient sans hésiter, et on allait leur demander de se lancer dans une mission suicide pour aider des gens qui non seulement se contrefoutaient d’eux mais ne savaient même pas qu’ils existaient.


    Southunder s’arrêta sur le seuil. Sullivan s’attendait à un numéro spectaculaire, à un grand discours comme celui que le général Roosevelt avait prononcé avant la bataille d’Amiens. Pour ce que ça avait marché… Mais, à la place, Southunder s’assit sur le coin d’une table et croisa les bras. Il n’éleva même pas la voix. «Bon, les gars, j’ai de mauvaises nouvelles. On a deux dirigeables de l’Imperium. Les deux sont plus gros que nous et mieux armés, avec sans doute dix fois plus d’hommes. Ils doivent avoir plusieurs gardes de fer, sans parler des ninjas, et qui sait quelle affreuse magie de sang.


    Et la mauvaise nouvelle, alors? demanda Barns avec un sourire narquois.


    L’un des vaisseaux est un Kaga: bardé de canons de 37mm à longue portée, avec un dix-pouces central. On dit même qu’ils pourraient avoir un rayon de paix. Si ça ne suffit pas à nous éliminer, l’escadrille de biplans pilotés par des fanatiques s’en chargera sans doute. Je ne mentirai pas: nos chances de survie sont à peu près nulles.» Il était d’une honnêteté sans fard.


    «Alors on fuit? demanda un Polynésien musculeux au visage couvert de tatouages.


    Non, monsieur Paonga, on ne fuit pas. Parce qu’à bord d’un de ces vaisseaux se trouve une arme absolue qui s’apprête à détruire un quart des États-Unis, après quoi le reste du monde rendra les armes. Le président dominera la planète, et les gens comme nous disparaîtront en un an maximum. Cette mission-ci, ce n’est pas pour le butin. Je vous demande d’accepter au nom de la morale et de l’éthique. Suivez-moi, et je ferai tout pour essayer qu’on s’en sorte.


    C’est de la folie! laissa tomber Ken, celui qui arborait les affreuses cicatrices.


    Je demanderais des volontaires, mais on y va tous ensemble ou pas du tout. On n’a pas le temps d’en déposer certains. Soit nous nous battons, soit nous fuyons. Pour que nous fuyions, vous devrez d’abord me descendre. Je ne vous promets pas que nous survivrons, mais nous mourrons en hommes libres, et nos arrière-petits-enfants se raconteront l’histoire des actes de bravoure accomplis ce soir.»


    Du fond de la salle s’éleva une petite voix. «Je pas avoir bébés encore. Veux avoir bébés un jour.» Lady Origami se fraya un passage entre les costauds. Elle avait plié une feuille de papier de riz en une forme compliquée. Elle la jeta en l’air, et le dirigeable miniature, un instant, parut voler, mais il se couvrit de flammes magiques et disparut en un éclair. «Mais si président gagne, bébés seulement de violeurs Imperium. Je me bats avec commandant.


    Je ne me suis pas engagé pour prouver ma bravoure. Je suis là pour le pèze, moi… dit Parker avant de sourire. Et pour dézinguer des salopards de l’Imperium. Je reste.»


    L’un après l’autre, les pirates acceptèrent. Le dernier à parler fut Barns, le jeune Américain. «Ça voudrait dire que je prends un Raptor et que je meurs dans un magnifique combat aérien?


    Oui, dit Southunder.


    Je ne raterais ça pour rien au monde.»


    Southunder hocha la tête. «Allons buter ces enfoirés, alors. Jusqu’au dernier.


    JUSQU’AU DERNIER!» crièrent les pirates en chœur.


    Sullivan suivit Southunder. Ce type était un meneur d’hommes, de qui il pourrait apprendre quelques tuyaux. «Vous ne leur avez pas dit que le président était à bord.»


    Southunder lui fit un petit sourire triste. «Ils sont courageux, Sullivan, pas suicidaires.»

  


  


  
    CHAPITRE 24


    Les impériaux ont un cri de guerre. Tennoheika Banzaï. Ça veut dire que l’empereur régnera dix mille ans. L’empereur n’est qu’une marionnette, mais les soldats, quand ils criaient ces mots à tue-tête, le pensaient vraiment. Leurs actifs attaquaient souvent des ennemis supérieurs en nombre, occupant des positions solides, sans se préoccuper de leur survie, car ils croyaient en la justesse de leur cause. Banzaï!


    Capitaine John J. Pershing. Rapport d’observations militaires sur la prise de Vladivostok, 1905.


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    John Moses Browning était assis dans son lit. Il avait encore mal à la poitrine suite au coup de feu qui l’avait couvert d’hématomes et de contusions, mais son nouveau gilet pare-balles ultraléger était une réussite incontestable. Il se faisait trop vieux pour ces histoires. Le guérisseur du CBF, tenant sa promesse à Francis, l’avait réparé, mais pas jusqu’au bout: juste assez pour l’empêcher de mourir. Petite ordure.


    Comme presque tous les chevaliers du monde, il avait écouté le message de Southunder. Il connaissait bien le pirate et savait qu’il disait la vérité. Beaucoup croyaient qu’il devait à son imprudence son exclusion de la société, mais, selon Browning, c’était plutôt à son insistance à soutenir Pershing en attaquant l’ennemi directement au lieu de rester sagement tapi dans l’ombre.


    Certains éléments de la conversation magique l’avaient troublé. Comme toujours, il gardait un carnet dans sa poche. L’hôpital l’avait mis de côté avec le reste de ses affaires, et il avait demandé qu’on le lui apporte. Quand l’infirmière était revenue, il avait ouvert le calepin aux dernières pages, où il avait soigneusement recopié les schémas insensés que Jake Sullivan gribouillait sur les murs du manoir après sa mort passagère.


    C’était la première fois qu’il voyait le pouvoir représenté sous la forme d’une entité cohérente, mais il était convaincu. Son cerveau avait l’habitude d’organiser des éléments distincts pour obtenir une harmonie parfaite, et c’était ici la même chose. Avec le temps, il en était sûr, on pourrait établir une carte indiquant le point d’origine de chaque capacité magique, et, si on dessinait correctement la forme géométrique, on pourrait maîtriser l’énergie correspondante. C’était un projet excitant, mais dont un homme plus jeune devrait se charger: ce serait l’œuvre d’une vie entière, alors que lui était en sursis depuis déjà trop longtemps.


    Mais une autre raison le replongeait dans la carte de Sullivan. C’étaient les relations entre les différents pouvoirs. Depuis longtemps il soupçonnait qu’un actif assez puissant pourrait brouiller les frontières entre ses capacités et les zones censément réservées à d’autres. Sullivan en était un exemple parfait: il ne se contentait plus de modifier la gravité, il agissait également sur la masse et la densité. Si cette hypothèse était juste, peut-être qu’avec un savoir suffisant tous les actifs y parviendraient aussi. Une idée enthousiasmante mais, là non plus, ce n’était pas le sujet le plus urgent.


    Le corps du pouvoir semblait composé de deux triangles superposés. Le dessin de Sullivan était en deux dimensions, et Browning devait s’en contenter. Le triangle du bas permettait au pouvoir d’interagir avec le monde physique, celui du dessus avec le monde vivant. Les deux formaient une grande masse au milieu. Ça ressemblait un peu à une étoile de David. Les trois pointes du triangle physique étaient la gravité, l’électromagnétisme et les forces nucléaires: les lois qui gouvernaient l’univers. Toutes les magies concernant l’influence de la réalité physique étaient reliées à des coordonnées de ces zones-là.


    C’était le triangle supérieur que Sullivan avait le moins bien compris. Il concernait la vie: ses trois pointes étaient la biologie, le mental et un concept que Sullivan avait marqué d’un point d’interrogation mais que Browning, selon ses croyances intimes, estimait être le spirituel.


    Les coordonnées du milieu donnaient des actifs qui combinaient les deux zones concernées. Les guérisseurs en faisaient partie, et Sullivan avait bien mémorisé les structures géométriques que Browning avait longtemps prises, à tort, pour des lettres archaïques stylisées. Les guérisseurs opéraient à la jonction du physique et de l’électromagnétique. Les zones limitrophes étaient fidèlement représentées par la main fiévreuse de Sullivan: le proche parent du guérisseur était le cheval pâle. Ils occupaient des régions voisines. Tous deux infléchissaient à volonté les lois de la biologie et de la matière. L’un pour le bien, l’autre pour le mal.


    Et si l’on supposait qu’un actif assez fort, un lourd par exemple, pouvait s’aventurer dans les domaines de la masse et de la densité, pourquoi un guérisseur assez fort ne pourrait-il pas réussir à provoquer une maladie? Ou, plus important encore pour la question qui hantait Browning, un cheval pâle assez fort réussirait-il à se faire passer pour un guérisseur de faible pouvoir?


    On n’avait jamais identifié l’homme qui avait maudit Pershing. Oh, comme les chevaliers avaient cherché! Ils avaient fouillé la terre entière, retourné chaque caillou, sans jamais trouver le cheval pâle de l’Imperium. Mais s’ils se trompaient depuis le début?


    Browning chargea une infirmière de faire venir un coursier. Même sous une fausse identité, il disposait de grandes ressources. Quand le gamin arriva, il l’expédia dans une banque où il devrait récupérer un objet dans un coffre.


    Le coursier revint une heure plus tard et lui remit un paquet. Browning lui tendit un bon pourboire, le renvoya et sortit de sa boîte un Colt M1911 et un chargeur sept coups de .45 15grammes qu’il mit en place. Il engagea la sécurité et glissa le pistolet sous son oreiller. Puis il activa sa bague et demanda au chevalier le plus proche de venir à son aide.


    Il n’y en avait que deux dans la région; leur serment les obligeait à répondre à l’appel, et celui qui se présenterait à lui, quel qu’il soit, aurait des explications à fournir.


    


    «TEMPÊTE» (CBF)


    Francis était si nerveux qu’il n’arrivait plus à réfléchir. En collant aux nuages, ils étaient arrivés à un demi-mille du Tokugawa. Les deux vaisseaux suivaient un cap sur l’ouest, mais le Tempête allait deux fois plus vite. Ils attaqueraient par-dessus. Le Bouledogue arriverait de la gauche. C’est bâbord, ça? Du sud, en tout cas. Il devait vraiment se forcer à raisonner en termes nautiques. L’autre dirigeable de guerre était un demi-mille devant le vaisseau amiral, et ils cherchaient à se placer de façon que celui-ci empêche le Kaga de leur tirer dessus.


    «On est repérés! cria le pilote. Projecteurs!» Au même instant, un faisceau de lumière blanche pénétra le cockpit, révélant les traits tirés et les mâchoires serrées de l’équipage.


    «Météo, appelez la tempête. Barreur, en avant toute! ordonna Lance. Écrasons-nous sur eux s’il faut, mais approchons-nous!»


    Des étincelles jaillirent du Tokugawa. Francis, très détaché, comprit que c’étaient de grosses balles traçantes qui leur fonçaient dessus.


    Faye, dans un coin, le fusil sur l’épaule, attendait en fronçant les sourcils. «Tu y es, Faye? demanda Lance.


    Pas encore… Presque…» Elle avait fermé les yeux.


    «Attends! Qu’est-ce que tu fais? s’exclama Francis. Tu ne vas pas…


    Ça y est.» Faye ouvrit ses yeux gris et disparut.


    Toute seule? «Bordel, Lance!» gueula Francis.


    La vitre explosa. La radio se mit à cracher des étincelles, et les balles le frôlèrent en sifflant puis s’écrasèrent dans les cloisons. Le pilote hurla de douleur et s’effondra. La mousse arrachée à son siège tournoyait dans le vent comme une tempête de neige. Lance bondit au poste de pilotage et réussit à maintenir le cap. «Elle ne serait pas beaucoup plus en sécurité ici, petit», dit-il.


    


    «TOKUGAWA» (VAISSEAU AMIRAL DE L’IMPERIUM)


    Faye atterrit sur le pont à trois pas des servants de mitrailleuses. Ils étaient si concentrés sur le blimp qui venait vers eux qu’ils ne s’aperçurent pas de son arrivée. Elle cala la crosse du fusil contre son épaule et y colla sa joue comme on le lui avait enseigné. Elle aligna la bille dorée au bout du canon et la tête du soldat, puis enfonça la détente.


    Le recul fut très violent et le canon se redressa, mais elle vit quand même la tête du type exploser. Avantage du Browning: on n’avait qu’à presser sa détente, il se rechargeait automatiquement. Elle visa de nouveau et atteignit l’autre dans le dos.


    Ces hommes avaient l’air différents, d’accord, mais c’étaient exactement les mêmes que ceux qui avaient tué son grand-père, et les abattre lui faisait du bien. Elle se sentait dans son droit. Un autre gros canon crachait ses balles rouges sur ses amis, alors elle voyagea pour aller montrer à ces salopards de quel bois elle se chauffait. Elle apparut à trois pas des deux soldats, les réduisit en morceaux puis se retourna pour coller une balle dans la poitrine d’un troisième qui revenait avec une nouvelle boîte de cartouches. Il passa par-dessus le bastingage, et une bande de munitions vint rouler jusqu’aux pieds de Faye.


    «Bien fait pour vous, saletés!» cria-t-elle dans le vide. Pour les canons de la poupe, c’était réglé, mais d’autres tiraient encore de l’autre côté, sans doute en direction du dirigeable du pirate ami. Elle sortit des cartouches de sa bandoulière pour les enfoncer dans le magasin du fusil.


    Le Tempête s’approchait en hurlant, énorme masse grise qui évoquait deux ballons de football accolés. Et avec des ailerons. Elle se tordit le cou pour voir la rampe de chargement déjà déployée, et Heinrich, accroché au bout, maniait un gros flingue qui semblait tirer beaucoup trop vite. Elle lui fit signe de la main, vérifia sa carte mentale et choisit d’apparaître au beau milieu des canons suivants.


    Elle voyagea, atterrit entre trois jeunes hommes en uniforme qui furent très étonnés de la voir. L’un portait des grenades à la ceinture: elle se pencha, en dégoupilla une comme M.Browning le lui avait montré et s’éclipsa. Quand elle réapparut, accroupie, en équilibre sur une rambarde vingt pas plus loin, le soldat terrifié essayait de se débarrasser de la grenade, mais celle-ci explosa: des éclats d’acier tranchant le coupèrent en deux et tuèrent ses deux camarades. Le canon ne tirait plus, et elle avait économisé ses munitions. Je ne suis pas mauvaise à ce petit jeu.


    Quand on n’était là que pour sauver Jane, sa mission était simple  la retrouver et la tirer d’affaire  mais, avec la grosse superbombe maléfique qui allait exploser, les règles avaient changé. Il s’agissait de faire du grabuge. Ça lui plaisait beaucoup plus.


    


    «BOULEDOGUE EN MARAUDE» (VAISSEAU LIBRE)


    «Alors, c’est le truc le plus dingue que vous ayez jamais fait, je parie?» lança Barns depuis le siège de pilote du biplan Curtiss.


    Sullivan se tenait dessus, accroché aux entretoises et fixé à l’avion par des sangles de cuir afin de ne pas tomber dès que l’appareil décollerait. Il réfléchit à la question. Il avait fait beaucoup de trucs dingues. Sauter d’un avion en vol sur un dirigeable en vol, plusieurs milliers de pieds au-dessus de la mer, ça devait quand même grimper assez haut dans la liste.


    Sous ses bottes, il n’avait qu’une mince aile d’aluminium. En dessous, rien que les ténèbres et des éclairs à l’infini. Comme il ne répondait pas, Barns se remit à gueuler. Entre le tonnerre et le vacarme des hélices, de toute façon, Sullivan devait lire sur ses lèvres. «Ne vous faites pas de bile. Je suis Barns le voltigeur. Wesley “Barnstormer” Dalton, le meilleur pilote au monde.»


    Je l’espère sincèrement, songea Sullivan.


    Barns augmenta le régime; l’avion se mit à tirer contre les crochets qui le suspendaient au dirigeable. Sullivan n’entendait vraiment plus rien. Barns se couvrit la figure d’un masque noir puis de lunettes d’aviateur, ce qui lui fit une tête grotesque. Comme Sullivan portait la même tenue  grand manteau noir, masque, lunettes , ils allaient sans doute bien ensemble. Barns brandit le poing, leva le pouce. Ce devait être un geste d’aviateur, mais Sullivan ne se rappelait plus si, dans les livres d’histoire antique, ça voulait dire que le gladiateur vivrait ou mourrait. Il le saurait bientôt.


    Southunder conduisait le Bouledogue droit sur le Tokugawa, en essayant de maintenir le vaisseau luxueux  plus légèrement armé  entre eux et le cuirassé. Le Tempête arrivait par-dessus: ses pom-pom crachaient des obus explosifs d’une livre sur les moteurs latéraux. Plus ils limiteraient la mobilité du monstre, moins ils auraient de mal à s’en servir comme bouclier. Southunder, grâce à son pouvoir, maintenait l’orage autour d’eux. Des guirlandes d’éclairs crépitaient sur leur dirigeable, et, sans Lady Origami, ils auraient déjà explosé.


    Sullivan se demandait s’il serait plus effrayant de se tenir sur l’aile d’un biplan en vol ou de rester à bord du dirigeable. Une lumière rouge devint verte, et Barns tira un levier. Les mâchoires d’acier s’ouvrirent, et ils tombèrent dans la nuit. Ils hurlaient tous les deux. Sullivan ferma les yeux; son estomac lui remonta dans la gorge. Il eut la réponse à sa question. Le biplan, c’était pire.


    Une folie, mais il était l’actif le plus puissant à bord, et c’était le moyen le plus rapide de le conduire là où il pourrait faire de gros dégâts. Le Raptor allait vite, et l’air chargé d’humidité lui arrachait la peau des joues. Il envisagea d’augmenter sa densité mais craignit de compliquer la tâche de Barns. Et, ça, il n’en avait pas l’intention.


    Ils fendaient les cieux. Des balles traçantes dessinèrent des X devant eux, et Barns rabattit violemment le manche à balai. Il y eut une petite explosion près d’un canon et le pilote, d’instinct, se dirigea vers cette ouverture.


    Une forme noire les frôla; Sullivan comprit ensuite que c’était un avion japonais. Barns faisait zigzaguer le Raptor, se rapprochant sans cesse de leur cible, évitant les balles comme par magie. Il devait posséder un pouvoir: aucun homme normal n’avait des réactions aussi rapides. La Lewis montée sur le moteur fit feu, projetant des éclats rouges à travers l’hélice, alors que le synchroniseur les empêchait de détruire les pales. Dans un jet d’étincelles, un chasseur japonais que Sullivan n’avait même pas vu explosa et tomba dans la mer. Barns donna un coup de poing dans le vide.


    Puis ils furent sur le Tokugawa, aussi large et illuminé qu’un boulevard. Des soldats couraient en tous sens, leur tiraient dessus à l’arme de poing, et un trou apparut entre les pieds de Sullivan. On ne fera pas mieux. Il défit la sangle et laissa l’inertie l’arracher à l’avion.


    Il tomba comme une pierre, les bras serrés contre lui, son long manteau noir battant au vent, et, même si sa chute suffirait sans doute à l’écrabouiller sur le dirigeable, il était content d’avoir quitté ce foutu biplan. Il poussa pour réduire la gravité, écarta bras et jambes pour augmenter la résistance et ralentit. Il se concentra, attendit le dernier moment et désactiva son pouvoir.


    Trempé jusqu’aux os, il atterrit sur le toit métallique de la structure dans une gerbe d’eau. Il ouvrit son manteau, récupéra son bullpup et fit le point. De l’autre côté du Tokugawa, le vaisseau du CBF attaquait. Il manœuvra la poignée de chargement et leva son arme. Des hommes couraient sur la passerelle en contrebas, prêts à repousser la tentative d’abordage. Dans la confusion qui régnait, personne ne l’avait vu tomber. Ils ignoraient sa présence, mais il pouvait y remédier.


    Il avait vissé le silencieux Maxim au bout du BAR, même si ça le rendait plus long. Quand il canarda les troupes de l’Imperium, au lieu du grondement lent dont il avait l’habitude, il entendit une série de crépitements. Les soldats, déconcertés, s’arrêtèrent en se demandant d’où venaient les balles. L’un d’eux se retourna pour montrer du doigt la silhouette noire avec des lunettes d’aviateur, mais Sullivan, calmement, l’abattit d’une seule .30-06 dans les côtes.


    Ils étaient trop nombreux, et des renforts arrivaient sans cesse. Ne pas rester là. Il était temps d’aller se battre à l’abri. À trois pas de lui, il vit une petite verrière. Il s’y précipita et sauta sur la vitre à pieds joints alors que ses adversaires ouvraient le feu. Il activa son pouvoir, et le verre se fracassa en une pluie d’éclats étincelants.


    


    «TOKUGAWA» (VAISSEAU AMIRAL DE L’IMPERIUM)


    «Garde de fer, on nous attaque! Les sentinelles confirment que deux vaisseaux s’approchent, un monocarène et un petit double.»


    Madi traversa le centre de pilotage éclairé de rouge. Le commandant se taisait. Officiellement, c’était lui le responsable, mais, en présence du premier garde de fer, c’est à celui-ci que tous s’adressaient. Il écouta un instant; par la magie qui renforçait son ouïe, il sut que les batteries antiaériennes de proue avaient ouvert le feu. Ils ne disposaient que d’une poignée de postes de tir opérationnels, montés à la hâte à partir de matériel venu du Kaga.


    «Postes de combat.» La sirène d’alarme se mit en marche. «Dites au Kaga de les abattre avec le rayon de paix.»


    L’opérateur radio intervint. «Le Kaga dit qu’il ne peut pas tirer. Ils se cachent derrière nous.»


    Il y eut un tremblement quand un obus explosif les toucha. C’était une fourmi qui mordait un cheval.


    «Dites-leur que c’est à ça que sert le gouvernail et qu’ils se déplacent jusqu’à pouvoir tirer, bordel! Commandant, je vous laisse le pont. Abattez-moi ces enfoirés.»


    Madi s’élança dans la coursive, entra dans l’ascenseur et rabattit le levier. Il entendait encore ce qui se passait sur le pont supérieur. Un canon de proue se tut, puis l’autre. Les mitrailleuses plus petites, sur la nacelle extérieure, s’étaient mises de la partie. Il sentit les vibrations d’une explosion et d’armes de poing. «Ils sont montés à bord», marmonna-t-il.


    Il quitta l’ascenseur dans la salle des machines, à mi-hauteur de la structure, entre la première et la seconde coque. Il parcourut la large passerelle métallique qui passait entre deux enveloppes de gaz aussi grosses que des immeubles. La torche de la section le salua. L’équipage du Tokugawa en comptait neuf, trois pour chaque coque, afin qu’il y en ait toujours une de garde, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ça pouvait paraître excessif, mais les torches étaient les actifs les plus communs, et la sécurité du président n’avait pas de prix.


    Les tordus de l’unité 731, réunis dans l’atelier principal, s’activaient autour de l’appareil de Tesla. Ils l’avaient entièrement remonté, et Madi en reconnut beaucoup des éléments: il les avait récupérés lui-même. Les plans, pour quoi il avait brisé la nuque de Wild Bill Jones, étaient punaisés au mur. La base venait de la cabine de Christiansen, que le roi-taureau de Yutaka était allé éviscérer. La section du milieu, il l’avait prise au baladeur après l’avoir canardé avec la Bête. Une pièce était flambant neuve: les engrenages l’avaient fabriquée pour remplacer le petit bout que cette foutue voyageuse avait gardé. Seul le sommet lui était inconnu: une sphère faite d’une substance inconnue qui crépitait d’électricité violette. L’ensemble ne faisait qu’un pied de haut, ce qui n’était pas très impressionnant pour une machine capable de faire exploser un pays tout entier.


    «Ce sera encore long?» aboya-t-il.


    Le chef des engrenages, Shiro Ishii, courba une nuque soumise. «Il nous faudra encore vingt minutes. Le mécanisme est extrêmement complexe.


    Des ennemis sont à bord, alors secouez-vous.» Il alla décrocher le combiné du téléphone. Le standard mit une minute à le connecter au commandement militaire. «Ici le garde de fer Madi. Je veux une escouade pour protéger les engrenages dans la salle des machines, et tous les gardes de fer disponibles. Immédiatement.» Il raccrocha et croisa les bras. Il attendrait que les soldats se pointent. La priorité était de protéger l’appareil. Ensuite, il trouverait les assaillants et les écrabouillerait. Le président n’avait pas besoin de lui pour se protéger.


    Il sentit ses cheveux se dresser sur sa tête. Était-ce dû à la sensibilité que lui assuraient les kanjis, au fait qu’ils partageaient le même type de magie ou simplement à leur lien de parenté? En tout cas, il savait.


    C’était impossible. Il était mort. Madi l’avait réduit en bouillie sanglante avant de le laisser calciner par le rayon de paix. Le président l’avait nommé premier garde de fer pour le récompenser d’avoir tué son propre frère au nom de l’Imperium. Que Jake vive encore était une insulte, une raillerie, un déshonneur. Il ne savait pas comment ce petit salopard avait fait pour survivre, mais il était à bord, sur le Tokugawa, dans l’unique but de narguer son frère.


    Jake était là.


    


    Le Tempête heurta le sommet du vaisseau amiral si violemment que l’un des patins d’atterrissage se brisa. Il rebondit dans le grand craquement de l’armature qui ployait et cogna encore. Le sommet du Tokugawa était plat comme le pont d’un bateau, avec des structures de verre et d’aluminium au milieu. Le prototype du CBF finit par s’arrêter près d’une construction à deux étages hérissée d’antennes, un poste de contrôle dévolu à l’arrière du vaisseau. L’une de ses ailes alla se fracasser contre un pylône.


    Francis, jeté à terre derrière le siège du commandant par la violence du choc, se releva. À huit pas de lui, à travers ce qui restait de la vitre, deux hommes de l’Imperium le regardaient par une verrière du bâtiment. Ils semblaient stupéfaits par l’apparition d’un vaisseau américain juste sous leur nez. Francis leur adressa un signe de la main, que l’un d’eux lui rendit vaguement. Il activa son pouvoir pour casser leur fenêtre, qui céda d’un coup; il fit voler les morceaux en une tornade tranchante, et les murs se couvrirent de sang. Faut se méfier des bougeurs.


    «Tout le monde va bien?» cria-t-il. L’équipage se remettait debout avec force quintes de toux. Lance se leva en débarrassant sa barbe des éclats de verre qui s’y étaient plantés.


    «Messieurs! Laissez tous les moteurs en marche. Nous reviendrons le plus vite possible.», dit Francis, qui ramassa un fusil Enfield avant de foncer vers la rampe.


    L’équipe d’abordage du Tempête avait débarqué avant eux. Francis accourut, mais il n’y avait pas grand-chose à voir. Ils s’étaient posés tout à l’arrière du Tokugawa, et il dut contourner son dirigeable pour décider où aller. La pluie battante avait tout détrempé, et il dérapait à chaque pas; il trébucha, réussit à se relever et se remit à courir.


    Heinrich était en tête. Il avait pris un de ces nouveaux fusils d’assaut Solothurn 8 mm, avec le gros chargeur arrondi qui dépassait sur le côté. La vitesse de tir était si élevée que l’arme faisait un bruit de tissu qui se déchirait. Devant l’estompeur s’étendait tout le pont supérieur du Tokugawa. Il semblait infini. En comparaison, le Tempête était minuscule.


    La brute du CBF avait défoncé la porte du bâtiment près duquel ils s’étaient écrasés, et Francis y entra avec lui. Tout était vide, à part les cadavres lacérés des deux hommes qu’il avait tués par télékinésie. Une échelle descendait dans les entrailles du vaisseau entre les trois carènes.


    «S’ils ont besoin d’un atelier pour l’appareil de Tesla, ils seront dans la salle des machines. C’est au centre du dirigeable.» Francis leva les yeux, surpris: M.Chandler, le comptable, l’avait suivi. Il brandissait une Thompson. «Quoi? J’ai fait la guerre dans l’armée canadienne. Les Gordon Highlanders… C’est le CBF qui a construit ce truc. Je connais le prix de chaque pièce, et je l’ai visité.»


    Heinrich traversa le mur en changeant son Solothurn. Le canon était chauffé à blanc. «D’autres arrivent. On n’a pas beaucoup de temps.»


    Ils devaient trouver cette salle, et vite. «Une équipe en haut. Une équipe en bas.»


    


    Faye sautait en tous sens comme une folle. La meilleure tactique, se disait-elle, consistait à bouger sans cesse pour leur compliquer la vie; et, de toute façon, plus elle restait immobile, plus elle risquait de recevoir une balle. C’était plus difficile d’atteindre une cible qui n’était déjà plus là quand on pressait la détente.


    Les autres actifs s’inquiétaient d’épuiser leur réserve de pouvoir, mais pas elle. Son énergie magique restait en elle, toujours la même. Elle apparut derrière un soldat en uniforme brun, lui colla son fusil sur la colonne vertébrale et tira. Elle voyageait si vite à présent que l’étui fut éjecté à deux cents mètres d’elle, qui se matérialisa devant un autre type. D’un croche-patte, elle le fit tomber dans le trou d’une échelle; il se brisa la nuque.


    Sa carte mentale regorgeait d’informations. Des centaines de gens couraient en tous sens. Des milliers de balles volaient. Elle ne devait pas s’arrêter.


    L’espace d’une seconde, elle était dans une pièce couverte de terre et de verrières comme si l’on voulait y cultiver des céréales, puis elle se retrouva sous la pluie pour assommer un ennemi de la crosse de son fusil et le regarder basculer par-dessus le bastingage, ensuite dans un réduit éclairé de rouge où jaillissait de la vapeur, avec un homme en noir qui puisait dans son pouvoir pour empêcher l’hydrogène de s’enflammer, alors elle lui mit une balle dans la tête, et encore après dans une salle de radio, dont elle tua tous les opérateurs avant de détruire les radios elles-mêmes pour plus de sécurité, jusqu’à ce que son fusil soit vide.


    Pfiou… Elle reprit son souffle en pêchant dans sa bandoulière de nouvelles cartouches de chevrotines. Son pouvoir ne diminuait pas, d’accord, mais elle commençait à fatiguer et avait déjà vidé cinq fois son arme courtaude. Le Browning était brûlant, et elle aurait un vilain hématome à l’épaule. Elle repoussa une mèche de cheveux qui lui tombait dans les yeux. Elle n’avait toujours rien vu qui ressemble à la pièce Tesla de son grand-père, mais, dès qu’elle la verrait, elle la réduirait en miettes. Elle n’arrivait pas à la repérer sur sa carte mentale parce qu’il y avait tant de mécanismes compliqués que tout se ressemblait un peu.


    Elle sentit qu’il fallait bouger et disparut, sans même savoir pourquoi, à l’instant où une épée allait s’abattre sur elle. Devant elle se tenait une femme, alors qu’à l’instant d’avant il n’y avait personne. Elle portait une tenue noire très moulante, avec des cheveux roux qui lui tombaient sur les épaules. Elle était beaucoup plus jolie que Faye et, bizarrement, avait elle aussi les yeux gris! «Hé, vous êtes comme moi!» s’exclama la jeune fille.


    La femme ne répondit pas. Elle se fendit pour décapiter Faye, mais pas assez vite. L’épée arracha des éclats du mur, et Faye se matérialisa derrière l’inconnue. «Ah, c’est comme ça?» protesta-t-elle en levant son fusil. Mais la femme était tout aussi rapide, et les chevrotines s’enfoncèrent dans la paroi et non dans la chair. D’instinct, Faye baissa la tête pour éviter une riposte.


    Elle voyagea jusqu’à une coursive de service deux étages plus bas, s’adossa à la paroi et se remit à charger son arme. La rousse pourrait-elle la suivre? Faye n’en était pas sûre: elle n’avait jamais essayé de suivre un autre voyageur sur sa carte mentale. Elle s’aperçut que sa chemise était déchirée et que son épaule saignait. La lame était si acérée qu’elle n’avait pas senti le coup, mais à présent ça faisait mal.


    La femme apparut à l’extrémité du couloir. «Tu veux me glisser entre les doigts? Personne n’échappe à Toshiko, de la garde fantôme.


    Oh, moi je suis Faye, des chevaliers du Grimnoir, et je n’essayais pas de m’échapper. Au contraire, j’attendais que tu me rejoignes, mais avec ton gros cul…»


    La femme poussa un grand cri, brandit son épée et chargea. Faye leva son fusil et tira, mais l’autre voyagea, réapparut juste après le passage des plombs et donna un coup d’épée qui ne réussit qu’à arracher des étincelles à une grille métallique.


    Faye réapparut à l’autre bout. La femme était trop rapide, mais, si elle ressemblait à tout le monde, son pouvoir finirait par s’épuiser. Delilah le lui avait bien expliqué. «Hé, Toshiko! Avec ton déguisement de ninja, tu ressembles à une grosse vache.»


    La ninja leva son épée. La lumière rouge se reflétait dans l’acier tranchant.


    Eh bien, elles allaient jouer à chat. «Essaie de m’attraper, grosse vache!» chantonna Faye avant de voyager le plus loin possible sur sa carte.


    


    Parvenu à l’angle, Sullivan fit pivoter le canon du BAR et l’écrasa sur la figure du chef d’équipe, lui cassant la pommette et le faisant tomber sur ses compagnons. Il avança et, grâce à son pouvoir, les envoya contre le mur du fond. Ils portaient des uniformes de la marine: peut-être s’y retrouvaient-ils dans ce labyrinthe géant. Il lâcha son fusil, laissant la bandoulière le plaquer contre son torse, pour dégainer le .45 en continuant d’avancer. Il logea une balle dans la tête de chaque soldat, sauf le dernier, qu’il attrapa par le cou de la main gauche pour le soulever et le plaquer contre la cloison.


    Comme il ne savait pas si ce Jap parlait anglais, il fit simple. Là où il trouverait son frère, il trouverait aussi la machine de Tesla. «Où est Madi?» Le marin bava quelques mots. Sullivan baissa son flingue pour lui coller une balle dans le genou, lui arrachant un hurlement. «Anglais! Tu parles anglais?


    Madi! Madi!» L’homme pointa l’index vers le bas, crachota une succession de mots incompréhensibles, mais Madi était bien là, et le Jap continuait de désigner l’étage inférieur. Ça suffirait. Sullivan lui explosa le crâne contre le mur avant de le lâcher. Il trouva un escalier intérieur à l’angle du couloir et descendit.


    Un étage plus bas, il bondit en arrière au son d’un pistolet-mitrailleur. Le tireur cria: «Des ninjas rappliquent!»


    De l’anglais? «Grimnoir?


    Sullivan? C’est vous?


    Oui, ne tirez pas», répondit-il en quittant l’abri du mur. Il avait oublié qu’il portait un masque noir et des lunettes d’aviateur. Il les retira pour les fourrer dans sa poche. Oui, c’était le Grimnoir. Dan Garrett était en tête, suivi par Heinrich Koenig, un brun qu’il ne connaissait pas, et d’autres encore déboulaient dans la coursive obscure.


    «Il est des vôtres?


    Je suis fier de dire que oui, répondit Dan. Sullivan, vous avez vu Jane?» Sullivan secoua la tête, et Dan baissa les yeux. «Merde. Il faut que je la trouve.


    La salle des machines, c’est par là, je crois, dit le type au Thompson. Venez.»


    Heinrich saisit Sullivan au revers. «Écoutez-moi, mon ami. Je dois vous dire quelque chose. C’est…


    Ça peut attendre, Heinrich.


    Non.» La voix de femme émergeait des ténèbres. Elle s’avança dans la lumière vague.


    Sullivan battit des paupières. «Del… Delilah?» Impossible. Mais il reconnaissait sa silhouette. Pourtant elle avait changé. Et pas en bien. «Comment…» La guérison magique avait-elle finalement réussi? Alors pourquoi n’approchait-elle pas? Il fit un pas, mais Heinrich le retint de toutes ses forces.


    «Sullivan, je vous en supplie, écoutez-moi.»


    Il repoussa l’estompeur d’une bourrade et courut à elle, le cœur battant à tout rompre. Delilah sortit de l’ombre et…


    Elle était morte.


    Aucun doute. Durant la Grande Guerre, il avait vu des milliers de zombies. Le feu inhumain dans ses yeux, la façon dont la peau de son visage pendouillait. Elle portait une combinaison CBF informe, mais du sang noir avait séché sur son abdomen autour de la blessure qui l’avait tuée.


    Delilah s’arrêta devant lui. «Je suis désolée», gémit-elle. Sa voix tremblait. Sa peau était livide mais semée d’hématomes noirs et violacés.


    Il la prit dans ses bras. «Ce n’est pas ta faute, c’est la mienne. Oh, Seigneur, pardonne-moi. Je t’en prie, pardonne-moi.» De si près, il sentait son odeur. La décomposition avait commencé. «Je ne savais pas. Sinon, je serais resté.


    Jake, je suis déjà partie. Lâche-moi. S’il te plaît, lâche-moi.»


    Il obéit en reculant d’un pas maladroit. Il aurait voulu mourir. «Que… Que…


    La magie du lazare m’a touchée. Je suis morte avant que les effets n’en soient dissipés. C’était un affrontement entre ta magie et la sienne, je crois, mais il était plus fort.» Elle leva la main pour lui caresser la joue. Ses doigts étaient froids et durs. «Heinrich allait m’accorder le coup de grâce, mais je l’ai convaincu: pour une mission suicide, l’idéal, c’est un volontaire déjà mort, non?


    Chut… Je trouverai une solution. Il y a forcément quelque chose à faire. Le pouvoir…


    Non. Tu n’imagines pas la douleur, Jake. J’emploie mon pouvoir pour la calmer un peu et ne pas devenir folle, mais quand il s’épuisera… Je refuse de devenir un monstre rendu fou par la douleur. C’est sans remède, baby. Il faut que tu me laisses finir à ma façon.


    Je ne peux pas.


    Si, parce que tu es le plus fort et le meilleur. Fais ça pour moi, Jake. Renonce. Sois heureux. Promets-moi de vivre une vie longue et heureuse, d’avoir beaucoup d’enfants, de mourir de vieillesse.» Elle se pencha pour l’embrasser doucement sur la bouche. Sa peau était glacée.


    Il se mit à pleurer. «Je ne peux pas.


    Si. Tu le feras parce que c’est ma dernière volonté, sale égoïste.» Ses lèvres noircies esquissèrent un sourire. Elle lui prit la main, la posa sur son sein où le cœur ne battait plus, et une partie de lui mourut. «Maintenant, suis-moi. Je mérite un départ spectaculaire.»


    Heinrich les attendait. Son chapeau lui cachait les yeux. «Par ici», murmura-t-il.


    


    Faye avait sauté cent cinquante-deux fois en quatre minutes, elle avait compté, et cette grosse vache de ninja l’avait suivie chaque fois.


    Elles apparurent à la pointe du Tokugawa, là où les trois ballons se rejoignaient. La foudre crépitait, la pluie tombait, et l’autre dirigeable de guerre les surplombait en une ombre noire. Un biplan blanc passa à toute allure, pourchassé par dix biplans noirs qui tiraient, et le blanc explosa en une boule de feu. Le vieux dirigeable pirate avait essuyé tant de tirs qu’il avait perdu une bonne partie de son hydrogène; lentement, il s’enfonçait dans le flanc du vaisseau amiral. Sa carte mentale apprit à Faye que des hommes mouraient tout autour d’elle et qu’une énergie magique très étrange s’accumulait au centre du vaisseau. Elle venait forcément de la grosse superbombe maléfique.


    Faye était essoufflée. Elle avait perdu son fusil après s’en être servie pour assommer un officier qui lui passait sous le nez. Ce qui n’avait pas d’importance parce qu’à ce moment-là elle avait épuisé ses munitions. Ses voyages, elle les avait comptés, mais elle ne savait plus combien de gens elle avait tués, abattus, poignardés, mutilés, jetés par-dessus bord, carbonisés ou fait exploser. À présent, elle était armée d’un hachoir à viande piqué dans les cuisines. Il dégouttait encore du sang d’un marin dont elle avait tranché la main.


    Toshiko ne l’avait pas lâchée d’une semelle. La ninja haletait presque autant. Ses kanjis magiques chauffaient tant que la pluie, à son contact, se vaporisait. Faye lui avait tiré dessus, mais l’autre réagissait toujours une seconde trop tôt. Elle avait lâché des grenades dégoupillées dans l’espoir que Toshiko apparaîtrait devant au bon moment, mais la rousse, maligne, ne s’approchait jamais de la zone dangereuse.


    La ninja la salua d’un mouvement d’épée. «Tu es la meilleure voyageuse que j’aie jamais vue.


    Et toi, tu es une grosse vache», répondit Faye, qui n’en pensait pas un mot. Les vaches étaient des bêtes merveilleuses. Les assassins de l’Imperium, beaucoup moins. «Moche et méchante.


    Tu dois être bientôt à court de magie, siffla Toshiko. Je suis directement reliée au pouvoir grâce au président et à ses plus grands sorciers. Toi, non. Tu ne peux pas tenir plus longtemps que moi.»


    Faye vérifia. Elle n’avait pas faibli. Physiquement, elle n’en pouvait plus, mais, magiquement, tout allait bien. «Je n’en suis qu’à l’échauffement.


    Finissons-en, gamine, que j’aille tuer tes amis.» Toshiko eut un sourire mauvais. «Ça me donne une idée. Voyons si, toi, tu arrives à me suivre.»


    Non! Toshiko voyagea. Faye consulta sa carte mentale. Là.


    La ninja était dans le poste de pilotage du vaisseau pirate. Elle plongea son épée dans le dos du pilote, faisant jaillir une gerbe de sang. Le commandant se tourna à l’instant où elle abattait son arme droit sur sa figure chauve, mais Faye se jeta sur l’avant-bras de la rousse. «Oh que non!» lui cria-t-elle dans l’oreille. Toshiko eut un sourire cruel et voyagea pour se mettre hors de portée.


    Faye poussa un cri quand ses vêtements s’enflammèrent. Une pirate venait de la prendre pour cible. «Pas moi, idiote!» hurla-t-elle avant de voyager elle aussi.


    Elle rejoignit la ninja au sommet du vaisseau pirate qui brûlait. La pluie torrentielle noyait les flammes. Ses pieds s’enfonçaient dans le tissu du ballon, naguère bien gonflé mais à présent très abîmé. Le dirigeable allait percuter le Tokugawa. Toshiko essaya de la blesser, mais Faye se matérialisa derrière elle, hachoir brandi. Les deux femmes dansèrent dans les éclats d’acier. Elles apparaissaient et disparaissaient si vite que Faye n’agissait plus que par instinct.


    La ninja avait été formée au combat à l’arme blanche, pas Faye, qui reçut une blessure au mollet. Elle tomba en hurlant et se mit à glisser sur le ballon. L’hydrogène l’entourait de langues de flammes. Elle devait tendre un piège à Toshiko, trouver une idée dingue. Elle voyagea au moment où elle pénétrait dans la fournaise.


    Faye atterrit à quatre pattes sur la cage métallique du moteur. L’hélice géante mugissait à quelques pas, un brouillard noir qui la détruirait en un éclair. Si la carte mentale de Toshiko était moins précise que la sienne…


    La ninja apparut sur le moteur voisin en la saluant de la main. «Eh merde!» s’exclama Faye.


    Toshiko lui dit quelque chose, mais on n’entendait rien avec le vacarme des hélices. En tout cas, elle comptait tuer les amis de Faye. Quand elle disparut, Faye lui collait au train.


    Lance, sur le pont, se tapissait derrière l’angle d’un mur. La pluie ruisselait sur le rebord de son grand chapeau. Il vidait son Winchester sur les troupes de l’Imperium qui approchaient. Francis, de l’autre côté, maniait souplement la culasse de son Enfield. «Attention!» hurla Faye.


    Mais où était… Elle hoqueta quand l’épée l’atteignit violemment aux reins et tomba en avant sous le déluge. Toshiko la dominait de toute sa taille; la lame dressée étincelait, et la ninja triomphante savait qu’elle venait de porter un coup fatal.


    «Faye!» cria Lance.


    Mais Faye voyageait déjà. Elle replia l’espace pour le traverser, atterrit à plat ventre dans une flaque au sommet du Tempête, à quelques pas de là où elle avait prêté serment. Toshiko, exultante, la rejoignit. «Tu ne peux pas courir si tu ne sens plus tes jambes. J’ai senti mon wakizashi toucher l’os. Dommage… Si tu étais dans notre camp, tu serais la première parmi la garde fantôme, je n’en doute pas.»


    Faye se tourna sur le dos. Elle toussait très fort. Elle glissa une main dans son dos pour tâter le petit Iver Johnson .32, le fidèle compagnon acheté à Merced pour dix dollars. Le prix que l’avait achetée grand-père. La terrible épée avait presque coupé l’arme en deux. Une fois de plus, dix dollars lui avaient sauvé la vie. «Oh, c’était pas une vertèbre. Mais tu as tout abîmé mon flingue.»


    Toshiko craqua. Elle poussa un cri de rage, et Faye voyagea.


    Pour réapparaître en chute libre devant un Lance interloqué. «Tire-moi dessus!»


    Lance Talon, il fallait bien lui rendre cette justice, n’hésita pas. Il leva le Winchester .351 et pressa la détente.


    Toshiko apparut derrière elle, furieuse. Mais, selon sa carte à elle, la zone était libre, sans risque, et un dixième de seconde plus tôt c’était encore vrai. La balle jaillit du canon, tout droit, et Faye n’eut qu’à plier très légèrement l’espace pour se mettre à l’abri. Elle crut voir la balle tourner sur elle-même en traversant l’endroit qu’elle venait de quitter, frôler la lame qu’abattait Toshiko et s’enfoncer dans la poitrine de la garde fantôme.


    Le morceau de métal lui transperça le sternum, se fracassa, lui pulvérisa le cœur, lui trancha la colonne vertébrale et ressortit dans son dos. Les gouttes de sang et les fragments d’os se mêlèrent à la pluie, comme suspendus, puis Faye se matérialisa. Le temps redémarra. La ninja la dévisageait comme pour dire: Qu’est-ce qui s’est passé? Mais tout s’arrêta. Lance tira encore deux fois sur Toshiko avant qu’elle n’ait touché terre, même si elle était déjà morte.


    «Je t’avais prévenue, grosse vache…» Faye tomba à genoux. La perte de sang lui donnait des vertiges. Elle sentit les mains vigoureuses de Francis se poser sur elle, et il la souleva dans ses bras pour l’emmener à l’abri des combats.

  


  
    CHAPITRE 25


    Je veux te parler, Kermit, de ces trois lourds vraiment remarquables dans le groupe des volontaires. Ils viennent d’une famille de braves: leur père était à mes côtés pendant la bataille de San Juan. Physiquement, ce sont des spécimens extrêmement similaires, mais les frères Sullivan ne pourraient avoir des caractères plus différents. L’un est un simple d’esprit, avec l’âme tendre d’un enfant, mais on ne rêverait pas de soldat plus diligent. L’autre est un tueur, une force belliqueuse et rusée. Il n’obéit à ses supérieurs, je le crains, que pour rester dans l’armée, où il est libre de tuer des Huns. Le dernier est un jeune homme réfléchi, le plus réservé des trois. Il fera, je pense, un véritable meneur d’hommes. Jamais dans mes campagnes je n’avais rencontré de soldats aussi vaillants. Vraiment, mon fils, ces trois hommes se battent comme des enragés, et si j’avais mille Sullivan de plus la guerre serait déjà gagnée.


    Général Theodore Roosevelt.


    Lettre postée avant la bataille d’Amiens, 1918.


    


    «TOKUGAWA» (VAISSEAU AMIRAL DE L’IMPERIUM)


    Madi attendait à l’extrémité de la passerelle large de huit pas. Deux autres gardes de fer l’avaient rejoint: Hiroyasu, le misérable lazare, et le fidèle Nobunaga, une brute qui était également le champion de sumo du président. Le sumo, c’était encore une de ces lubies japonaises bizarres que Madi n’avait jamais bien comprises. Il trouvait que ce n’était pas net, des hommes qui se poussaient et se tapaient dessus en sous-vêtements, mais Nobunaga était déjà costaud avant de recevoir une demi-douzaine de kanjis destinés à augmenter sa force et son énergie considérables. Derrière les trois gardes de fer se tenaient la torche de l’équipe de mécanos et vingt des soldats les plus forts du vaisseau.


    Bien sûr, ce fut son frère qui apparut le premier à l’autre bout de la passerelle. Jake, dans la lumière rouge, faisait un peu peur  un envahisseur étranger au milieu des énormes enveloppes de gaz qui palpitaient , et, l’espace d’un instant, les enveloppes devinrent des poumons et le Tokugawa un animal géant. Jake était la maladie qui avait infecté l’organisme. Lui serait le remède.


    «Peut-être devrais-je écrire de la poésie, dit Madi.


    Hein? grogna Nobunaga.


    Non, rien…» En dessous de la passerelle s’ouvraient deux cents pieds de vide jusqu’à la section blindée qui séparait les deux enveloppes supérieures de celle du dessous. Quelques échelles permettaient d’accéder tout en bas, mais, son petit doigt le lui disait, ceux qui descendraient dans les minutes à venir n’emprunteraient pas les échelles. «Hiroyasu, repliez-vous pour animer les soldats à mesure qu’ils meurent. Soldats, restez à couvert et armez vos fusils. Visez soigneusement. Ne laissez passer personne. Protégez la torche. Surtout, pas d’incendie. Nobunaga, avec moi.»


    Jake, planté dans l’encadrement de la porte d’accès, à cent mètres de là, le regardait en silence.


    «Viens me chercher, Jake…» chuchota Madi. Le géo-tel était déjà activé, et l’énergie s’accumulait, mais son frère serait mort bien avant le tir. Cette fois, il allait s’en assurer.


    Un petit homme grassouillet avec des lunettes et un crâne dégarni apparut près de son frère et fronça les sourcils, comme s’il évaluait la défense de la section des machines. Madi le reconnut. Il lui avait tiré dessus récemment. Ces chevaliers, quelle vermine… Plus durs à éliminer que des cafards. Tous les coups reçus à Mar Pacifica lui avaient un peu embrouillé les idées. C’était quoi, son pouvoir, à ce gros plein de soupe?


    Puis ça lui revint. «Soldats, bouchez-vous les oreilles!» Mais c’était trop tard. Le parleur avait ouvert la bouche. Ce n’était pas une voix; c’était la voix. Trop puissante pour un homme, c’était la voix d’un dieu. Elle ne passait pas par ses oreilles; c’était un pic à glace enfoncé dans son crâne, qui lui fouaillait le cerveau. Madi serra les mâchoires avec une telle violence que des dents se cassèrent. Il dut se raccrocher à la rambarde pour ne pas s’effondrer.


    L’accent était mauvais, la prononciation lamentable: le japonais ne devait pas être la langue maternelle de ce dieu. «Omaetachi wa kotei o trashsubou saseta. Watashi no meiyo wa hijyou ni kizutsuite. Watashi ga dekiru koto wa, mohaya jiketsu shika nai.» Madi sentit sa volonté se rebeller contre l’ordre impérieux, mais, derrière lui, les baïonnettes sortaient des fourreaux; la torche retourna son talent contre sa propre personne, dans un hurlement, et se réduisit en cendres. Vous avez manqué à votre devoir envers votre empereur. Je suis couvert de honte. La seule issue honorable est le suicide immédiat.


    «Non! Stop! C’est un piège!» Mais les lames étincelèrent et ses hommes moururent dans des gargouillis étranglés. Puis la terrible influence s’évanouit, et Madi recouvra ses esprits. Il lâcha la rambarde métallique, tordue sous sa poigne. Seuls les gardes de fer avaient eu la force de résister. Nobunaga avait dégainé son pistolet Nambu, mais Madi lui saisit le poignet. «Pas de flingue.»


    L’autre, comprenant, écarquilla les yeux. Maintenant que leur torche était morte, ils ne pouvaient plus prendre le risque de tirer. Madi se retourna vers son frère. Jake, dans son grand manteau noir, n’avait pas bougé. Le parleur était à sa droite. À sa gauche vint se placer un blond vêtu de gris et, près du parleur, une zombie. Les quatre se mirent en marche ensemble, côte à côte, prêts à se battre.


    Il était capable de les écraser à lui tout seul sans provoquer une étincelle. Il disposait aussi d’une brute extrêmement puissante, et Hiroyasu s’occupait déjà de ranimer les soldats éventrés. Jake et ses Grimnoirs restaient perdus; les gardes de fer allaient simplement devoir mouiller la chemise pour les tuer. Madi commença à avancer. Ils se rejoindraient à mi-chemin. «Venez.»


    


    Ç’avait été la plus impressionnante manifestation de pouvoir brut que Sullivan avait jamais vue. Daniel Garrett n’avait pas puisé seulement dans la magie, mais aussi dans le désespoir, la haine et le désir brûlant de sauver la femme qu’il aimait. Grisâtre, ruisselant de sueur, il tremblait de tous ses membres et semblait à deux doigts de s’évanouir.


    «Je ne savais pas que tu parlais japonais, dit Heinrich en arrivant.


    Rien que ces trois phrases. Je me suis entraîné.» Dan fit la grimace. Convoquer tant de pouvoir d’un seul coup était douloureux. «Je ne peux pas forcer des gens à faire ce qu’ils ne feraient pas d’eux-mêmes, mais ces soldats d’élite de l’Imperium ont un tel sens de l’honneur que ça valait le coup d’essayer.»


    Delilah les rejoignit à ce moment-là. Elle titubait autant que Dan, mais pour une raison différente. «Le lazare qui m’a… créée. Il est là. Je le sens. Il va réveiller les morts.»


    Les normaux du CBF étaient restés en arrière. Ce combat-là n’était pas dans leurs cordes. D’ailleurs, leur parleur lui aussi se trouvait impuissant, maintenant qu’il ne pouvait plus tirer et qu’ils n’affrontaient que des gardes de fer insensibles à son pouvoir. «Dan, tu devrais emmener les autres et aller chercher ta poupée.


    Le géo-tel est plus important, affirma Garrett. Jane me haïrait si elle savait que j’ai abandonné un million de gens pour la sauver.


    On y va», dit Sullivan.


    L’appareil était activé. Il le sentait au fond de lui, comme si l’affreuse magie affrontait ses propres pouvoirs au creux de sa cage thoracique. Ils se mirent en marche.


    Madi portait une tenue de samouraï rouge et noir, dont le style traditionnel ne détonnait qu’avec le gros revolver dans un étui d’épaule. À côté de lui se tenait un homme habillé pareillement, petit mais extrêmement large, avec un visage tout rond et un chignon. «Regardez, il y en a un gros, dit Heinrich.


    C’est pas un gros, corrigea Dan. C’est un sumo.


    Sumo mes fesses! s’écria Delilah. Je vais lui botter le cul.»


    Les autres l’ignoraient encore, mais Jake le savait: son frère était trop fort; ils ne pourraient pas le vaincre, surtout dans le peu de temps dont ils disposaient. «Quoi qu’il advienne, retrouvez l’appareil.» Il n’osait pas leur révéler son plan de peur que Madi soit déjà assez près pour l’entendre. Sullivan regarda Delilah du coin de l’œil. «Je t’aimerai toujours.


    N’oublie pas ta promesse», murmura-t-elle avant d’activer son pouvoir si intensément qu’elle parut soudain plus grande. Il ne l’avait jamais vue ainsi. Elle donnait tout ce qu’elle avait dans le ventre et envoyait un si grand afflux de magie dans ses tissus qu’ils seraient détruits à la fin de l’assaut. Elle n’avait plus aucune raison de se ménager.


    Les deux groupes chargèrent.


    Sullivan libéra sa magie au même instant que Madi. Deux champs gravitationnels incompatibles se rencontrèrent. L’air ondula comme de l’eau. Delilah fonça dans la distorsion en hurlant. Le sumo cria lui aussi et se jeta sur elle. Elle paraissait minuscule par rapport à lui, dont les kanjis rougeoyaient dans l’ouverture de son kimono. À la dernière seconde, elle se jeta sur le côté et tendit le bras pour le frapper à la gorge. Entraîné par son élan, il perdit l’équilibre et sa tête partit en arrière. Sa chute fut si violente que la passerelle en trembla.


    Madi leva une main: Delilah tomba vers le haut. Heinrich sauta par-dessus le sumo vautré au sol pour attaquer Madi, qui lui balança son énorme poing en plein thorax à l’instant où la poitrine de l’Allemand virait au gris. Heinrich réapparut dans son dos et lui asséna un grand coup sur l’occiput, que le géant ne parut pas remarquer. Mais la gravité changea encore, et Heinrich fut plaqué au sol. Écrasé par une force irrésistible, il se mit à crier.


    «Estompe-toi!» lui gueula Sullivan.


    Heinrich traversa la plaque de métal, et Sullivan lança son pouvoir à l’assaut du champ généré par son frère. La gravité artificielle reflua autour de Heinrich, qui put se raccrocher aux poutres sous la passerelle. Le sumo s’était assis malgré les coups de poing de Dan, à peu près inutiles. Sullivan poussa un rugissement et fonça sur Madi alors que Delilah rebondissait sur la balustrade derrière lui.


    Jake abattit un poing sur la mâchoire de son frère, puis l’autre, avant de lui lancer sa botte dans l’estomac. Le garde de fer ne parut pas sentir ces coups. Il referma la main autour du cou de Sullivan et le rapprocha de lui en l’étranglant. «Je suis le plus fort. Tu comprends? Le plus fort. Tu ne vas pas me vaincre. Jamais!»


    Sullivan puisa dans son pouvoir pour augmenter sa densité afin de se protéger la gorge. «Je sais.» Autour d’eux, la balustrade émettait des craquements aigus. Il poussa très fort pour concentrer sur eux deux toute l’énergie dont il disposait. Madi la repoussa, comme à Mar Pacifica, mais ouvrit de grands yeux en comprenant: ce n’était pas lui que Sullivan voulait écraser, c’était ce qui se trouvait sous lui.


    «Jake!» hurla Delilah quand, dans la passerelle, un cercle parfait se déchira. Les deux frères partirent en chute libre.


    Ils tombaient comme deux pierres. Jake continuait à rouer Madi de coups, et Madi frappait aussi à lui briser les os, mais tous deux avaient la densité du fer. La plaque métallique sur laquelle ils se tenaient ralentissait à peine leur chute; ils traversèrent des plateformes d’acier, fracassèrent poutrelles et arcs-boutants, déchirèrent des câbles, puis passèrent à travers le tissu de la carène inférieure et s’enfoncèrent dans l’immense ballon d’hydrogène, espace vide et obscur. Ils tapaient, donnaient des coups de pied, de poing, de genou, de coude, en une bagarre à mort. Sullivan retenait son souffle.


    Malgré la douleur, il fit fuser son pouvoir. Il ne voulait pas traverser le fond du dirigeable. Madi avait dû y penser lui aussi; ensemble, ils ralentirent sans cesser de tout faire pour s’entretuer. Le fond du ballon d’hydrogène les freina à peine, et ils se remirent à cahoter en heurtant d’autres matériaux  aluminium, acier, cuivre puis bois. Sullivan leva une main pour se raccrocher à une entretoise; Madi s’arracha à lui et continua de tomber, traversant un dernier étage plongé dans les ténèbres où il se détacha dans un cercle de lumière subite. Il s’éloignait à vue d’œil, et il emballa son pouvoir à son tour avant le dernier impact. Il formait une masse indistincte loin en dessous de Sullivan.


    Madi se trouvait dans une vaste salle de bois. Il y avait des gens dedans, et un cercle de curieux se formait autour du garde de fer. Sullivan ouvrit les mains pour le rejoindre. Il atterrit accroupi, fendant les lattes du plancher autour de lui, et chercha à tâtons le fusil dans son dos mais ne le trouva pas: il l’avait perdu au cours de sa chute. Heureusement, son pistolet, lui, était toujours à sa ceinture.


    Le garde de fer se releva en poussant un grognement hargneux. Sullivan réussit à tirer quatre fois avant que Madi ne lui balance un revers qui aurait arraché le bras d’un homme normal. Le .45 s’envola. Sullivan recula en secouant son bras endolori.


    Dans le kimono déchiré de Madi, quatre trous se mirent à saigner doucement. Son frère s’arrêta, jeta un regard circulaire et comprit où ils se trouvaient. «Bordel… Comme on tombe bien.»


    La pièce, immense, était très nue: sans doute une salle d’entraînement. Les murs étaient vitrés; derrière s’ouvraient les ténèbres. Le sol était de bois ciré. Sullivan, lentement, tourna sur lui-même. Le local fourmillait d’agents de l’Imperium vêtus d’uniformes noirs avec des galons rouges et une large écharpe rouge. Ils braquaient tous leurs pétards sur Sullivan, sauf ceux qui s’apprêtaient à l’abattre à coups de cristaux de glace amassés entre leurs bras ouverts, d’os acérés qui sortaient de leurs mains ou d’électricité qui crépitait dans leurs orbites, d’objets en lévitation que leur esprit avait déjà soulevés… Il était cerné par une meute de gardes de fer.


    «Oh. Merde, lâcha Sullivan.


    Hmm.» Quelqu’un émit une toux polie. Sullivan et Madi pivotèrent au même instant.


    «Président!» s’écria Madi, l’air gêné, comme autrefois quand leur père surprenait l’aîné des frères Sullivan en train de faire quelque chose de mal  torturer des animaux ou jouer avec le feu. Il tomba à genoux. «Veuillez pardonner cette intrusion.»


    


    Heinrich avait disparu. Delilah se relevait après être tombée sur la balustrade, assez violemment pour se casser tous les os. C’était donc à lui de jouer. Daniel Garrett avait cogné comme un sourd sur le garde de fer effondré. Il l’avait roué de coups de poing jusqu’à se briser les phalanges, puis était passé aux coups de pied, mais le sumo se relevait lentement. Dan recula en secouant ses mains meurtries.


    Le garde de fer tourna la tête; Delilah entendit les vertèbres craquer. Les yeux noirs du type, beaucoup trop petits pour sa tête, se fixèrent sur Dan. Il grogna.


    «Vous ne préférez pas qu’on en discute tranquillement?» proposa Dan. La passerelle vibrait sous les pas du sumo qui s’approchait. On dirait que non.


    Delilah écarta son ami d’un coup d’épaule. «Tu pourrais t’en prendre à quelqu’un de ta taille!»


    Les deux brutes se rentrèrent dedans; une morte, une vivante. Une énorme, une toute menue. Mais les deux également furieuses. L’une contre l’autre, elles frappaient à coups redoublés.


    Dan tomba sur le flanc en poussant un râle. Le garde de fer tapait si fort qu’il sentait le plancher vibrer autour de Delilah, mais elle ne cédait pas d’un pouce. Elle posa une main sur l’épaule de son adversaire, sauta en l’air et retomba en abattant son coude sur le crâne du sumo, ce qui aurait tué un éléphant. Le type vacilla.


    «Va chercher l’appareil! Je retiens le gros lard.»


    Dan, se relevant tant bien que mal, vit Delilah tenter un revers, mais le garde de fer était trop rapide, trop bien entraîné, et il intercepta le bras de la zombie tout en ramenant l’autre main vers elle. L’avant-bras de Delilah se cassa et les os brisés traversèrent la chair. Dan frémit d’horreur à la vue de cette blessure. Delilah recula, regarda les os déchirés, sa petite main qui pendait, inerte, retenue par de la peau et des tendons. Pas une goutte de sang ne coulait. «Bouge ton cul, Garrett!» ordonna-t-elle en avançant. Elle esquiva un uppercut pour plonger l’os tranchant dans le gros ventre du garde.


    Dan l’entendit hoqueter quand le radius et le cubitus s’enfoncèrent, mais il courait trop vite pour se retourner. Une main apparut sur la balustrade. Heinrich! Il était vivant. Il remontait sur la passerelle. Dan n’osa pas s’arrêter pour aider son ami. L’air bourdonnait sous l’influence de l’énergie qui s’accumulait dans l’appareil de Tesla.


    Les lumières n’étaient plus rouges. Il se trouvait dans la section des machines. Il sauta par-dessus les corps des impériaux qu’il avait assassinés, par-dessus un tas de graisses fumantes: tout ce qui restait de la torche. Un seul homme se tenait sur son passage, vêtu du même kimono rouge et noir que les autres gardes de fer, mais celui-ci était beaucoup moins impressionnant. Tout maigre avec une tête de rat. Ce devait être le lazare. Il bloquait la porte métallique. Dan sentait le géo-tel de l’autre côté.


    À cet instant le lazare fit tourner un fourreau sur ses hanches pour en tirer une épée. Son anglais était parfait. «Mes frères sont de grands guerriers. Pas moi; mais je suis de taille à écraser des gens comme vous.» Il jeta le fourreau et brandit son arme à deux mains. Les cadavres éventrés commençaient à bouger; ils reprenaient conscience dans un concert de gémissements. Même l’amas d’os et de cendres s’agitait. Les soldats morts se mirent à pousser des cris de douleur. «Je suis Hiroyasu, de la garde de fer, et ma magie concerne la souffrance.»


    Dans un éclair gris, Heinrich se précipita. Hiroyasu donna un coup d’épée dans la forme floue. Heinrich se rematérialisa et bloqua l’arme avant qu’elle soit remontée. «La souffrance? dit-il en agrippant le garde stupéfait par le revers du kimono. Je vais t’en foutre, moi, de la souffrance.» Et l’estompeur le fit pivoter; tous deux devinrent gris et basculèrent vers le mur.


    Heinrich disparut entièrement, mais il avait dû lâcher Hiroyasu à mi-chemin. Le garde de fer réapparut, en chair et en os, mais il se mêlait au métal. La moitié gauche de son corps et de son visage dépassaient; le reste ne faisait plus qu’un avec la cloison. Fou de douleur, il se mit à hurler.


    Dans un cliquettement, la porte s’ouvrit de l’intérieur. Heinrich s’écarta pour laisser entre Dan, vit le garde de fer qui gigotait et admira son œuvre. «Ça, c’était pour Delilah. Allez, vite.» Dan entra. De ce côté-là, la jambe et le bras droit du lazare se convulsaient aussi. Ils s’éloignèrent en courant. «Ici, on peut tirer, tu crois?»


    Ils étaient entourés de murs épais, loin des enveloppes de gaz. «Sans doute, répondit Dan en dégainant son .45.


    Pas trop tôt.» Un Luger jaillit du manteau de Heinrich.


    Ils atteignirent la dernière porte et se mirent spontanément en position de chaque côté. Cela faisait longtemps qu’ils collaboraient. Il y avait un hublot. Quand Dan y risqua un coup d’œil, il aperçut, sur une table, une machine bizarre qui crépitait d’électricité. Enfin. Autour se tenait un groupe d’hommes en manteau noir. Il tourna la poignée. Fermée à clé.


    Heinrich hocha la tête. Il s’estompa mais, au même instant, deux gardes fantômes apparurent, s’emparèrent du géo-tel et voyagèrent.


    


    Faye se réveilla. Elle poussa un gémissement. Elle avait la nausée.


    «Ne bouge pas, lui dit Francis. Tu as perdu beaucoup de sang.» Elle baissa le regard. Sa jambe de pantalon était déchirée, et elle avait le mollet bandé. Ça faisait très mal.


    Elle entendait des coups de feu et consulta sa carte mentale. Le chaos régnait à bord du Tokugawa. Les Grimnoirs et les pirates avaient investi le vaisseau. Les pirates venaient vers elle, pourchassés par des hommes de l’Imperium. Certains de ses amis étaient en plein milieu du dirigeable. Ils cherchaient la grosse superbombe maléfique, mais quelqu’un venait de l’emmener tout en bas.


    Elle avait du mal à voir si loin. Au début, elle crut que c’était la perte de sang qui la rendait si balourde, mais elle comprit finalement que ce brouillard noir venait du président. Son pouvoir était si intense que tout était plongé dans l’ombre autour de lui. Mais la grosse superbombe maléfique arrachait tant d’énergie au centre du monde qu’elle en illuminait même ce salopard. Ils n’avaient plus que quelques minutes, elle le savait. La lumière magique lui montra que certains de ses amis étaient là-bas, entourés de gardes de fer.


    Mais… il y avait autre chose. Ce n’était pas seulement l’invention de Tesla qui attirait la magie. Il y avait un autre point focal au milieu du vaisseau. Lui aussi brillait. Elle se concentra davantage dans l’espoir de résoudre cette nouvelle énigme; et, là, elle comprit… tout.


    Elle claqua les deux mains en même temps sur les joues de Francis. «Il faut qu’on évacue tout le monde le plus vite possible!» Elle le lâcha pour essayer de se lever.


    «Ne bouge pas. Tu n’es pas en état.


    Tu ne comprends pas. Ce n’est pas ce qu’on croyait. Tout le monde s’est trompé. Le président s’est trompé. Il faut qu’on dégage! Il faut monter à bord du Tempête.


    Hein? Ne bouge pas. Tu saignes encore…


    Ah, le gamin! Tu le sais pourtant: je ne vois pas le monde comme les autres. Écoute… tu me fais confiance, oui ou non?»


    Francis en resta perplexe. «Oui, je crois.


    Alors trouve-toi un seau, remplis-le de clous, de verre cassé, de trucs que tu peux lancer sur les gens avec ton cerveau, et fais décoller le blimp. On n’a que quelques minutes.»


    Il hocha la tête. Elle le lisait dans ses yeux: il ne comprenait rien à ce qu’elle déblatérait mais, Dieu le bénisse, il lui faisait confiance. Elle lui planta un baiser sur la joue et voyagea sans attendre sa réaction.


    


    Le président Okubo Tokugawa, assis en tailleur sur une natte, observait les frères d’un regard curieux. Jane, debout près de lui entre deux gardes de fer, portait un kimono blanc. «Sullivan? fit-elle, stupéfaite.


    Vous allez bien, Jane?» demanda-t-il. Elle hocha la tête. Elle n’avait pourtant pas l’air d’aller bien. La pauvre petite mourait de peur. «Ne vous en faites pas. Dan est ici. On vous ramène.»


    Le président prit la parole. «Levez-vous, premier garde de fer.»


    Madi bondit sur ses pieds avec une vivacité surhumaine. «Monsieur, le Grimnoir menace le géo-tel.» Il s’en inquiétait beaucoup plus que des balles logées dans sa poitrine.


    Le président hocha la tête comme pour dire: Annonce-moi une nouvelle dont je ne suis pas encore au courant, imbécile. «J’en ai conscience. J’ai observé les événements. J’ai envoyé des gardes fantômes le récupérer. Ils seront bientôt de retour.


    Mais c’est le grand Manitou! gronda Sullivan. Qu’est-ce que vous fichez ici? Vous vous planquez?»


    Le président le dévisagea un long moment. Il portait une tunique simple et confortable. Il avait les pieds nus. «Comme je le disais, j’ai observé les événements. C’est pour moi un épisode très intéressant, monsieur Sullivan. Si je le désirais, je pourrais faire monter ma garde personnelle, et vos amis mourraient en quelques secondes; ou bien tous vous anéantir moi-même.


    Qu’est-ce qui vous retient?


    C’est que je m’ennuie, répondit-il d’une voix sincère. Je vis depuis très longtemps. J’ai déjà vécu plus de cent ans. J’étais le plus jeune fils d’un petit samouraï. Une révolution a détruit ma maison, on a passé ma famille au fil de l’épée, et je suis devenu rônin. Quand le pouvoir est venu à moi, j’avais vu plus que ma part de conflits. Ensemble nous avons appris comment la magie pouvait interagir avec l’humanité. Depuis, j’ai parcouru le monde. J’en ai appris tous les secrets. J’ai vu le zénith et le nadir de la magie. J’ai visité toutes les contrées. Parlé toutes les langues. Tout appris. Combattu dans toutes les guerres. Conduit des hommes au combat et tué des légions de mes propres mains. J’ai couché avec dix mille femmes et engendré un millier de fils. Je sculpte les nations comme d’autres sculptent l’argile. J’ai voyagé hors de notre monde pour découvrir les autres. J’ai parlé avec le pouvoir, face à face, comme nous parlons en ce moment. J’ai contemplé l’être abominable qui a fait fuir le pouvoir; lors d’une bataille qui dépasse votre entendement, j’ai protégé notre monde que cette entité menaçait. Pour moi, il n’est plus rien de vraiment neuf.»


    Il disait la vérité, Sullivan le sentait. Le président se montrait toujours franc. «Alors nous vous offrons une diversion intéressante?


    Oui. Je pourrais vous tuer d’une pensée. Le géo-tel n’a jamais été en danger. Mon plan va se réaliser.» À cet instant, deux ninjas en noir se matérialisèrent, porteurs d’un étrange appareil qui crachait des étincelles en bourdonnant, et Sullivan sentit la magie présente dans la salle se masser autour. «Ce n’était qu’une question de temps. Mais vous et vos amis m’intéressez, monsieur Sullivan. Vos forces, vos faiblesses, vos haines, vos amours et vos rêves. Vous êtes l’un des actifs les plus naturellement puissants qui aient jamais existé. Votre jeune amie voyageuse est encore plus forte, bien qu’elle ne s’en rende pas compte. Nous devrions nous unir pour affronter l’avenir, mais vous me résisterez jusqu’au bout. Une animosité si pure est bien amère, mais, à sa façon, fort belle. J’ai composé un poème à ce sujet. Voudriez-vous l’entendre?


    J’aimerais mieux m’ouvrir les veines.


    Très bien.» Le président se tourna vers Madi. «Vous m’avez déçu, premier garde de fer. Sans les précautions que j’ai prises, le Grimnoir aurait fait main basse sur le géo-tel. Pire encore: par la faute d’un homme que vous croyiez avoir tué.»


    Madi fit une profonde courbette. «Pardonnez-moi, président. Je peux rectifier la situation.»


    La dévotion sincère qui vibrait dans la voix de son frère étonna Sullivan. Au moins, Madi avait fini par connaître l’amour.


    «Soit. Combien de temps avant que nous tirions?» demanda le président d’un ton détaché.


    Un homme en long manteau noir répondit: «Environ dix minutes, monsieur.»


    Le président hocha la tête. «D’accord, premier garde de fer. Je vous autorise à vous racheter.»


    Madi inclina la tête puis s’écarta en faisant tomber son kimono. Il ne portait plus qu’un pantalon noir très ample. Son torse était couvert de cicatrices de kanjis. Il portait partout des brûlures, et chaque brûlure le rendait plus dangereux. Il cria une phrase en japonais: un autre garde de fer s’avança avec deux épées,l’une de bois et l’autre d’acier mortel.


    Sullivan savait ce qui allait se passer. Il retira son manteau en loques, sa veste en toile et les jeta par terre.


    «Allons-y, petit frère.» Madi ramassa le katana d’acier, le fit tournoyer si vite que l’air en sifflait puis le jeta en douceur. Sullivan l’attrapa par la poignée. Madi, souriant, s’empara du sabre de bois dont il testa l’équilibre. «Je vaux littéralement treize hommes comme toi. Il faut être équitable.»


    Le président approuva de la tête ce geste chevaleresque. Jane avait le cœur au bord des lèvres. Le géo-tel fumait derrière cinq gardes de fer et deux ninjas. Le président suivit le regard de Sullivan et murmura: «Je ne vous laisserai pas m’arrêter, mais je ne me mêlerai pas de vos affaires de famille. Poursuivez.»


    Madi échauffait ses muscles noueux. Sullivan l’avait vu massacrer des adversaires redoutables avec aisance, et cela avant que la magie ne lui vienne en aide et qu’il ne suive un entraînement intensif. Il brandit le sabre, maladroit. «Je ne sais pas vraiment me servir de ces trucs…


    Tu comprendras vite. Ç’a toujours été toi, le cerveau de la famille.


    Pas “toujours”», marmonna-t-il. Sullivan était le plus jeune. Jimmy, pendant leur enfance, était le plus malin de la fratrie, jusqu’à ce qu’une mauvaise fièvre qui avait failli le tuer le laisse faible d’esprit. Après la mort de leur père, Jake avait endossé le gros des responsabilités en s’occupant de sa mère et de son frère demeuré, tandis que l’aîné, Matthew, n’avait fait que causer des ennuis. C’était une brute, un voleur, un saligaud, qui n’était satisfait qu’après avoir terrifié son entourage. Sullivan observa la lumière qui jouait sur le tranchant acéré du sabre. «Hé, on aurait dû faire ça il y a longtemps.


    Je suis bien d’accord.»


    Sullivan leva son arme. «Je vais te couper en deux.»


    Madi eut un sourire mauvais. «Tu peux essayer, oui, on verra si ça te réussit.


    Commencez», ordonna le président.


    Ils se rencontrèrent au centre d’un cercle formé par les gardes de fer. Sullivan frappa le plus vite possible, en mettant toute sa force dans le coup. Madi s’écarta facilement et lui abattit l’épée de bois sur l’épaule. «Décevant.


    Va te faire foutre.» Sullivan puisa dans son pouvoir pour attirer Madi vers lui. Leurs deux magies se neutralisèrent. Les sabres se croisèrent, et ils se retrouvèrent face à face. Sullivan regardait dans l’œil mort de son frère. L’autre lui saisit le bras pour faire pivot et l’envoya valser par-dessus sa hanche. Sullivan s’écrasa au sol et il se relevait quand le sabre de bois s’enfonça dans ses côtes. Il hoqueta.


    Ils échangeaient des coups. Chaque fois que Sullivan usait de son pouvoir, Madi en fournissait la même quantité. Le garde de fer était plus fort, plus rapide et mieux entraîné. L’arme de bois, rasant le sol, vint le mordre à la jambe, et Sullivan sentit l’os craquer malgré les années de renforcement magique. Déconcentré, il ralentit un peu, et le pouvoir de Madi le fit tomber à la renverse. Il glissa sur quelques pas, se remit à genoux et tailla l’espace d’un revers de sabre, mais Madi l’évita d’un bond avant de plonger son arme dans l’épaule de Sullivan.


    Celui-ci hurla, et son frère lui posa un pied sur la poitrine pour récupérer son sabre. Le sang jaillit à gros bouillons. Il voulut se lever, mais Madi lui écrasa son talon dans la mâchoire. Allongé sur le dos, Jake se fendit en relevant son arme et blessa Madi.


    Le garde de fer s’arrêta pour observer le sabre enfoncé dans sa cage thoracique et recula en le retirant. «Joli coup, Jake.» Puis il fracassa son arme de bois sur le crâne de son frère.


    Sullivan reculait à quatre pattes. Son épaule et sa tête saignaient abondamment. La cicatrice de sa poitrine canalisait une magie de guérison, mais pas assez vite au vu de la gravité des blessures. Madi se débarrassa de la poignée cassée, qui rebondit sur le parquet. «Idiot! Pauvre idiot de merde. Je te l’avais bien dit. Je te l’avais bien dit! Personne n’est plus fort que moi. Je t’ai battu avec un bokken! Tu n’en as pas encore fini. Debout! DEBOUT!»


    Sullivan, tremblant, se leva. D’un coup de poing, Madi l’expédia au loin. Il rentra dans deux gardes de fer qu’il entraîna dans sa chute.


    Madi n’était pas encore satisfait. Il en voulait davantage. Il se tourna vers le président, qui était resté assis, impassible. «Ça ne suffit pas.» Il courut alors vers Jane, l’empoigna par les cheveux et la tira vers Jake. Elle poussa un cri de douleur. «Répare-le. Et que ça saute! J’ai pas fini.»


    Sullivan se dépêtra des gardes de fer. Madi poussa Jane contre lui. Il sentit la chaleur de ses mains quand elle lui toucha la tête. Le trou de son épaule se referma. Sa boîte crânienne était à nu, mais la peau cicatrisa et le sang s’arrêta. Il se releva et récupéra son sabre.


    Jane s’écarta. «Merci», dit Sullivan, un goût cuivré dans la bouche.


    Madi marchait de long en large, désarmé mais mortel. Il vit son frère debout. «On recommence.»


    Ils se rentrèrent dedans. Sullivan feinta et, quand Madi se décala, lui décocha un coup de botte dans le genou. Autant frapper une traverse de chemin de fer. Madi, d’un direct du droit, lui brisa le sternum et enchaîna sur un uppercut si violent que Jake crut qu’il lui avait arraché la tête. Il tomba sur le dos mais inversa la gravité pour partir dans les airs. Il allongea un grand coup de sabre, dont l’estoc pénétra dans le torse de Madi. Sullivan retomba sur ses pieds et enfonça la lame un peu plus. Madi, dans un rugissement, empoigna la lame d’acier qui lui lacéra les mains.


    Ils se retrouvaient face à face, et un pied d’acier dépassait du dos de Madi. «Tu n’as toujours rien compris. Personne n’est plus fort que moi!» Son front vint casser le nez de Sullivan. Le haut devint le bas, et Sullivan tomba de dix pieds avant que l’effet ne disparaisse. Il amortit sa chute par magie mais ne put atterrir qu’à quatre pattes. Madi avait déjà retiré de son torse le sabre dégoulinant de sang, et il le brandit en gueulant: «Je suis le plus fort!» L’épée ouvrit le dos de Sullivan, son poumon, ressortit par sa poitrine et s’enfonça dans le parquet. C’était un coup mortel. Un geyser de sang jaillit de la blessure.


    Sullivan tomba à plat ventre dans une flaque de sang.


    Raté. Il voyait le géo-tel qui crépitait, le président qui les regardait d’un air intéressé. Il n’entendait qu’un bourdonnement. Sa vision s’assombrit. Il vit les jambes de Madi passer dans le large pantalon de samouraï, puis Jane traînée par les cheveux. Madi hurlait des mots furieux. Il sentit une brûlure, ses plaies se refermèrent, sa chair fut réparée.


    «Laissez-le, je vous en prie, gémissait Jane. Vous avez gagné. Arrêtez de le torturer.»


    Madi la repoussa avant de saisir Sullivan à la gorge. «Ta dernière chance, Jake. Trois défaites et tu es éliminé.» Il lâcha son frère et retourna se placer au centre de la salle.


    Sullivan se remit debout. Il avait une boule de lave en fusion dans la poitrine. Il ne prit même pas la peine de ramasser son sabre. Madi était le plus fort. Mais les forts aussi peuvent être vaincus. Il rassembla toute l’énergie magique qui lui restait. «Tu te prends pour un dur avec tes délires de l’Imperium, ta magie à la manque et ces tarés qui te voient comme un demi-dieu, mais tu restes une petite brute minable, et je n’aurai jamais peur de toi.»


    Madi le fixait de son bon œil. Il était furieux. La moitié vivante de sa figure était toute rouge. Il hurla «Encore!» en postillonnant.


    Sullivan jeta toute sa magie dans la bataille. La gravité fut multipliée par dix en dix secondes. Le garde de fer tomba vers le haut, vers le bas, vers l’arrière. Le président, troublé, tendit une main pour immobiliser le géo-tel. Madi leva les bras, combattit la magie par la magie; tous les kanjis sur son torse brillaient. Ils chauffaient tant, pour fournir l’énergie nécessaire, qu’autour de ses pieds les lattes du parquet noircirent et se mirent à fumer. Tous les objets posés dans la pièce se collèrent au plafond. Les vitres se brisèrent. Les ampoules explosèrent dans une pluie d’étincelles, et la salle ne fut plus éclairée que par les kanjis rougeoyants et la lueur bleuâtre qui émanait du géo-tel.


    Malgré tout, Madi se rapprochait, dents serrées derrière ses lèvres mutilées. Des larmes de sang coulaient de son œil mort. Sullivan tint bon sous la pression de la magie que son frère déchaînait sur lui. L’un des gardes du corps tomba par une vitre cassée. Madi, tout proche de Jake à présent, le gifla à toute volée. C’était le plus fort des gardes de fer; les dents de Sullivan se cassèrent, et sa tête bascula en arrière.


    Il atterrit sur le dos quatre pas plus loin. Il recula à la hâte sur les fesses et les coudes en pédalant de toutes ses forces. Madi le suivait tranquillement, prêt à porter le coup de grâce. Ils continuèrent ainsi, Sullivan au bout du rouleau, Madi savourant l’instant. Enfin Sullivan s’arrêta, leva des mains tremblantes et regarda le tueur campé devant lui.


    «Pourquoi tu as l’air si triste? demanda Madi d’une voix sarcastique.


    C’est pas de la tristesse, cracha Jake à travers ses dents cassées. C’est la tête que je fais quand je me concentre.» Il désactiva son pouvoir.


    Madi, levant les yeux, comprit à l’instant où le katana, jusque-là maintenu au plafond par Sullivan, tomba brutalement. La lame fila tout droit; l’estoc s’enfonça dans le crâne de Madi, traversa le cerveau et la gorge, coupa le cœur en deux. Le kanji de guérison, en surchauffe, explosa dans une lumière de feu de joie.


    Sullivan se leva d’un bond et saisit la poignée qui dépassait au sommet du crâne de Madi. Il colla son visage contre celui de son frère pour murmurer: «Tu as raison. Tu as toujours été le plus fort.» Le bon œil de Madi roulait dans son orbite en essayant de se fixer sur lui. Le garde de fer leva les mains, serra des poings inutiles. Il voulait parler, mais de sa bouche ne sortaient qu’un sang écumeux et des bruits étranglés. «Mais moi, je suis le plus malin, tu avais oublié?»


    Sullivan lâcha un rugissement et tira la lame vers lui. L’acier acéré trancha le crâne de Madi, sortit entre ses yeux, traversa son nez et ses dents. Sullivan acheva d’extraire le sabre: Madi était ouvert jusqu’au nombril, et ses viscères jaillirent de son ventre. Il restait debout, la figure coupée en deux. Une moitié était un visage humain, l’autre la trogne aveugle d’un monstre.


    Aucune magie ne pourrait le réparer. Sullivan ouvrit la main et activa son pouvoir. «Salut, Matty.»


    La gravité changea de direction; Madi traversa la salle, passa par la fenêtre et tomba dans la nuit.

  


  
    CHAPITRE 26


    Nous avons tout essayé. Les balles rebondissent. Les bombes sous sa voiture l’ont réduite en morceaux et ont tué les chevaux, mais le président n’était même pas décoiffé. Il ne dort pas: on ne peut pas s’approcher discrètement. Il ne mange pas: on ne peut pas l’empoisonner. On a essayé le feu, la glace, la foudre, la magie de sang, la gravité irrésistible, les éclats d’os, les malédictions vaudous, sans résultat. La décapitation pourrait marcher, si on trouvait une lame assez tranchante, mais le meilleur acier s’émousse au contact de sa peau. Même si nous disposions d’une Excalibur moderne, un problème demeurerait: on ne peut toucher Tokugawa qu’avec son accord. Il est omniscient, il voit tout, il se déplace plus vite que le vent et peut voyager en un clin d’œil. Nul ne peut toucher le président. C’est le président qui touche les gens, et, pour ce que nous en avons vu, ça n’arrive que quand il vous arrache votre âme.


    Frank Baum, chevalier du Grimnoir. Témoignage devant le conseil des anciens, 1911.


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    Ce fut Kristopher Harkeness, ancien du Grimnoir, qui répondit à l’appel de la bague. Il entra dans la chambre d’hôpital, tout dégingandé, ferma la porte derrière lui, et Browning se demanda pourquoi il ne s’en était jamais aperçu. La maladie vivait dans cette chair. Cet homme était l’ange de la mort. C’était lui, le cheval pâle.


    «Vous avez appelé? demanda Harkeness.


    Oui.» Browning tira le Colt .45 de sous ses couvertures et le braqua sur son visiteur. «Je m’étonne que vous soyez venu.


    Je suis lié par un serment sacré. Il fallait que je vienne.» Harkeness s’assit sur une chaise pliante en métal près de la porte. Le pistolet ne l’étonnait pas. «Après tout, vous êtes un de mes frères. N’est-ce pas ce que le serment affirme? Je sais donc que vous ne me tuerez pas. J’appartiens au Grimnoir.


    Je ne vois pas de chevalier ici. Je vois un traître.»


    Harkeness éclata d’un rire creux sans joie. «Avant d’assassiner l’un des vôtres, accordez-moi de m’expliquer.» L’accent bizarre qu’il plaçait sur des mots arbitraires agaçait les oreilles de Browning. Le cheval pâle, très lentement, glissa une main dans son manteau. «Vous permettez que je fume?


    La cigarette du condangé.


    J’ai droit à un bandeau?


    Je préférerais que vous la voyiez venir, car je crois sincèrement que vous avez assassiné John J. Pershing, et je vous tiens pour responsable de beaucoup d’autres morts, même si vos mains sont propres.»


    Harkeness gratta une allumette pour allumer sa cigarette, dont il tira une longue bouffée qu’il recracha en nuage. «C’est exact. Mais pas pour les raisons auxquelles vous pensez. Voyez-vous, monsieur Browning, je ne suis pas un traître. J’ai accompli ce que l’on estimait impossible. J’ai accompli la tâche qui a coûté la vie à tant de nos frères. Je suis l’exact opposé d’un traître. Je suis un héros.»


    Browning décida de l’écouter. Puis il lui mettrait une balle dans le cœur.


    


    «TOKUGAWA» (VAISSEAU AMIRAL DE L’IMPERIUM)


    Faye ne pouvait pas marcher. Des décharges électriques lui traversaient la jambe dès qu’elle posait le pied par terre, mais, heureusement, pas besoin de marcher pour voyager.


    Le temps pressait. Déjà l’océan brillait d’une lumière bleue. La méduse magique, celle de là où rêvaient tous les morts, allait arriver.


    Faye apparut dans la serre où se terraient les pirates survivants. Cernés par deux groupes de soldats de l’Imperium, ils avaient essuyé de lourdes pertes. La femme dont les mains lançaient du feu les retenait d’un côté, et le commandant chauve tirait sur les soldats qui passaient la tête dans le couloir, mais ils épuiseraient leur stock de balles, de feu et de chance avant d’épuiser leur stock d’adversaires.


    Les méchants ne la virent même pas débarquer derrière eux. Ils étaient trop inquiets des boules de feu qui leur fonçaient dessus. Elle dégoupilla donc deux grenades, voyagea derrière l’autre groupe et répéta la manœuvre. Elle rejoignit les pirates et s’adressa à eux avant même que les soldats n’explosent.


    «Ne tirez pas! Je suis dans votre camp.» Elle fusilla l’incendiaire du regard. «Et n’essaie même pas de me re-foutre le feu, ou tu le regretteras.» Plusieurs armes se braquèrent sur elle, mais les pirates, cette fois, se montrèrent un peu plus malins. Il y eut des explosions, puis d’autres dans le couloir opposé. «C’est bon, on est tranquilles.»


    Le commandant pirate profita de l’accalmie pour glisser un nouveau chargeur dans son fusil. «Tu es qui?»


    Elle lui montra sa bague. «Sire Faye des chevaliers du Grimnoir.» Elle ne savait pas si elle était vraiment un «sire» comme les chevaliers dans le livre d’images qu’elle avait vu. Aucun des autres chevaliers ne se faisait appeler ainsi, mais elle trouvait que «sire Faye» sonnait bien. Cela dit, elle était une fille… Elle poserait la question à Lance. Lui saurait. «Enfin bon. Vous devez passer par là, descendre deux étages et vous rendre au bout du dirigeable. Mon ami Francis vous attend avec un blimp. Il ne faut pas traîner.


    Et le géo-tel?»


    Elle leva les yeux au ciel. «Vous êtes bien tous les mêmes. Vous avez toujours besoin de tout savoir!» Ça l’agaçait vraiment. Elle n’avait pas le temps de réexpliquer l’histoire à tous ceux qu’elle devait sauver. Pourquoi les gens lui compliquaient-ils la vie? Elle attrapa deux pirates par le bras et voyagea, les déposa à l’arrière du Tempête et repartit en prendre d’autres.


    Le commandant avait dû se dire qu’elle était une traîtresse qui venait de désintégrer ses hommes ou un truc dans le genre: il fit mine de lui tirer dessus, mais elle l’entraîna en même temps qu’un grand type et les déposa avec les premiers. Puis elle refit deux fois l’aller-retour. Elle fut tentée d’abandonner la dame des flammes. Ça lui ferait les pieds pour lui avoir fichu le feu, mais c’était de la méchanceté gratuite. Faye la garda quand même pour la fin.


    Elle trouva un jeune homme près des restes d’un biplan enfoncé au sommet du plus haut bâtiment. Il s’était extrait des débris et se planquait derrière une aile. Il avait épuisé toutes les munitions d’une grosse mitrailleuse arrachée à l’avion et, à présent, tirait sur ses adversaires avec deux pistolets. Sa magie à lui influait sur les événements liés à la chance; il en avait abattu des tas. Elle le saisit par le col de son manteau et le lâcha avec les autres pirates en prenant bien soin de le placer face au large, puisqu’il tirait au moment où ils voyagèrent.


    Elle trouva des employés du CBF et les ramena eux aussi à bord du Tempête.


    Delilah était au milieu d’une passerelle, dans une zone illuminée de rouge. Couchée en chien de fusil, elle semblait beaucoup souffrir. Près d’elle, il y avait le cadavre d’un gros garde de fer. Elle lui avait arraché le bras et l’avait assommé avec.


    Faye atterrit à côté, se rattrapant à la balustrade. «Delilah?»


    Delilah leva les yeux. Son joli visage était à moitié arraché. Faye voyait son crâne. «Laisse-moi. Je n’ai presque plus de pouvoir. Je ne pourrai bientôt plus le supporter.


    Je suis navrée, Delilah. Tout va exploser.»


    Elle baissa la tête, de façon que Faye ne voyait plus que la jolie moitié, et sourit. «Bien.»


    Faye comprit. «Au revoir, Delilah.» Elle voyagea.


    Une meute de zombies pourchassait Heinrich et M.Garrett. Eux au moins eurent assez de jugeote pour ne pas discuter quand elle apparut, et ils en auraient assez aussi pour expliquer aux autres la situation, ce qui lui donna une idée.


    Tous les trois se matérialisèrent dans les entrailles fumantes du Tokugawa. Une torche de l’Imperium fit trois pas vers eux, mais M.Garrett lui logea deux balles dans la poitrine et une dans le front. Ce qu’elle voulait leur montrer se trouvait derrière une grosse machine puante qui grinçait. «Où sommes-nous? demanda Heinrich.


    Regardez-moi ça!» Faye, boitant bas et gémissant à chaque pas, les entraîna derrière l’engin. Un schéma très compliqué était gravé sur la paroi. Elle ne pensait pas que les yeux normaux puissent voir ce que voyaient ses yeux gris: les lignes d’énergie qui reliaient ces marques à la grosse superbombe maléfique.


    «Quels dessins étranges», dit Garrett en posant ses mains dessus. Il recula comme s’il avait reçu une décharge électrique. «Ils viennent du Rune Arcanium… C’est une balise! Mais c’est absurde… Je ne comprends pas.»


    On perdait un temps précieux. «Vous y réfléchirez!» Elle les emmena tous les deux à bord du Tempête. Il commençait à y avoir beaucoup de monde à bord.


    M.Garrett, les bras toujours tendus, ouvrit des yeux surpris. Il dévisagea Faye en se mordant les lèvres pendant que ça tournait dans sa cervelle. Le ciel nocturne vira au bleu vif. Des nuées d’orage reculaient sous l’afflux d’énergie. «Le géo-tel!


    Quelqu’un comprend enfin! cria Faye. Vous êtes intelligent. Vous avez les mots. Pas moi. Faites-leur comprendre.»


    M.Garrett lui saisit le bras. «Je ne peux pas partir sans Jane.


    Je vais la chercher.» Elle poussa un petit cri quand son pied toucha le sol. Voilà ce que c’était de rester en place trop longtemps. «Francis, tu es prêt?»


    Il accourait avec un seau rempli de bouts de métal et de verre. «J’ai fait ce que tu as dit.


    Bien, écoutez, monsieur Garrett, expliquez tout à Lance. Lui aussi, il est intelligent. Décollez.


    On t’attendra, dit Heinrich.


    Non! Décollez.» C’était elle, non, la bouseuse ignorante? Alors pourquoi tous les autres avaient-ils le cerveau si lent? «On vous rattrapera. Mais celui qui a mis cette marque en bas ne s’est pas rendu compte que le président est très intelligent. Il va bientôt comprendre ce qui se mijote, si ce n’est pas déjà fait. Il faut que je l’en empêche.


    L’empêcher de quoi? demanda Francis, dérouté. D’utiliser le géo-tel?


    Non! De l’éteindre!» Elle saisit Francis par le pan de sa chemise. «Allons-y.


    Qu’est-ce que je suis censé faire de cette merde dans le seau?


    Tu y réfléchiras.»


    


    Sullivan, sur la défensive, se tenait debout dans une grande flaque de sang, entouré par des gardes de fer et l’homme le plus dangereux du monde. De violentes bourrasques entraient par les fenêtres cassées. Le géo-tel baignait la salle dans un bleu glacial, mais ce n’était plus nécessaire: le monde, à l’extérieur, était beaucoup plus clair.


    Le président se leva. «C’est fait. Un grand homme a été vaincu. Nous le regretterons. Mais le plus fort survit.


    C’est à ça que ça se résume? La survie du mieux adapté?»


    Le président acquiesça. «Comme toujours. Je vous offrirais une place à mon service. Je crois sincèrement que vous supporteriez encore plus de kanjis que votre frère. Vous pourriez être le plus grand sorcier d’entre tous, peut-être même rivaliser avec moi. Ensemble, nous vaincrions l’antique ennemi, afin que le pouvoir puisse rester ici éternellement…» Il prit une expression mélancolique. «Mais je lis vos pensées: vous me combattriez jusqu’au dernier souffle.»


    Sullivan haussa une épaule en crachant une demi-dent. «Blablabla.


    Vous exprimez tant de philosophie en si peu de mots. J’aurais aimé que nous soyons amis, monsieur Sullivan…» Il s’approcha du géo-tel. Ses pieds nus faisaient crisser les éclats de verre. «Accepteriez-vous au moins de contempler avec moi la fin du monde ancien et le commencement du nouveau? J’aimerais beaucoup partager ce moment avec un homme capable de l’apprécier.


    Vous n’avez pas le droit. Pas le droit de recréer le monde à votre image. Vous allez assassiner des millions de gens.


    Des millions, ce n’est rien. Si seulement vous compreniez l’enjeu… Je l’espérais, mais je suis déçu.» Sa tristesse était sincère. Il se sentait seul. Il baissa les yeux vers l’océan; le ciel nocturne était à présent d’un bleu électrique. Les gardes de fer, tendus, étaient prêts à tuer Sullivan. «Intéressant. Quand le pilier de feu est apparu à Toungouska, l’air autour de Wardenclyffe s’est-il lui aussi chargé d’électricité?


    On l’ignore, président, répondit un engrenage de l’unité 731. Peut-être: le géo-tel constitue une extrémité du circuit. Nos observateurs au labo de Tesla ont été assassinés par le Grimnoir quand celui-ci a emporté le géo-tel. Nous n’avons pas la réponse.


    Et la seconde fois, quand le géo-tel a failli tirer, le ciel au-dessus de New York est devenu bleu, mais l’appareil se trouvait près du schéma de la cible. Peut-être le ciel s’illumine-t-il à la fois là où le pouvoir est concentré et là où on le dirige…» Le président, songeur, secoua la tête. «Pourtant, j’ai l’impression que quelque chose ne va pas. L’énergie s’accumule-t-elle au-dessus de la cible new-yorkaise? Avons-nous reçu un message de nos espions en Amérique?


    Non, président, répondit un autre engrenage. Je vais préparer un miroir.»


    Okubo Tokugawa croisa les mains dans son dos. Sullivan le voyait bien: il recourait à son pouvoir pour examiner son environnement, comme lui-même le faisait quand le monde se résumait à ses éléments constitutifs et aux forces gravitationnelles correspondantes. Le président s’écarta de la fenêtre. «Je suis trop près de l’appareil. Il perturbe ma magie. Je ne distingue rien.


    Que devons-nous faire?» demanda un engrenage.


    Le ciel était encore plus clair. On y voyait mieux qu’en plein midi. En contrebas, l’océan brillait d’un éclat atroce. Le président fronça les sourcils. «Éteignez-le.»


    L’engrenage fit mine de protester. «Mais, président, cela pourrait endommager…»


    Son maître leva une main.


    «Oui, président.» L’engrenage, comprenant qu’il avait dépassé les bornes, s’inclina profondément. Il fit un pas vers le géo-tel puis se figea en regardant par-dessus l’épaule de Sullivan. Il voulut dire quelque chose, mais sa tête avait éclaté. Des bouts de cervelle éclaboussèrent la tunique du président.


    Jane brandissait le .45 de Sullivan. Tokugawa se tourna vers la guérisseuse. «Ce coup-là, je ne l’avais pas vu venir, dit-il au moment où Jane lui tirait dessus.


    Prends ça, enfoiré!» Elle vida le chargeur sur le chef de l’Imperium, qui parut légèrement amusé quand les balles l’atteignirent. Sullivan n’avait rien à perdre. Il chargea au moment où le président levait un doigt pour anéantir Jane. Trois gardes de fer l’interceptèrent, l’attaquant par le feu, la glace et l’électricité.


    «Hé!» cria une voix à l’autre bout de la grande salle. Toutes les têtes se tournèrent, et Sullivan fut étonné de découvrir Faye et Francis. La fille lança un seau le plus haut possible. De petits objets réfléchissants en jaillirent. Francis se concentrait. Sullivan, d’instinct, se plaqua au plancher.


    Il y eut un bourdonnement quand des centaines de fragments partirent en tous sens. Francis ne se contenta pas de les faire voler; il les faisait danser dans toutes les directions, et son pouvoir les propulsait à des vitesses terribles, à gauche, à droite, encore. Les gardes de fer, percés de toutes parts, poussaient des hurlements.


    Le frigo à sa droite tressautait, coupé en deux par un bout de barbelé, et le crépiteur à sa gauche porta les mains à son cou pour arrêter le jet de sang artériel. Puis Sullivan se retrouva face à des yeux gris: Faye laissait tomber sur ses genoux le BAR qu’il avait perdu. «Ça pourrait vous aider! Je vais protéger le géo-tel.»


    Cette folle de petite voyageuse s’était trompée de mot, mais quelle importance? Sullivan se retourna pour ouvrir le feu sur les gardes de fer.


    


    Faye apparut juste devant le président. Le shrapnel voltigeait comme un essaim d’insectes fous, et la lumière bleue devenait carrément effrayante. L’homme qu’elle avait juré de tuer était là. Il retirait des éclats de balles de ses cheveux. Francis le bombardait de projectiles ultrarapides, mais ça ne l’incommodait même pas. Il leva une main: tous les objets s’immobilisèrent et tombèrent à grand fracas.


    «Eh bien, toi, tu es forte, dit le président. Mais imprévisible. Trop imprévisible: tu dois donc mourir.» Ses mains rougeoyaient comme de la lave en fusion. Il tendit les bras, et le sort qu’il s’apprêtait à lancer allait la priver de tout son pouvoir, de tous ses souvenirs, et lui arracher son âme pour qu’il puisse l’étudier et jeter la coquille.


    Mais il avait raison: elle était imprévisible.


    Faye saisit les mains du président et sentit un noir déferlement de magie la déchirer. Elle n’avait besoin que d’une seconde. M.Rawls l’avait dit: les voyageurs ne pouvaient s’approcher du président que s’il les laissait faire. Elle n’avait encore jamais accompli ce qu’elle allait tenter, mais elle ne voyait pas pourquoi ça ne marcherait pas. Sans doute… Elle serra les dents pour résister aux forces terribles qui la secouaient, et elle voyagea.


    Elle n’alla pas très loin; elle n’avait créé qu’une petite ride dans l’espace. Elle atterrit deux pas plus loin, sur un seul pied, sa jambe blessée repliée. Ça avait marché! Le président la regardait d’un drôle d’air. Il n’avait pas l’habitude des surprises. Elle ne l’avait pas emmené avec elle; il ne comprenait pas ce qu’elle avait fait. Mais elle leva les deux mains tranchées net. Il baissa les yeux sur les moignons de ses poignets et comprit.


    «Nom d’une pipe! Ç’a bien marché!» glapit Faye.


    Le président fut sidéré, outré, puis la douleur l’envahit. À voir sa tête, Faye se fit la réflexion qu’il n’avait pas connu la douleur depuis bien longtemps. Le sang jaillit des deux moignons. Il ouvrit la bouche pour pousser le cri le plus atroce qu’elle ait jamais entendu.


    «RENDS-MOI MES MAINS!» hurla-t-il.


    Elle sentit la voix dans son esprit, cent mille fois plus fort que le pouvoir de M.Garrett, mais sans cible précise: elle venait de joliment le déconcentrer. Jane lui avait dit un jour qu’elle pouvait réparer à peu près toutes les blessures, mais pas faire repousser les membres. Seuls certains lézards en étaient capables. En revanche, elle pouvait recoller des parties coupées, à condition de s’y prendre assez vite, et Faye eut une idée. Elle voyagea quelque part où elle était passée tout récemment.


    La poupe du Tokugawa n’avait plus le même aspect, à cause de toutes les lignes bleu vif, mais le gros moteur ronflait toujours, et les énormes hélices tournaient si vite qu’on ne voyait qu’un brouillard noir. Ça faisait un bruit de tous les diables. Ça devrait vraiment le foutre en rogne, se dit-elle en jetant les mains du président, qui se convulsaient encore, droit dans l’hélice. Elles explosèrent en brume rouge.


    Faye réapparut tout près du président et saisit Jane. «Qu’as-tu fait? hurla-t-il.


    Les ai jetées dans l’hélice», répondit-elle avant de s’enfuir, et le président fit voler en morceaux le plancher là où elle se tenait l’instant d’avant.


    Jane poussa un cri quand toutes deux se matérialisèrent sur la rampe d’accès du Tempête. Elle était bien nerveuse. Faye, satisfaite, vit qu’on avait suivi ses conseils: le dirigeable avait pris les airs. M.Garrett eut un hoquet, souleva Jane dans ses bras et la serra très fort.


    Faye se dépêcha de repartir: le président, lui aussi, pouvait voyager. Mais, pour une raison qui lui échappait, elle avait toujours accès à sa carte mentale alors que celle du président était un véritable fouillis à cause de la grosse superbombe maléfique. Sans doute parce qu’elle ne savait que voyager tandis que lui avait tous les pouvoirs en même temps. Forcément, elle avait appris à être plus précise puisqu’elle ne disposait que d’un tout petit pouvoir et lui d’une multitude. Par exemple, qui serait le meilleur musicien? Le type qui voulait remplacer un orchestre à lui tout seul ou la gamine qui ne pouvait s’offrir qu’un banjo? La musique n’était peut-être pas très jolie, mais, ce banjo, elle savait s’en servir!


    Elle devait se hâter. Il n’avait pas besoin de mains pour détruire des gens; il avait ses yeux, son cerveau et tout le reste, et on ne pouvait pas le tuer, sauf… M.Rawls avait dit qu’un coup direct avec une machine de Tesla marcherait sans doute. Il fallait donc détourner son attention. Elle s’empara de Francis, qu’une bande de gardes de fer essayait d’éliminer. Elle voyageait si vite qu’elle l’atteignit avant les balles qu’on lui tirait dessus.


    L’heure n’était pas aux politesses. Elle le lâcha au milieu du Tempête et retourna chercher M.Sullivan. Comme c’était le plus costaud, il passait en dernier.


    Il fallait lui reconnaître une qualité: il était têtu. L’image instantanée que sa carte mentale lui fournit quand elle arriva lui montra trois gardes de fer qui volaient, un autre qui passait par la fenêtre, et Sullivan qui en abattait un cinquième avec le fusil qu’il tenait dans une main tout en assommant un frigo de l’autre main. Il avait atteint le géo-tel et, avec un rugissement, repoussa les gardes de fer qui maintenaient la machine en place, puis il leva son fusil pour la réduire en miettes. Elle le saisit au collet et voyagea à la seconde où des éclairs, jaillis des yeux du président, carbonisèrent l’appareil et les gardes les plus proches.


    M.Sullivan abattit son gros fusil et écrabouilla le poste radio du Tempête, déjà bien endommagé. Son hurlement s’éteignit quand il s’aperçut qu’il n’était plus au même endroit. Il se trouvait dans le cockpit du dirigeable du CBF, et le pont arrière du Tokugawa apparaissait en contrebas par une fenêtre cassée. Un pilier bleu sortait de l’océan et tirait droit sur le vaisseau amiral de l’Imperium. «L’appareil! gueula Sullivan. Idiote! Crétine! Je l’avais presque!


    Heureusement que je vous ai arrêté, alors.»


    Il se mit à la secouer comme un prunier. «Remmène-moi!» Il avait la figure couverte de sang et le regard d’une bête traquée.


    «Trop tard. Le président vient de le faire exploser. Mais c’était déjà trop tard. Il était déjà enclenché. Le pouvoir arrive quoi qu’on fasse. Et si vous ne me lâchez pas, on sera dans la ligne de tir.»


    Il ne comprenait pas. Elle regrettait souvent de ne pas savoir faire de belles phrases. «Remmène-moi. Tout de suite!» Sa voix était très menaçante. M.Sullivan, quand il se mettait en colère, devenait vraiment effrayant.


    «Écoutez, monsieur Sullivan, j’ai déjà tranché les mains du président, alors, si vous voulez garder les vôtres, je vous suggère de me lâcher, et plus vite que ça.»


    Sullivan la lâcha.


    «Voilà qui est mieux.»


    Il regardait autour de lui et comprit qu’elle avait dû amener tous ces gens auprès de lui en voyageant. «Delilah?»


    Mentir était un péché, mais condanger cet homme à se haïr davantage était sans doute pire. «Quand j’ai trouvé Delilah, elle était déjà morte. Désolée.» Elle se détourna pour ne pas voir la réaction de M.Sullivan, parce qu’elle n’avait pas le temps d’être triste. Lance se tenait au poste de pilotage. «Il faut foncer, Lance. C’est commencé.


    On va le plus vite possible», cria-t-il.


    Le Tempête tanguait sous les coups de feu des biplans de l’Imperium.


    Elle sautilla jusqu’à la fenêtre cassée pour se pencher au-dehors. Le pouvoir émergeait du Pacifique et se dirigeait droit sur les drôles de dessins planqués à bord du Tokugawa, alors qu’il aurait dû viser l’Amérique, ou en tout cas la cible que le président avait choisie. L’autre bâtiment japonais arrivait; il brûlait de l’hydrogène pour alimenter le rayon de paix monté à la proue, et il venait droit sur eux. Elle ignorait laquelle des inventions de Tesla allait les détruire en premier, mais elle avait une certitude: leur dirigeable était beaucoup trop lent, et ils n’avaient aucune chance de s’en tirer.


    Voyager, ça vous donne vraiment de mauvaises habitudes.


    Sullivan était venu près d’elle. La lumière bleue baignait son visage, et le vent faisait voler ses vêtements en lambeaux. «Le géo-tel est dirigé sur le Tokugawa…


    Il était temps que quelqu’un pige.


    On va mourir aussi. On est trop près…» Ça n’avait pas l’air de lui briser le cœur, mais, supposait-elle, M.Sullivan avait la mort pour compagne depuis si longtemps qu’il ne la craignait plus. «Bah, au moins on emportera le président dans la tombe.»


    Faye balaya du regard les gens massés sur le pont. C’étaient ses amis. Elle perdait famille après famille, s’en trouvait une autre et la perdait à son tour. C’était lassant. Elle commençait tout juste à s’amuser. M.Garrett tenait Jane contre lui et lui disait que tout allait s’arranger. Lance, qui lui avait tant appris et s’était montré aussi patient que grand-père, se concentrait pour éviter que le dirigeable ne soit descendu en flammes. Heinrich était là aussi, qui s’était révélé beaucoup moins méchant qu’elle ne le croyait d’abord, et Francis; elle n’avait jamais embrassé personne avant lui, du coup c’était sans doute son amoureux maintenant, et elle trouvait injuste d’exploser avant leur premier rendez-vous galant.


    Dans un rugissement de tonnerre incroyable, le ciel se changea en feu, engloutit le Tokugawa, carbonisa le vaisseau géant, qui ne fut plus qu’une ombre de cendres, et en dispersa les molécules aux quatre vents…


    Sa carte mentale était toute noircie. La magie venait sur eux. L’océan s’était vaporisé, laissant un grand cercle vide, et l’énergie crépitait sur le pilier. L’onde de choc serait là en une demi-seconde; l’explosion serait gigantesque, elle le savait, et ils mourraient tous, et leur squelette apparaîtrait en transparence avant qu’ils ne brûlent. Cette arme-là était plus terrible que le rayon de paix, et tout serait anéanti sur des centaines de milles à la ronde.


    Un dixième de seconde plus tard, elle avait fait l’inventaire de tout le Tempête. Elle avait déjà bien l’habitude de voyager avec deux autres personnes. Elle avait appris à le faire. Il fallait plus de pouvoir, simplement. Elle s’était aventurée hors des limites de sa carte, et, ça aussi, ça requérait plus de pouvoir et assez de chance pour ne rien s’incruster dans le bide. Alors pourquoi serait-il si dur d’entraîner tout un blimp et des centaines de livres d’êtres humains à des centaines de milles?


    Un autre dixième de seconde passa: elle évaluait la quantité de pouvoir dont elle disposait. Comme toujours, elle était à fond. Ça ne diminuait jamais, au contraire, ça augmentait sans cesse, contrairement à ce qui se passait pour les autres actifs. Le pouvoir devait la préférer aux autres. Comme on se trouvait dans les airs, il y avait peu de risques qu’elle plante un corps étranger dans quelqu’un, mais de toute façon ça valait mieux que d’exploser. Elle hésitait à balancer tout son pouvoir d’un seul coup, de peur d’aller trop loin et de débarquer sur la lune ou un truc comme ça.


    Mieux vaut prévenir que guérir. Elle décida d’y aller à fond, bien consciente pourtant qu’une telle dépense d’énergie magique risquait de la détruire. Devant la boule de feu en expansion, l’onde de choc heurta l’extrémité du Tempête. Pour la première fois de sa vie, Sally Faye Vierra fit appel à toute la magie qu’elle put trouver en elle…


    Et voyagea…


    une…


    dernière…


    fois.

  


  


  
    CHAPITRE 27


    Je jure devant mon Dieu et ces témoins que je resterai fidèle à la justice et au bien, que ma magie servira à protéger, jamais à asservir, que ma force et ma sagesse seront le bouclier des innocents. Je jure de me battre pour la liberté même au prix de ma vie. La société deviendra mon sang et les chevaliers mes frères, et je respecterai la sagesse du conseil des anciens. Je consacre librement ma magie, mon savoir, mes ressources et ma vie à ces idéaux.


    Serment de la société du Grimnoir,


    date d’origine inconnue.


    


    SAN FRANCISCO (CALIFORNIE)


    Le cheval pâle savourait sa cigarette. C’était un mélange de tabac doux qui lui calmait les nerfs. Probablement sa dernière, se disait-il. John Browning le regardait fixement, et le .45 n’avait pas dévié de son cœur.


    «Vous êtes un héros? Pour qui? L’Imperium?


    Oh, loin de là, John. Vous permettez que je vous appelle John?» Il n’attendit pas la réponse. «J’ai passé ma vie à combattre l’Imperium. J’ai sacrifié beaucoup pour l’arrêter. J’appartiens au Grimnoir depuis mon enfance. Ma famille faisait partie des membres fondateurs.


    Et, malgré cela, vous nous avez trahis?


    Non. Je suis resté fidèle à mon serment jusqu’au bout. Plus que quiconque, peut-être, car je suis allé plus loin qu’aucun chevalier avant moi.»


    La pièce trembla légèrement. Des ondulations se formèrent dans la carafe d’eau sur la table de nuit. Les vitres cliquetèrent. «Un séisme…» dit Browning.


    C’était fait. Harkeness n’avait pas de doute. «Non. Le géo-tel a tiré.


    Soyez maudit, cracha Browning en redressant son arme.


    Économisez votre balle. L’Amérique ne risque rien.» Harkeness tapota sa cigarette pour en faire tomber la cendre. «Cette vibration marquait la fin d’Okubo Tokugawa, et, si les chevaliers de Pershing ne s’étaient pas montrés si obstinés, ce serait également la fin du Japon; mais, leur chef vaporisé, les Japonais ne représenteront plus la même menace.» Browning était perplexe, mais son doigt n’avait pas quitté la détente. «Vous n’êtes pas convaincu.


    Continuez, je vous prie.» Browning faisait un inquisiteur très poli.


    «Au sein du conseil, je me suis opposé à Pershing. Il voulait détruire le géo-tel. Moi, je voulais l’utiliser contre le Japon sans attendre. Les anciens n’ont pas osé faire disparaître un si grand nombre de gens. Le géo-tel, en un seul coup, aurait supprimé l’archipel de la carte. Comme d’habitude, les anciens se sont décidés pour un lâche compromis; ils ont choisi une position intermédiaire. Ils n’allaient pas se servir du géo-tel dans l’immédiat mais le garderaient en réserve, le confieraient à l’homme qui l’avait obtenu, afin que, si le pire se produisait, il nous reste une dernière option… Mais, à mesure que nos rangs s’éclaircissaient, que nous perdions chaque jour de braves chevaliers, les anciens ont eu peur. Pershing réclamait une guerre ouverte, mais même lui n’était pas prêt à aller jusqu’au bout en sortant l’arme absolue.


    Pershing était un soldat. Les soldats se battent contre d’autres soldats. Ils n’anéantissent pas un peuple entier.


    Le président n’aurait pas hésité. Pourquoi nous montrer plus timorés que lui? A-t-il raison depuis le début? Sommes-nous aussi faibles qu’il l’affirme? Devrions-nous nous incliner devant les forts?» Harkeness avait déjà tenu cette conversation bien des fois.


    «Gardez vos analyses politiques pour le conseil des anciens. Ma main fatigue, et je compte vous tuer.


    Le conseil avait peur, mais un autre des anciens a eu le cran de faire le nécessaire. Nous étions las de saigner. L’heure était venue: mettre un terme définitif à la guerre occulte.


    Où est Isaiah?


    En route pour l’Europe, où il se présentera devant les autres anciens. Nous leur devons beaucoup d’explications… Notre plan était simple. Nous ne pouvions pas arracher à Pershing les pièces du géo-tel; nous n’étions que deux. On nous repérerait, on nous arrêterait. Mais si le président, lui, découvrait la cachette de chaque pièce…


    Ne pas vous abattre devient plus difficile à chaque seconde.»


    Harkeness vidait enfin son sac. Cette conversation lui faisait du bien. Il avait consacré des années de sa vie à cette mission. C’était le point culminant de sa carrière. «Il ne fallait pas que ce soit facile. Le président était beaucoup trop astucieux. Il aurait flairé le piège. Nous devions lui donner du fil à retordre. Le convaincre. Isaiah est le meilleur sorcier de tout le Grimnoir. Il a étudié les notes de Tesla jusqu’à être certain de maîtriser la géométrie du système de ciblage. Nous n’avions plus qu’à nous assurer que le schéma serait caché sur le territoire de l’Imperium et que le président se chargerait à notre place d’éliminer son pays en même temps que lui-même. Quand nous avons découvert que le CBF lui construisait un vaisseau amiral, nous avons compris que nous tenions l’occasion rêvée.»


    Browning fronça les sourcils. «Et vous avez tué le grand-père de Francis, je suppose.


    Oui. Il en savait trop long. À l’origine, je voulais forcer le vieux Cornelius à graver la cible sur le Tokugawa grâce à quelques menaces bien choisies. Oui, c’est Isaiah qui lui a fourré dans la tête de maudire sa Némésis, mais il porte l’entière responsabilité du meurtre. Pershing lui avait fait du tort. C’est votre cher général qui avait révélé la corruption et la trahison du fils de Cornelius. Maudire votre ami avait pour nous deux avantages: nous assurer une faveur, nécessaire pour placer la cible au bon endroit, et éliminer le chevalier qui risquait le plus de déjouer nos plans.


    C’est comme ça que je vous ai démasqué. Vous faisiez partie du petit groupe venu à notre secours après l’attaque, vous avez “guéri” Black Jack, et vous étiez présent à l’heure où Stuyvesant est mort d’une malédiction. Dites-moi, êtes-vous aussi à l’origine de l’attaque du manoir? Et, avant ça, est-ce vous qui avez appris à l’Imperium que nous occupions la maison de Talon?


    Récemment, non. Il y a trois ans, oui. Mais n’en voulez pas à ma petite-fille. Elle était innocente. Elle nous a accompagnés après l’incident, pour apporter son aide aux victimes. Qu’elle se porte volontaire pour s’occuper de Pershing n’a servi qu’à compliquer la situation.»


    Browning hocha la tête. «Je ne lui révélerai rien de vos complots. Je lui dirai que vous êtes mort honorablement.


    Merci. Mais elle aussi est morte, je le crains. Un sacrifice parmi tant d’autres. Si la chance nous souriait à l’instant de sa mort, le Tokugawa a explosé au-dessus de Tokyo. Je n’ai aucun regret. Rien n’est trop cher payé pour arrêter le président.»


    L’autre chevalier restait parfaitement calme. Harkeness connaissait la réputation de Browning: un homme raisonnable et posé. À présent, il connaissait toute la vérité. Oui, Harkeness avait commis des actes répréhensibles, mais toujours pour de bonnes raisons. Browning réfléchissait aux secrets qu’il venait de lui révéler, et peut-être lui aussi discernerait-il la sagesse profonde des décisions qu’il avait prises.


    John Moses Browning ne mit pas longtemps à rendre sa sentence. «Une dernière parole, parjure?»


    Il ne faut jamais avoir pour juge un homme nommé d’après deux personnages bibliques. «Si c’était à refaire, je le referais.


    Je sais.» John Moses Browning appuya sur la détente et logea une balle de .45 dans le cœur du cheval pâle.


    


    «TEMPÊTE» (CBF)


    L’explosion avait lancé vers eux une muraille de destruction, et Jake Sullivan avait cligné des yeux. Quand il les rouvrit, le panorama qui s’ouvrait devant le dirigeable avait changé. Le ciel était du gris doux qui précède l’aube, non plus d’un monstrueux bleu céruléen. Tout en bas, le sol était vert, jaune et marron, bien découpé en champs rectangulaires. Au loin, le soleil pointait entre des montagnes violettes. Ils étaient suspendus devant le plus beau spectacle qu’il ait jamais vu.


    Soudain le vaisseau se mit à tournoyer brutalement.


    Le vent s’engouffra dans la cabine. Quelqu’un hurlait, à moins que ce ne soit la structure d’aluminium qui cédait. Il leva une main pour s’accrocher à une cloison déchiquetée. Un corps inerte tomba près de lui, qu’il rattrapa par un bras. C’était Faye, morte ou évanouie, il n’était pas sûr, et il lui serra le poignet de toutes ses forces. Elle avait les jambes qui pendaient par la vitre cassée. Il la ramena à l’intérieur.


    Ils tournaient de plus en plus vite et perdaient de l’altitude.


    «L’enveloppe 1 est endommagée!» gueula Lance. Toutes les lumières d’alerte qui n’étaient pas brisées envoyaient des éclats rouges. «L’enveloppe 2 perd de l’hélium à toute allure.»


    Francis réussit à atteindre la radio. Il souleva le cornet en tournant la roue d’alimentation. «Au secours! Au secours! Ici le Tempête, du CBF. Nous tombons. Nous…» Il s’interrompit. «On est où, bordel?»


    Ça n’avait pas d’importance. Francis ignorait que Sullivan avait fracassé la radio. Les dirigeables n’étaient pas conçus pour de telles vitesses. Ils creuseraient un cratère en s’écrasant.


    Où étaient-ils? Pas au milieu du Pacifique, pour sûr. Donc… Il baissa les yeux sur la petite voyageuse maigrichonne qu’il portait dans ses bras. «Alors ça, je…» Était-ce seulement possible?


    Barns Dalton avançait péniblement, en se cognant contre une paroi. Sullivan fut content de voir qu’un moins quelqu’un de l’équipage du Bouledogue en maraude était à bord, même si ça ne changeait rien. Le capitaine se retint au dossier du barreur et cria dans l’oreille de Lance: «Laissez-moi piloter!


    Y a rien que vous puissiez faire.


    Poussez-vous, mon vieux!


    Donnez-lui la barre, Lance, cria Sullivan. Il s’y connaît.»


    Lance s’écarta en titubant au rythme du tangage. «Il a intérêt. Sinon on est morts.»


    Sullivan sourit. «Mais non. Je passe ma vie à tomber de blimps. C’est pas si terrible.»


    Barns s’assit et prit les manettes. Sullivan sentit la magie qui vibrait dans tout le vaisseau. Il ne savait pas quel type de pouvoir avait Barns, mais il rameutait une grande quantité d’énergie. «Chouette machine, s’exclama le pirate. Accrochez-vous bien. Je me mets au turf.»


    


    EL NIDO (CALIFORNIE)


    Le Tempête atterrit, et même il atterrit dans le bon sens; ce qui, tout bien considéré, était une grande réussite. Le dirigeable, qui n’avait plus qu’un seul patin d’atterrissage, une enveloppe détruite et l’autre criblée de trous, avait l’air de boiter. Pour couronner le tout, Barns l’avait posé dans une prairie de vaches Holstein. Sullivan se demandait vaguement si une de ces pauvres bêtes s’était trouvée au point d’impact du blimp. Si oui, elle n’avait pas dû apprécier.


    Il y avait une foule de blessés. Jane courait de l’un à l’autre. Elle avait consommé presque toute sa réserve d’énergie pour sauver Sullivan des blessures infligées par Madi, mais elle arrivait encore à examiner l’intérieur des gens pour déterminer ce qui n’allait pas. Dan la suivait comme son ombre. Il s’écoulerait pas mal de temps avant que le parleur accepte de la quitter des yeux.


    Sullivan cracha du sang. Peut-être, si ce n’était pas trop compliqué, quand elle se serait occupée de tous les autres, il demanderait à Jane de lui réparer les dents. Là, il dérouillait vraiment.


    Le jeune Francis parlait aux employés du CBF. Apparemment, c’était lui le patron à présent. Sullivan ne voyait pas pourquoi, mais il avait trop mal à la tête pour y réfléchir. Le petit avait l’air tendu; il s’inquiétait pour les blessés, et il prenait le temps de parler à chacun des troufions. Il finirait par faire un bon chef.


    Une partie de l’équipage du Bouledogue en maraude s’en était tirée. Lady Origami n’avait jamais vu de vache de sa vie; elle essayait d’en convaincre une de s’approcher parce qu’elle voulait lui toucher le museau. Sullivan avait appris que Parker était mort, poignardé dans le dos par un ninja. Le crâne chauve de Bob Southunder disparaissait sous un bandage, mais il était debout et s’occupait de ses hommes. Le vieux pirate, voyant qu’on le regardait, s’approcha. «Monsieur Sullivan.» Barns lui collait aux basques.


    Jake hocha la tête. «Commandant Southunder. Barns.»


    Southunder sourit en baissant les yeux. Encore un qui s’étonnait d’être en vie. «Je n’ai plus besoin de me cacher pour protéger le géo-tel.


    Que comptez-vous faire?


    Ce que je sais faire de mieux. Je crois que je vais aller discuter avec le jeune homme qui, à ce qu’il paraît, détient dorénavant le CBF, pour essayer de le convaincre qu’il me doit un nouveau dirigeable. Je comptais vous proposer un boulot. Comme vous le voyez, j’ai plusieurs postes à pourvoir.»


    Sullivan lui offrit un sourire édenté. «Il faudra que j’y réfléchisse, commandant, mais je vous remercie.»


    Southunder lui tapa sur l’épaule. «J’aurais dû vous écouter plus tôt, monsieur Sullivan. Où que les vents vous mènent, soyez prudent.» Il s’éloigna et, une seconde plus tard, s’employait à arracher à Francis la promesse d’un blimp  de préférence gros, rapide et blindé.


    Barns jeta un long regard à Jake. «Vous êtes sûr de ne pas vouloir venir, Sullivan? On se marre bien.


    Un jour, peut-être… D’abord, j’ai deux ou trois trucs à régler. Au fait, qu’est-ce que vous êtes?»


    Barns haussa les épaules. «Je ne sais pas si ça porte un nom. J’ignorais que j’étais un actif jusqu’à ce que je m’écrase pendant une démonstration de voltige et que je me blesse à la tête… Depuis, j’ai des migraines affreuses. Vous avez de la monnaie?» Sullivan trouva dans sa poche sept pennies, un nickel et deux dimes: toute sa fortune terrestre. Il les tendit à Barns, qui les prit. «Pile ou face?


    Face.»


    Barns les lança et les rattrapa à la volée de l’autre main. Il les claqua dans sa paume ouverte et montra le résultat à Sullivan. Toutes les pièces sauf une montraient leur face. «J’ai de la chance. Je me débrouille pour que tout se passe bien.»


    Sullivan désigna le côté pile. «Et celle-là?»


    Le jeune homme sourit. Southunder l’appelait. «On ne peut pas gagner à chaque coup. Sinon, ce ne serait pas une aventure… À plus tard, Sullivan.»


    J’ai encore beaucoup à apprendre sur la magie.


    Après le départ du pilote, il ferma les yeux pour se reposer à l’ombre de l’aile brisée du Tempête. Jane l’avait réparé, mais ses blessures lui faisaient encore mal. Un autre à sa place délirerait de douleur; lui avait l’habitude. La douleur et lui étaient de vieux amis.


    Il ouvrit les paupières et découvrit Lance Talon et Heinrich Koenig devant lui. Lance se gratta la barbe. «Je tenais juste à vous dire que Faye n’a pas repris connaissance.»


    Sullivan se redressa en poussant un grognement. «Jane sait ce qui ne va pas?


    Rien, à ce qu’elle dit. Enfin, rien de physique. J’ai entendu parler d’actifs qui tombaient dans le coma pour avoir convoqué trop de pouvoir.» Lance était inquiet. Il aimait vraiment bien cette petite. «Je vous tiendrai au courant.


    Merci. Elle m’a sauvé la vie.


    À nous tous, dit Lance. Eh, apparemment, elle a peut-être même supprimé le président. Si c’est vrai, cette Okie à moitié folle a sauvé la planète entière. Tuer le président… Je n’ai pas cru une seconde qu’elle la tiendrait, cette promesse!» Lance repartit en boitillant dans un éclat de rire.


    Heinrich n’avait pas bougé. Il se taisait. Il avait le teint aussi gris que son manteau déchiré. «Oui? Crachez le morceau, Fritz.»


    L’estompeur sourit en s’asseyant sur les débris du train d’atterrissage. «Je suis censé vous donner quelque chose. Quand on est montés à l’abordage du Tokugawa, Delilah savait qu’elle ne reviendrait pas.» Heinrich lui montra une bague du Grimnoir.


    Sullivan ne s’en saisit pas. «C’est celle de son père?


    Non. Celle-là, elle l’a gardée. Elle a dit qu’elle comptait la mériter. Celle-ci, c’est celle de Pershing. Je l’ai ramassée quand vous l’avez jetée. Après que j’ai raconté à Delilah ce qui s’était passé, elle m’a fait promettre de vous forcer à la reprendre.» Il la lui tendit. Sullivan la prit lentement. «Elle y tenait beaucoup.


    Delilah et ses promesses…» murmura-t-il en refermant la main sur l’objet noir et or. Et Sullivan tenait toujours ses promesses. Cette fois-ci, il ne la trahirait pas. C’était fini. «J’m’excuse. Une poussière dans l’œil.»


    Heinrich se releva. «C’était une femme remarquable. J’ai vu des milliers de gens subir la même malédiction, et seule une poignée avaient la force de s’intéresser à autrui… J’ai proposé de mettre un terme à ses souffrances, mais elle voulait donner un sens à sa mort… Je dois aller voir comment va Faye.»


    Un sens… Il avait survécu à Rockville. Il survivrait à tout.


    Sullivan passa la bague à son petit doigt.


    


    Faye était là où le gros machin brillait dans le ciel; c’était à ça que ressemblait le pouvoir, en vrai, deux grandes formes collées ensemble, composées d’un paquet de petites formes compliquées hérissées de bras reliés à tous les actifs du monde. Ça lui rappelait vraiment ce dessin de méduse dans un livre. Au lieu de la plaine pendant la Grande Guerre qu’avait vue M.Sullivan,elle voyait les vaches rentrer toutes seules à l’étable parce qu’elles savaient que c’était l’heure de la traite. Elle était assise sur une meule de foin. Des corbeaux se posaient sur le toit de la grange, l’air sentait la pluie, et au-dessus il y avait le pouvoir. Son paysage à elle était beaucoup plus joli que celui de M.Sullivan.


    La dernière fois qu’elle y était venue  dans le monde du rêve, pas à la ferme Vierra , elle avait cru que c’était l’enfer et qu’elle était condangée à y rester pour ne pas avoir respecté le commandement qui interdisait de tuer des gens. Mais, depuis, elle en avait tué tellement qu’elle avait perdu le compte. Tous des méchants, cependant. Et elle s’était servie pour cela des talents que Dieu lui avait donnés. Alors Dieu et elle devaient être quittes.


    Son corps se trouvait dans le monde réel, mais sa carte mentale était grillée comme un toast. Elle ne savait pas si elle se réveillerait un jour. Autant bien m’installer.


    Elle observa le pouvoir un moment; il absorbait la magie des actifs qui mouraient. Il avait planté les graines, les actifs avaient fait pousser la récolte, à présent venait la moisson. Le pouvoir ne lui faisait pas peur. Ce n’était qu’une grosse bestiole. Il n’était ni bon ni mauvais. Il voulait vivre, comme tout le monde, et vivait grâce à des gens comme elle. Redouter le pouvoir, ce serait bête. D’ailleurs, lui-même avait peur. À présent, elle s’en apercevait. Une créature mauvaise et affamée lui courait après, et il avait peur.


    «Tu le vois toi aussi, voyageuse?»


    Le président était assis sur une autre meule de foin. Il portait la même tunique que la dernière fois qu’elle l’avait vu, mais ses deux mains étaient à leur place. «C’est pas juste! Je te croyais mort.


    Je suis mort.» Le président la regarda; il était translucide. Elle aurait dû avoir peur des fantômes, mais non. Ici, elle ne risquait rien, dans le monde où les morts venaient rêver. Il inclina la tête. «Félicitations.


    Tu n’aurais pas dû tuer mon grand-père. C’est bien fait pour toi.


    La vengeance est un très bon motif. Bien plus noble que d’autres, dit le spectre avant de se retourner vers le pouvoir. J’ai voulu préparer le monde, créer une société qui serait prête. J’ai échoué. Qu’allez-vous faire sans moi?»


    Faye y réfléchit. Il parlait de l’autre créature, celle qui avait faim. «Quand elle arrivera… on s’en occupera.


    Il faudra que tu sois forte. Plus forte qu’aujourd’hui. Peut-être, à l’avenir, regretteras-tu tes décisions, mais j’en doute. Puis-je te laisser mon dernier poème?


    Ouais.


    Second soleil la nuit


    Dans l’océan il consume


    La vie comme l’aviron dans l’eau


    Il ne laisse nulle trace.


    Joli.


    Adieu, voyageuse.»


    La silhouette du président se dissipa dans le vent.

  


  
    ÉPILOGUE


    Ce n’est pas la fin. Ce n’est même pas le commencement de la fin. Mais c’est peut-être la fin du commencement.


    Winston Churchill, opposant historique à l’Imperium, en apprenant la mort du président Okubo Tokugawa, 1932.


    


    NEW YORK (ÉTAT DE NEW YORK)


    TROIS MOIS PLUS TARD


    Il devait le reconnaître: ce bureau était assez spectaculaire. Depuis le sommet du Chrysler Building, il voyait les dirigeables amarrés à l’Empire State Building, et les lieux n’étaient qu’opulence étincelante et pure. «Le vieux schnock avait une grande qualité: il savait vivre.


    Oui, monsieur Stuyvesant, dit le nouveau vice-président des affaires financières en se laissant tomber dans l’immense canapé en cuir. Savez-vous pourquoi votre grand-père préférait cet immeuble?»


    Francis Cornelius Stuyvesant Junior se détourna de la baie vitrée, s’empara de la bouteille de grand vin sur son bureau en marbre et s’approcha. «Non. Pourquoi, monsieur Chandler?»


    Le comptable tendit son verre vide en éclatant de rire. «Parce qu’il est pointu.» Francis le resservit. «Vous arrivez à y croire?»


    Francis, engoncé dans son smoking neuf, s’installa dans le canapé. Il avait hérité de la société la plus puissante du monde. Il avait affronté le plus dangereux sorcier de l’histoire. Il avait survécu à deux coups directs des armes de Tesla. Il avait un pouvoir télékinésique et appartenait à une société de magiciens. «J’arrive à croire à beaucoup de choses.»


    Chandler vida son verre cul sec avec un soupir de contentement. «Bon, maintenant que nous avons réglé les formalités légales, que tous les papiers sont signés, le CBF est à vous, Francis.» En général, quand le comptable l’appelait par son prénom, c’est qu’il avait un coup dans le nez. «Qu’est-ce que vous allez faire, maintenant?»


    Francis faisait tourner son vin dans son verre mais n’avait guère envie de boire. «Je ne sais pas. J’ai tellement de responsabilités. Je peux diriger cette compagnie comme j’ai toujours pensé qu’on aurait dû la diriger.»


    Le comptable secoua la tête. «Je parlais du reste.»


    Les cinq employés du CBF qui avaient survécu au Tokugawa avaient tous reçu des montagnes de billets en échange d’un engagement de confidentialité. «Eh bien, selon les journaux, je suis le célèbre play-boy millionnaire. Ce n’est sans doute pas très convenable que le président du CBF s’en aille combattre le mal… Voyons… Je pourrais porter un déguisement quand je me consacre à mes devoirs de chevalier. Un masque, par exemple…


    C’est sans doute l’idée la plus inepte que j’aie jamais entendue.» Chandler rit doucement. «Vous êtes impayable.»


    Francis eut un sourire gêné. «Oui, c’est assez ridicule. Bon, et vous, que comptez-vous faire maintenant que la machine tourne rond?


    Moi? Je suis un comptable qui boit trop, toujours de mauvaise humeur et qui déteste aller au bureau. Mais vous me payez des fortunes à cause de mon honnêteté rafraîchissante, alors je reste.» Il se leva, gagna la porte et s’arrêta sur le seuil. «Mais j’ai toujours eu envie d’essayer d’écrire…


    Bonsoir, Ray.» Le comptable leva deux doigts pour saluer et ferma la porte derrière lui. Rares étaient les hommes à qui on pouvait confier un Thompson aussi bien qu’un livre de comptes. Francis, sans bouger, savourait la solitude et les lumières de la ville. «La journée a été longue…


    Tu peux le dire! s’écria Faye en apparaissant devant lui.


    Argh!» Il renversa son vin sur son pantalon. «Arrête de faire ça!»


    Faye eut un claquement de langue désapprobateur et mit ses mains sur ses hanches. «C’est pas de ma faute, si tu n’as pas de carte mentale. Jésus. Regarde-moi ça, tu as des taches partout.»


    À cet instant, il s’aperçut qu’elle portait une robe du soir, une vraie de vraie. Et ses cheveux étaient coiffés en chignon. Et elle portait des bijoux. Et du rouge à lèvres? Quel scandale. «Je… Je…» Il en perdait ses mots. «Euh…


    Oui, ça change, hein?» Faye sourit. «Jane m’a aidée.» Elle tourna sur elle-même. «Pas mal pour une petite bouseuse, non?


    Pas mal du tout.»


    Le compliment la fit rayonner. «Comme je le disais, donc, la journée a été vachement longue. On raconte que des gardes de fer mijotent un sale coup en Alabama, et Lance ira vérifier, mais ensuite des petits actifs se sont fait attaquer par la foule rien que parce qu’ils étaient actifs, vu que les gens sont encore remontés contre nous, et ils font un procès bidon, alors Heinrich est allé leur filer un coup de main, et le mariage de Jane et Dan c’est la semaine prochaine, ils disent que tu dois venir, ils se fichent que tu sois occupé, et monsieur Browning est en France, il dit bonjour, et son télégramme dit qu’il serait honoré de prendre la tête des chevaliers d’Amérique, mais ces crétins d’anciens ne lâchent pas monsieur Rawls, et personne ne sait encore où est passé monsieur Sullivan, mais il a dit que c’était très important, alors c’est sûrement vrai, et ça me fait penser que monsieur Southunder a appelé, il dit merci pour le nouveau blimp, il est super, et…»


    Francis lui posa un doigt sur les lèvres. Quand Faye était lancée, elle ne s’arrêtait plus. «On va rater le début de la pièce.


    Je peux arranger ça très vite!»


    Il hésita. Après avoir fait voyager un dirigeable entier, Faye avait dormi pendant une semaine. Elle avait abusé de son pouvoir, presque au point de le perdre, et elle était toujours en convalescence. Finalement, même elle avait des limites. «On ne peut pas prendre l’ascenseur?»


    Les yeux gris étincelèrent. La voyageuse n’avait récupéré qu’une fraction de l’énergie magique consommée pendant la bataille, mais elle ne se laissait jamais abattre. Elle lui prit la main. «Les ascenseurs, c’est pour les nuls!»

  


  


  
    GLOSSAIRE DES TERMES DE MAGIE


    TIRÉ DES NOTES DE JAKE SULLIVAN, 1932


    ACTIF. Terme générique pour désigner une personne douée de talent magique, si son lien avec le ouvoir est assez fort pour qu’elle exprime son don à volonté et avec un meilleur contrôle que les passifs. Les actifs n’ont pas tous la même quantité de pouvoir à leur disposition. Certains sont plus doués que d’autres. La sagesse populaire affirme que les actifs ne disposent que d’un seul type de pouvoir.


    ACTIVEMENT MAGIQUE. Désignation ancienne des actifs.


    ANCIEN. Membre dirigeant de la société du Grimnoir.


    ANGE DE LA MORT. Voir CHEVAL PÂLE.


    


    BESTIAL. Similaire aux dolittles, mais plus puissants et capables de contrôler les animaux par télépathie. Dans les cas extrêmes, un bestial peut projeter une partie de sa conscience dans la bête pour la contrôler totalement, y compris la faire parler à sa place, etc. Selon certaines rumeurs, certains bestiaux arriveraient à contrôler des êtres humains, mais il s’agit peut-être de propagande antimagique.


    BOUGEUR. Le terme scientifique est «télékinésique», c’est-à-dire capable de déplacer des objets par la force de son esprit. Les bougeurs sont très rares, et la plupart n’arrivent à contrôler qu’un très petit nombre d’objets en même temps. Plus ils sont puissants, plus ils soulèvent des objets lourds et nombreux, et plus ils les déplacent rapidement. Le plus difficile est la précision du mouvement.


    BOUMEUR. Type d’actif inconnu. À Rockville, les gardiens de l’aile des prisonniers spéciaux parlaient d’un boumeur maintenu en isolement dans une cellule doublée de plomb.


    BRÛLEUR. Voir TORCHE.


    BRUTE. Un des magiques les plus courants. Les brutes canalisent le pouvoir dans leur corps pour devenir plus fortes et plus résistantes. L’entraînement leur permet d’accomplir des exploits remarquables. Si elles emploient trop de pouvoir trop vite, elles risquent des blessures graves, voire la mort. Dans la plupart des pays, elles n’ont pas le droit de pratiquer un sport en professionnel, mais une brute n’a jamais de mal à trouver du travail.


    


    CHANCEUX. J’en entends parler depuis des années, et je croyais que c’était une légende pour dédouaner les gens qui trichent aux cartes. Ils utilisent leur magie pour modifier les probabilités. Le docteur Fort emploie le terme «psychokinésie» pour désigner cette capacité à influencer le hasard.


    CHANGEUR. Voir SOSIE. Dans certains cercles, on croit à l’existence d’une catégorie d’actifs capables de changer d’apparence physique, mais, à mon avis, il ne s’agit que de sosies très doués.


    CHEVAL PÂLE. L’opposé du guérisseur. Leur contact provoque des maladies. Ce sont les actifs les plus violemment détestés. Heureusement pour nous, la plupart des normaux pensent qu’il s’agit d’une légende pour faire peur aux petits enfants.


    CHEVALIER. Agent de la société du Grimnoir.


    CRÉPITEUR. Capable de canaliser, de maîtriser et de contrôler le courant électrique. Ils sont assez communs, et beaucoup gagnent leur vie comme électriciens ou dans l’industrie. Les plus puissants peuvent capter l’énergie de l’air et générer des éclairs.


    


    DÉMON. Voir ÉVOQUÉ.


    


    ÉCLAIR. Voir CRÉPITEUR.


    EDISON. Voir CRÉPITEUR. Il paraît qu’à présent c’est le terme poli.


    ENGRENAGE. Deuxième catégorie d’actifs par ordre de popularité. Les engrenages font appel au pouvoir pour accroître leur intelligence et sont capables d’éclairs de génie. Souvent, ils ne sont doués que dans un domaine. Ainsi, Ferdinand von Zeppelin était un engrenage spécialisé dans les machines volantes. Sans ses idées magiques, qui sait quels véhicules nous utiliserions? J’ignore si tous les engrenages sont fondamentalement intelligents, mais je n’ai jamais entendu parler d’un engrenage bête.


    ENNEMI. Prédateur inconnu qui, d’après le président Okubo Tokugawa, pourchasse le pouvoir.


    ESTOMPEUR. Capable de traverser des objets solides, peut-être en modifiant sa densité pour que la matière étrangère passe entre ses propres molécules. Les estompeurs sont le contraire des massifs, mais tous deux dépendent de la même section du pouvoir, qui concerne la densité. Ils sont unanimement détestés, avec une réputation de voleurs, d’assassins et de voyeurs.


    ÉVOQUÉ. Créature appelée dans notre monde par un évoqueur. La force de la créature dépend du talent de l’évoqueur. Les évoqués ne communiquent que d’une façon rudimentaire et disposent d’un langage limité. On ne sait pas d’où ils viennent; ils n’acceptent d’en parler qu’en termes très vagues. Un évoqué reste sur terre jusqu’à ce qu’il soit détruit ou renvoyé.


    ÉVOQUEUR. Actif capable de faire venir des créatures d’un autre monde qui obéissent à ses ordres. On ne sait pas d’où elles viennent. Les croyances personnelles de l’évoqueur semblent influencer l’apparence de l’évoqué. Les évoqueurs extrêmement puissants peuvent appeler des créatures terriblement fortes. Plus l’évoqué est puissant, plus il faut de pouvoir et de concentration pour en garder le contrôle.


    


    FAUCHEUSE. Voir CHEVAL PÂLE.


    FRIGO. Toujours commode à fréquenter quand on a besoin de glaçons. Le frigo peut faire baisser la température. Les actifs arrivent à faire geler de l’eau, et même du sang et des organes, instantanément. On parle de frigos capables de faire apparaître à volonté des murs de glace ou des stalactites, mais ces histoires viennent peut-être des Aventures du capitaine John Iceberg, un programme radiophonique très populaire. Les frigos ne sont vulnérables ni au froid extrême ni aux engelures.


    


    GUÉRISSEUR. Catégorie d’actifs la plus rare et la plus populaire. Les guérisseurs sont capables d’accélérer le processus naturel de guérison. Même un guérisseur passif de faible pouvoir vaut une fortune. Les plus forts arrivent à soigner presque instantanément les blessures les plus graves. On m’a laissé entendre que, même sans utiliser leur pouvoir, ils voient toujours l’intérieur du corps des gens. Heureusement qu’ils sont bien payés, parce que, moi, franchement, ça me rendrait malade.


    


    HÉRISSEUR. Actif très rare, capable de modifier à volonté sa structure osseuse. À Rockville, l’un a voulu se battre contre moi. On les écrabouille comme n’importe qui d’autre.


    HOMME-BÊTE. Voir BESTIAL.


    


    JUGE. Type d’actif légendaire, censé distinguer la vérité des mensonges. Personnellement, j’y croirai quand j’en rencontrerai un.


    


    KANJIS. Voir SORTILÈGES. Mot japonais désignant les sortilèges physiques. Leurs kanjis sont en général plus artistiques et plus stylisés que les signes d’Europe de l’Ouest utilisés par le Grimnoir, mais ils canalisent le pouvoir magique avec une grande efficacité.


    


    LAZARE. Actif capable d’enchaîner l’esprit d’une personne qui vient de mourir au cadavre de celle-ci, créant des morts-vivants torturés. Les lazares sont les pires de tous, la racaille du monde magique. Le seul bon lazare est un lazare mort.


    LISEUR. Personne capable de lire les pensées d’autrui. Aussi appelée «télépathe». Les liseurs faibles perçoivent des sentiments vagues, et les forts arrivent à vous ouvrir le crâne pour regarder vos souvenirs comme un film. Les liseurs peuvent aussi émettre pensées et souvenirs. Plus leur cible est douée d’intelligence et de volonté, plus elle est difficile à lire, et plus elle a de chances de percevoir l’intrusion.


    LOURD. Catégorie d’actifs très répandue. La plupart des lourds ne peuvent modifier l’intensité de la gravité que dans une zone très limitée. Les plus forts arrivent à en modifier l’intensité et la direction dans une zone plus étendue. Les lourds sont l’un des rares types d’actifs à partager les mêmes caractéristiques physiques: beaucoup sont grands et forts. Selon un stéréotype injuste, les lourds sont bêtes. (Voir POUSSEUR DE GRAVITÉ.)


    


    MACHINEUR. Voir ENGRENAGE. Terme d’habitude réservé aux engrenages les moins doués, capables de réparer plus que d’inventer.


    MAGIQUES. Terme courant pour les individus dotés de pouvoir, actifs comme passifs.


    MARCHEUR D’OMBRE. Voir ESTOMPEUR.


    MASSIF. Type d’actif extrêmement rare, capable d’augmenter sa densité physique au point d’en devenir presque invulnérable. Je crois que les massifs sont proches des estompeurs, mais à l’autre extrémité du spectre.


    MÉTÉO. Magique capable d’influencer le temps. Les actifs forts arrivent à déclencher et à arrêter les tempêtes, à faire tourner les vents et parfois à les transformer en ouragans. Un emploi trop violent de ce don peut avoir de graves effets indésirables, comme le montrent les événements du Dust Bowl de 1927.


    MORT-VIVANT. Être créé par un lazare. La mort physique est survenue, mais le corps reste animé. La conscience et l’intelligence demeurent, ainsi que la douleur de ce qui a causé la mort. Les morts-vivants ne peuvent guérir, et leur état continue de se détériorer. La magie ne peut pas les réparer. Très peu de morts-vivants restent longtemps sains d’esprit; ils sont de plus en plus violents et imprévisibles. Ils ne meurent vraiment que lorsque leur corps est détruit. Il y a en enfer une section réservée à ceux qui condangent quelqu’un à devenir mort-vivant.


    


    NIXIE. Type d’actif inconnu, mentionné par le docteur Spengler et cité dans les travaux d’Einstein portant sur la physique des particules. Il n’existe aucune documentation officielle sur ce type d’actif. Peut-être ce mot est-il synonyme d’une autre catégorie d’actif déjà connue.


    NORMAUX. Terme surtout utilisé par les actifs à propos des gens dénués de pouvoir magique. Selon qui l’emploie, le mot peut être péjoratif.


    


    OUVREUR. Voir LAZARE. Abréviation d’«ouvreur de tombes».


    


    PARLEUR. Actifs les plus détestés ou les plus aimés, selon qu’ils occupent une position d’autorité ou non. Les passifs influencent vos humeurs et vos émotions; les actifs puissants contrôlent carrément vos pensées et vos sentiments. Plus on est malin, plus le parleur a du mal à vous contrôler. Les parleurs ont tendance à travailler dans la politique.


    PASSIF. Magique qui n’a pas de contrôle délibéré sur son pouvoir. Les passifs sont généralement capables d’accomplir un petit tour mais, quelle qu’en soit la raison, ne parviennent pas à développer leur talent. Par exemple, les lourds passifs arrivent d’instinct à soulever des objets lourds. Les guérisseurs passifs, par leur simple présence, accélèrent le processus de guérison, mais ils ne peuvent cibler des organes ou des blessures précises. Les liseurs passifs captent des fragments de pensées mais deviennent souvent fous parce qu’ils n’arrivent pas à contrôler le flux mental qu’ils reçoivent.


    PIÈGE. Voir BOUCHE. Chargé d’ordinaire d’un double sens, par exemple: «Cet homme politique est un piège.»


    POUSSEUR DE GRAVITÉ. Voir LOURD. Terme beaucoup plus respectueux pour désigner un lourd.


    POUVOIR. 1: l’énergie que détiennent tous les magiques. Quand ils consomment cette énergie, leurs réserves diminuent. La vitesse de rechargement et la quantité qu’on peut emmagasiner dépendent des talents innés de l’individu ainsi que de son entraînement. On ignore encore si un magique est lié au pouvoir dès sa naissance ou si la connexion se fait durant la petite enfance.


    2: être vivant dont provient toute l’énergie magique. Son origine est un mystère. Je crois qu’il s’agit d’un parasite symbiotique. Il donne des talents magiques à certains humains, et, à mesure que nous les développons, l’énergie magique que nous possédons augmente. À notre mort, le pouvoir «digère» cette énergie. Le processus se répète. La croissance de la créature explique que nous sommes de plus en plus nombreux.


    


    RÉPAREUR. Voir GUÉRISSEUR.


    RUNE ARCANIUM. Dictionnaire des sortilèges découverts par la société du Grimnoir.


    


    SOCIÉTÉ DU GRIMNOIR. Combinaison des mots français «grimoire», ou recueil de sortilèges, et «noir», parce qu’à l’époque l’origine de la magie était mystérieuse. La société a été créée pour protéger les actifs des normaux et les normaux des actifs. Ses agents sont appelés «chevaliers» et leurs chefs «anciens». Ils œuvrent en secret.


    SORTILÈGE. Si l’on crée une représentation de l’une des sections du pouvoir, des énergies magiques spécifiques peuvent être attirées dans le dessin et reliées à celui-ci. Les sortilèges créés par le Grimnoir s’inspirent d’anciennes calligraphies européennes, alors que ceux de l’Imperium sont plus artistiques.


    SOSIE. Type d’actif extrêmement rare, qui modifie son apparence et sa voix pour imiter parfaitement quelqu’un d’autre. On ne sait pas si les sosies transforment effectivement leur corps ou s’ils en créent seulement l’illusion dans les esprits. J’en ai rencontré un à Rockville, mais il s’est évadé au bout de vingt-quatre heures.


    


    TÉLÉPORTEUR. Voir VOYAGEUR. Terme scientifique récemment passé dans le vocabulaire courant.


    TORCHE. Le plus courant des pouvoirs magiques. Les torches contrôlent le feu. Les passifs n’ont de pouvoir que sur les toutes petites flammes, alors que des actifs très puissants arrivent à éteindre l’incendie d’un dirigeable à hydrogène. Au contraire des frigos, invulnérables au froid, les torches peuvent brûler comme n’importe qui.


    TROUVEUR. Proche de l’évoqueur, mais s’occupe d’esprits désincarnés plutôt que de créatures matérielles. Les trouveurs servent souvent d’éclaireurs. Leur sensibilité varie beaucoup. Peut-être trouveurs et évoqueurs utilisent-ils la même région du pouvoir, et les évoqueurs sont-ils simplement plus puissants.


    TUYAUX. Catégorie d’actifs inconnue. Pendant la Grande Guerre, les espions ont découvert que les Allemands en gardaient un en réserve, mais nous ignorons si nous avons eu affaire à lui.


    


    VOYAGEUR. L’un des seuls types d’actifs repérables à une caractéristique physique. Tous les voyageurs connus ont les yeux gris. C’est un des dons les plus rares; non pas à la naissance, mais parce que très peu vivent assez longtemps pour apprendre à contrôler leur pouvoir. Les voyageurs sont capables de se déplacer instantanément d’un endroit à un autre. Plus forts ils sont, plus loin ils peuvent aller et plus lourde est la charge qu’ils peuvent emporter.


    VOYANT. Charlatan qui se prétend capable de lire l’avenir pour se faire des sous sur le dos des imbéciles. On n’a jamais prouvé l’existence d’actifs qui verraient l’avenir.


    


    YEUX GRIS. Voir VOYAGEUR. Tous les voyageurs connus ont des yeux gris assez bizarres.


    


    ZOMBIE. Voir MORT-VIVANT. Le premier lazare connu venait d’Haïti. Le mot «zombie» semble en être originaire.
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